L ET  TRES 

DE  MONSIEUR 

DE  BONGARS, 

Refident  & Ambafîàdeurfous  le  Roy 
HENRY  IV.  en  diverfes  Négocia- 
tions importantes. 


Dediée  à Monfeigneur 

LE  D AU  T H IK. 


M.  DC,  LXXXI. 


A 

MONSEIGNEUR 
L E 

DAUPHIN- 


Onseigneur, 

Je  prens  la  liberté  de  \wus 
prefenter  la  TraduBicn  des 
2 Let^ 


E P I s T R E 

Lettres  Latines  d’un  homme 
célébré,  que  le  Henry  le 
(jrand  yojlre  ayeul  a hono- 
ré dune  ejlime  particulière , 
quil  a employé  dans  des 
L\(egociations  & des  oAm- 
hardes  très -importantes . Cet 
ouvraoe.  Monseigneur, 
m’a  paru  fi  propre  pour  vous 
donner  une  entrée  pim  \ facile 
dans  la,  connoijjance  des  bel- 
les lettres , où  yos  ?iob!es  în- 
clinations  croijfant  aUec  h âge, 
'Pom  porteront  de  pim  en  pim- 
que  j ay  cru  que  cejîoit  yom 

îen- 


E PIS  T R E. 

rendre  quelque  fer^ice  , que 
de  y QHS  le  prefenter  en  Latin 
(T  en  François.  Dieu  vom 
a donné.  Monseigneur, 
un  ej^rit  fi  y f , & une  (i 
grande  pénétration , mefme  en 
vollre  enfance,  quihom  fc’- 
ra  tres'-aisé  de  yom  acquérir 
l’intelligence  de  la  lanme  de 

O Cl  . 

ces  anciens  ^mains  qui  font 
devenus  les  maîtres  du  monde. 
Adais  défi  difficile , Mon- 
seigneur } f je  ne  me 
trompe,  que  vous  lefajjie^ 
d’une  maniéré  plus,  agréable 
S 3’  quen 
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quen  lijant  les  Lettres  de  cet 
Auteur.  Car  ne  fortire^ 

fomtde  France  pour  appre?i-^ 
dre  Ce  qîiily  a de  pim  pur  dans 
le  langage  de  Hors 

les  termes  latins , aufquels 
yom  nepouye^pas  ejlre  cnco^ 
re  accoutumé ) rien  ne  irom  pa- 
roijlra  étranger  dans  cette  le~ 
Bure.  Vous  y yerreg^^  Mon- 

S E I G N E U R , hAini’' 

fire  du  "Lgy  Heny  le  Çrand 
qui  décrit  agréablement , a me-' 
Jure  que  les  cbofes  arrhoienty 
tout  ce  qui  s'ejl  pajjé  déplus 

im^ 


E P 1 s T R É. 
important  O"  de  plus  illujlre 
fom  le  régné  de  ce  grand^rin- 
ce.  Vom  .y  remarquerez^  les 
yilles  quil  aprifes-  les  com- 
bats  qu’il  a donnez;^-  fa  ferme" . 
té  inébranlable  dans  les  périls  ; 
fa  bonté  envers  fes  fujets  y fa 

clemence  eiirers  fes  ennemis . 

_/ 

Ù' ceux  mefme  qui  enparoif" 
f oient  les  plus  indignes  5 ûr  eri" 
fn  fon  heureufe  cotiser jion  , 
par  laquelle  en  rentrant  dans  la 
Religion  de  tous  les'Trinces  fes 
predeceffeurs , tl s’ ejîajjuré  la 
couronne  du  premier  %oyaU" 
* 4.  me 


Me  ^etSurofe,  que  fa  natf-> 
Jance  luy  acquife.  Ce 
vre^  Monseigneur, 
ferapeut-'Clîre  utile  t puis 
que  pour  ce  qui  ejl  dé  la  lan-^ 
gue  Latine  , cet  Auteur  à 
égalé  les  anciens , (T  a furpajié 
tous  les  nouveaux.  Mais  les 
grandes  efperances  que  toute 
la  Fra?ice  a concédés  de  yô-^ 
tre  ^(yale  éducation  , ont 
un  principe  fans  comparai-' 
fon  pim  noble  que  celuy  des 
lettres  des  fciences , (st' font 

établies  furun  fondement  be- 
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aucoHp  pliis  ferme.  Cef  du 
^oy  yoftre  Tere  , Mon- 
seigneur , cef  de ft 
fapejjè  iT  de  cette  grandeur 
d'ame  qui  l’a  rendu  l’admira-^ 
tion  <S'  la  terreur  de  tous  les 
peuples iroifm y quelle  attend 
le  progrès  (r  la  perfeBionde 
ces  grandes  qualité^  quil  >ous 
d donnés.  Le  oouDerne'- 

O 

ment  de  tant  de  proldinces  qm 
Dieu  a fourni fe s d fa  puijfan^ 
ce, occupe  [es  foins  j mais  il  ne 
les  remplit  pas.  llny  a que 
yom , M onseigneur, 
^ 5 qui 

X 


/ 
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qui  foye-^  capable  d’attirer 
toute  C attention  de  fort  ejprit 
&'de  foncœur,  O'quime^ 
ritie2:^quil  sy  applique  alrec 
toute  retendue  de  fa  fagcjp. 
Car  f la  principale  gloire  de 
cet  Jugujîe  Grince  ejl  d' en- 
chérir encore  au  défaut  de  ce 
qu'on  a yû  ju  fqu  a cette  heu- 
re dans  nos  %ois , de 
deyenir  plus  'grand  que  tous 
fes  Jyeuhy  ce  ne  luyen  fera 
pas  une  moindre  , èaDoir 
formé  pour  cette  Monar- 
chie ^ un  Trime  aujjt  grand 


E P 1 s T R Er 

que  luy , quoy  quil  luy  dobe  e-^ 
jlre  toufiours  beaucoup  inferi- 
eur dans  cette  égalité  mefnte. 
Car  à quelque  point  de  meriteù' 
de  gloire  que  yous puiffe^, 
Monseigneu  K,yom 
élever  un  jour  y yous  feregtoü- 
jours  redey able  au  jRpy  yojîre 
Tere , de  tout  ce  que  yom  pou-- 
ve^eflre-^  Ù"  y oflre  grandeur 
ne  fera  que  le fruit  &'  te  fit/ton 
de  la  ferme.  Au  lieu  quil  ef 
yray  de  dire  de  ce  grand  T^rin-^ 
ce,  qu  après  T>ieu  ilejl  luy^ 
mejme fon  propre  ouyrage , CjT* 
6 qu)l 
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iî ne  doit  qu’a  luy  leul  fes  ro- 
yales qualités^,  Ù'  particuliè- 
rement cette  profondeur  de  ju- 
gement <(y'  de  lumière  , ayec 
laquelle  il  voit  tout  de  fes  pro- 
presyeux,  ù'il fouflient  feul 
tout  le  poids  de  fon  Sjht.  Cejl 
la.  Monseigneur, 
le  but  denos  ejferances , ù'  la 
principale fource  de  Dofire  gloi- 
re. l\4ais  comme  les plusgra?i- 
des  chofes  en  fuppofent  d’au- 
tres , qui  ejîant  moindres  ne 
laijjent  pas  d^ejîre  conf  dura- 
bles dans  leur  rang  (yr-  dans 

leur 


Epi  s t r e, 
leur  ordre  ■ la  connoiffaÈce  des 
belles  lettres  (r  de  la  laîipue 
latme  qui  en  ejî  le  fondement, 
e/l  maintenant  proportionnée 
à cet  âge  f tendre , cü  yom 
faites  déjà  paroif  re  tant  d’é‘ 
ti ficelles  de  vofre  vhacité 
CS-  de  vofre  efprit.  Si  cette 
‘Tradmlion  que  je  Ipous  pre~ 
fente , M onseigneur, 
pouyoit  vous  efre  utile  en 
quelque  forte  pour  un  dejfein 
f digne  de  "Sfom  j'efime'- 
rois  mon  travail  trop  g/orieu- 
femtent  récompensé.-  <iSA4ais 
fefper^  au  moins  , M o n - 
* 7 s E ï* 


E P T s T R E. 

SEIGNEUR,  (Jlie  "MOUS  ne 
defa^féere^:^  ptu  la  Jincerîtéde 
mon  intention  y ù'  lede^rque 
eu  de  ^om  donner  cette 
marque  de  mon  ^le  (ÿ'  du 
profond  reJfeB  avec  lequel  je 
juis»  * 

"I 

. MONSEINEUR, 


' Voflre  tres-humble  & très  obeïf-> 
fant  ferviteur  D.  H. 


AVERTISSEMENT. 


U O y que  TAuteuV  de  ces 
Lettres  ait  efté  jüiqu  a cet- 
heure  moins  connu  en 
France , il  s’efl:  acquis  ne- 
anmoins il  y a long-temps  une 
grande  réputation  dans  les  pays 
eftrangers.  Ceux  qui  ont  publié 
d’abord  fes  Ecrits,  parlent  de  fa 
perfonne  avec  grande  eflime. 
Monfieur  de  Bongars,  difent-ils, 
eftoit  François,  de  la  ville  d’Or- 
leans,  d’une  ancienne  maifon.  Son 
efprit,  fa  fuffifance,  & fa  capacité 
paroilTent  aflez  en  ce  qu’il  a eflé 
employé  prés  de  trente  années 
dans  les  plus  importantes  négocia- 
tions de  ce  Royaume.  11  a eu  le 
bonheur  d’eftre  aimé,  eflimé  , ^ 
honoré  des  plus  grands  emplois 

par 


AVERTISS'EMENT. 
par  le  Roy  Henry  1 V.que  fa  propre 
lumière  réndoit  un  excellent  luge 
de  celle  des  autres.ll  a efté  plufieurs 
fois  Refident  pour  luy  vers  lesPrin- 
ces d’ Allemagne,  & en  fuite  Am- 
baffadeur* 

Pour  ce  qui  eftde  ces  Lettres, 
il  me  femble  qu’il  eft  aifé  quelles 
s’attirent  la  curiofité  , & qu’elles 
s’acquierent  l’eftime  des  perfonnes 
fages.On  aime  aflez  naturellement 
les  lettres  & les  relations  des  Am- 
bafladeurs*  Ils  font  les  depofitai- 
res  des  interefls, &des  intentions 
de  leurs  Princes , dont  ils  reprefen- 
tent  la  perfonne  & dont  ils  foû- 
tiennent  l'autorité  dans  les  Efiats 
de  leurs  Alliez.  Les  affaires  dont 
ils  traitent  font  grandes , & ils  font 
parfaitement  informez  de  ce  qui 
fepaffe  au  dedans  & au  dehors  du 
Royaume.  Lors  donc  que  leuref- 
prit , leur  fageffe , & leur  fuffifance 
répondent  à l’eminence  de  leur  di- 


AVE  RTISSEMENT. 
gnité , il  faut  neceflairement  qu"il 
fe  mefle  quelque  chofe  de  grand  & 
d’agreable  dans  leurs  Negotiations 
& dans  leur  lettres. 

C'efl:  ce  qu’il  eft  aifé , ce  me  fem- 
ble , de  remarquer  dans  les  ouvra- 
ges de  cet  Auteur.La  première  par- 
tie contient  ce  qui  nous  eft  demeu- 
ré des  lettres  qu’il  a écrites  aux 
Eleéteurs  , aux  Princes  , & aux 
Miniftres  des  Pjinces  d’Allema- 
gne^  où  l’on  voit  de  quelle  maniéré 
il  a ménagé  les  interefts  du  Roy 
Henry  IV. avec  tous  ces  Princes  qui 
eftoientfes  Alliez. 

La  fécondé  contient  les  lettres 
qu  il  a écrites  à Monfieur  Came- 
rarius  homme  célébré  en  ce  fiecle 
là  , qui  excelloit  non  feulement 
dans  l’inceUigence  des  fecrets  de  la 
nature,  mais aufti  dans  la  connoif- 
fancedes  belles  lettres.  Monfieur 
, de  Bongars  avoir  fait  une  liaifon 
particulière  avec  luy  , parce  qü’il 

le 


A VERT  IS  SE  MENT. 
le  fervoit  tres-utilement  dans  les 
affaires  qu’il  traitoit  alors.  £t  il 
effoit  fl  puiffànt  dans  la  Republi. 
que  de  Nuremberg  , que  non  feule- 
ment Monfieur  de  Bongars  , mais 
mefme  Monfieur  de  Boüillon  & les 
autres  Ambaffadeurs  d’Allema- 
gne, ont  pris  plaifir  de  l’obliger  en 
tout  ce  qu'ils  ont  pûj  parce  qu’il 
effoit  tres-afîè^ionné  aux  inte- 
reffs  de  la  France.  On  peut  voir 
dans  ces  premières  lettres  une  ima- 
' ge  de  la  maniéré  dont  les  Miniffres 
des  Princes  doivent  traiter  avec  les 
vSouverains,  lors  que  les  Rois  qui 
les  enyoyent , effiment  leur  amité. 
&enartendentun  puiffànt  fecours. 
Car  il  les  ménage  par  tour  avec  une 
grande  adreffe,  & il  leur  témoigne 
tout  le  refped  qu’il  leur  doit  , & 
conferveen  mefme  temps  le  rang 
qu’il  foûdent. 

Les  lettres  à Monfieur  Çamera- 
rius  font  toutes  remplies  d’affaires 

& 
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&deconfiderarions  d’iiftar.  On  y 
voit  des  relations  tres-fideles  de 
tout  ce  qui  efl:  arrivé  de  plus  im- 
portant fous  le  régné  de  Henry 
1 V.depuis  fon  avenement  à la  Cou- 
ronne en  1^89.  jufques  aprez  la 
paix  de  vervinsen  1598  Ces  lettres 
font  plus  libres  que  les  autres, cora« 
med’un  amy,qui  écrit  à fon  amy.Ec 
on  y peut  remarquer  ce  caraétere 
avec  lequel  les  honneftes  gens 
s entrécrivent  tout  ce  qui  fe  pafle, 
& tout  ce  qu’Üs  penfent  C’eft 
pourqiioy  elles  paroiflront  peut- 
eflre  utiles,  quand  mefme  on  ne  les 
liroit  qu’en  François.  Car  on  y peut 
trouver  un  modèle  de  cette  manié- 
ré d’écrire,  à laquelle  on  devroit 
former  d’abord  tous  les  jeunes 
gens  ÿqu’jjne  infinité  deperfonnes 
fouhaitent,  que  peu  fçavent , & que 
tout  le  monde eflime;  qui  confifte 
à mettre  à peu  près  dans  une  lettre, 
cequifediroirdans  une  converfa- 
tion , & à s’expliquer  avec  un  air 


avertissement. 
honnefte , naturel  & agréable,  qui 
foit  civil  dans  les  expreflions , pur 
dans  les  termes , & lolidc  dans  les 
chofes. 

Que  fl  cette  Tradudlion  peut 
n’eftre  pas  inutile  pour  ce  defl'ein , 
on  admirera  encore  tout  autrement 
Monfieur  de  Bongars  , lors  qu’on 
le  confiderera  dans  fa  langue  ori- 
ginale qui  eftla  Latine.  Peut-eftre 
que  les  perfonnes  habiles  s’étonne- 
ront d’abord  qu’on  parle  fiavan- 
tageufement  de  cet  Auteur  , & 
qu'on  le  propofe  pour  un  des  plus 
excellens  Maiftres  d’une  langue  qui 
luy  a efté  eftrangere  , & qu’il  n’a 
pû  apprendre  que  par  fon  travail, 
le  n'ay  garde  d’eftre  furprisdece 
fentiment  où  ils  poiirroient  eflre  j 
puis  que  j’avoue  que  j’en  ay  èîlé  au- 
trefois moy-melme.  Il  me  fembloit 
que  c’eftoit  bien  fe  méprendre  que 
de  confulter  d’autres  Auteurs  que 
les  Romains , pour  fçavoir  ce  qu’il 

ya 
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y a de  plus  pur  clans  le  langage  de 
Rome  5 & de  quitter  Terence  & 
Cicéron , pour  apprendre  leur  lan- 
gue d’un  François  de  noftre  fiecle. 
Mais  lors  que  j’ay  leu  ces  lettres 
avec  quelque  attention  3 je  me  fuis 
défait  fans  peine  de  ces  premières 
penfées,  parcequej  y ay  trouvé  ce 
qui  m’avoit  paru  impoflible  juf- 
qu’alors.  Fay  veuun  François  qui 
paroifl:  Romain  , non  par  etude  , 
mais  par  fa  naifTancCi  tant  il  parle 
aifément,  naturellement , & agréa- 
blement cette  langue  morte  , qui 
ifeft  plus  vivante  que  dans  les  li- 
vres. Il  s’exprime  dans  toutes  fes 
lettres , & fur  tout  dans  celles  à 
MonfieurCamerarius, qui  font  plus 
libres  & plus  Hiftoriques,  avec  une 
facilité  & une  netteté  incroyable. 
Son  difcourseft  noble  fans  afleéfa- 
tion,&court  fans  obfcurité.ll  eft  fa- 
ge  & plein  de  bpn  fens,  & le  choix 
des  paroles  eft  foûtenu  par  la  foli- 

*’  dité 
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dite  de  l'es  peafées.  Ses  lettres  pa- 
roilTentforc  étud'ées,  fi  on  en  con- 
lîdere  la  beauté  : & cependant  il 
les  fait  à la  had:e  , en  defcendant 
de  carroHe  , & par  tout  où  il  fe 
trouve.  On  croiroit  en  de  lifant  , 
eftre  revenu  au  fiecle  de  Cicéron 
&de  Vdrgile,  fi  on  n’y  découvroit 
une  infinité  de  chofes  qui  font  pro- 
pres à ces  derniers  temps , & que 
l’ancienne  Rome  n’a  jamais  con- 
nues. 

Et  c’ell:  en  cela  mefme , ce  me 
femble  que  cette  ledture  eft  plus 
utile  que  celle  des  anciens  Auteurs. 
Carc’efl:  proprement  fçavoir  le  la- 
tin , que  de  le  pofieder  afiez  pour 
s’en  fervir  dans  le  commerce  des 
hommes.  Ilefl:  tres-utileaux  gens 
de  guerre  & à tous  ceux  qui  voya- 
gent, de  fe  faire  entendre  par  tout, 
avec  cette  langue.  Les  Ambafia- 
deurs,  & les  Miniftres  des  Rois, 
qui  traitent  avec  les  peuples  eftran- 

gers 
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gers  en  ont  tres-l'oiivent  belbîn 
dans  les  Négociations  les  plus  im- 
portantes. tt  cependant  il  eft  diffi- 
cile de  pofTeder  ainfi  la  langue  la- 
tine , fl  on  ne  lit  que  les  anciens 
Auteurs.  Ils  ont  parlé  admirable- 
ment de  ce  qu’ils  ont  veu  ; mais 
ils  n’ont  pas  vû  ce  que  nous  vo- 
yons. Il  s’eftfait  depuis  un  monde 
nouveau, qui  a tres-peu  de,  rapport 
avec  le  leur  lleft  arrivé  un  eftran- 
ge  changement  dans  la  conduite 
dès  Princes  , & dans  les  emplois 
de  leurs  Miniftres  , & de  leurs 
Officiers  5 dans  la  diverfité  des  ar- 
mes dont  on  fe  fert  aujourd’huyj 
dans  la  maniéré  de  combattre,  & 
de  fortifier  ou  d’affieger  les  villes,- 
& généralement  en  tout  ce  qui 
fe  paffe  dans  l’ordre  & dans  le  gou- 
vernement des  Eftats.  Lors  donc 
qu’on  fe  trouve  obligé  d’exprimer 
en  Latin  toutes  ces  chofesque  les 
Auteurs  Latins  n’ont  jamais 

« veües, 
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vcües  , ceux  qui  les  ont  leus  fc 
trouvent  fouvent  muets.  Leur 
fcience  les  abandonne  au  befoin.Ils 
fçavent  le  Latin  fans  le  fçavoir.  Ils 
le  fçavent  pour  entendre  les  morts 
& non  pour  traiter  avec  les  vivans. 

Mais  cet  Auteur  en  ce  point  me 
paroifl:  extraordinairement  utile. 
Nous  lifons dans  fon  livre  ce  que 
nous  voyons  tous  les  jours.  Il  par- 
le des  Rois,&  des  Miniftres,  des 
affaires  delà  paixSc  de  la  guerre, 
comme  toutes  ces  chofesfe  paf- 
fent  en  noftre  temps  5 & il  le  fait 
d’une  maniéré  fl  libre,  Scû  natu- 
relle, qu’il  femble  que  nous  foyons 
devenus  Romains,  ou  que  les  Ro- 
mains ayent  efté  François. 

Tout  cecy  nous  fait  voir  com- 
bien ce  livre  peut  eftre  avantageux 
à un  jeune  Prince,  &à  toutes  les- 
perfonnes  de  qualité.  lene  crain- 
dray  pas  mefmede  dire  qu’un  Am- 
balTadeur  ScunMiniftred’un  Prin- 
• ce 
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ce  aimeroit  mieux  écrire  du  ftile 
de  ces  lettres,  quedeceluy  de  Ci- 
céron. Car  ces  lettres  font  plus 
courtes  & plus  pleines  de  ce  carac- 
tère naturel  & propre  à ce  genre 
d’écrire , que  celles  de  cet  admira- 
ble Orateur;  & on  y trouve  en  mef- 
me-temps  la  breveté  de  Tacite,  & 
l’éloquence  du  fiecte  d’Augufte. 
C’efl:  pourquoy  encore  qu’on  doi- 
ve conferver  toute  l’eftime  qu’on 
a toûjours  euëpour  Terence,  Ci- 
céron & les  auteurs,  qui  font  les 
fources  d’où  cet  Auteur  a puifé 
luy-mefme  tout  ce  qu’il  a de  plus 
excellent,"  il  efl  neanmoins  tres- 
utile  de  joindre  à la  leéture  de  ces 
Anciens  , celle  de  cet  Auteur  de 
noftre  temps;  parce  que  fi  l’on 
trouve  la  pureté  de  cette  langue 
dans  les  premiers,  on  en  apprend 
l’ufage  & la  maniéré  de  la  transfé- 
rer à tout  ce  qui  fe  paflè  en  noftre 
fiecle  dans  le  fécond. 

R Il 
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II  efl:  certain  auffiquekfujet  de 
ces  lettres  en  doit  donner  uneefti- 
me  particulière.  Les  Epiftres  de 
Cicéron  font  fans  doute  comme 
le  trefor  de  Télegance  latine,  le 
croy  neanmoins  qu’un  homme  de 
bon  fens  ne  fera  pas  touché  des 
matières  quiy  font  traitées,  com- 
me de  celles  qu  il  trouvera  dans  cet 
Auteur.  11  y a une  eftrange  diffé- 
rence entre  le  fieclede  Cicéron  & 
lenoftre.  Il  nous  importe  peu  de 
fçavoir  en  lifant  les  lettres  à Atti- 
que , ce  que  Pompée  penfoit  de 
Cefar,  ou  Cefar  de  Pompée,  ou 
Cicéron  de  l’un  & de  l’autre.  Mais 
il  n’en  efl:  pas  de  mefme  de  ce  qu’on 
trouve  par  tout  dans  cet  Auteur. 
On  y voit  mille  circonflances  tres- 
particulieres  de  tout  ce  qui  s’efl: 
paffé  de  plus  grand  fous  le  régné  de 
Henry  I V.  Il  y reprefente  fon  ef- 
prit , fes  deffeins , fes  fieges , fes 
combats , & fes  penfées  pour  la 


avertissement. 
paix  & pour  la  guerre.  11  défend 
mefme  en  quelques-unes  de  fes 
lettres,  l’honneur  de  ce  grand 
Roy , contre  quelques  Princes 
d’Allemagne , qui  en  parloient  def- 
âvantageulement  3 &ille  fait  d’u- 
ne maniéré  qui  eft  toute  pleine 
d’efprit,  d’alfedion,  & de  zele. 
Car  ils’eftoit  donné  à Henry  IV. 
& il  eftoit  Refident  pour  luy  en 
Allemagne,  lors  mefme  qu’il  n’e- 
ftoit  que  Roy  de  Navarre  5 & il 
témoignepar  tout  une  ardeur  pour 
fon  ferv  ice , qui  ne  naiiïbit  pas  feu- 
lement de  cette  obligation  gene- 
rale qu’ont  les  fujets  d’obeïr  à 
leurs  Souverains,  mais  d*un atta- 
chement tout  particulier  qui  le  li- 
oità  fesinterefts&  à fa  perfonne. 
On  remarquera  au/ïî  dans  ces  let- 
tres beaucoup  de  chofes  tres-fin- 
gulieres , qui  peuvent  nous  con- 
firmer dans  ce  que  Thiftoire  nous 
apprend , & quelquefois  mefme  la 
**  Z cor- 


AVERrissiuni^r. 
corriger.  Car  il  n’y  a,  gueres  de 
mémoires  plus  fideiles^  que  ceux 
d’un  Miniftre  d’un  Prince  & d’un 
Ambafladeur,  qui  s’applique  tout 
entier  à eftre  parfaitement  infor- 
mé de  tout  ce  qui  fe  palTe  de  fon 
temps  , afin  d’en  tirer  des  lumi- 
ères & des  avantages  pour  le 
fuccés  des  affaires  dontilefl:  char- 
gé- 

Quand  on  ajoute  à ces'cîrcon- 
ftances  de  l’hifioire  un  Latin  qui 
charme  , & une  admirable  facilité 
de  s’expliquer:  on  trouve  ce  mé- 
lange de  rutilité  avec  le  plaifir, 
qui  fait  le  prix  des  plus  excellens 
ouvrages.  Cette  beauté  de  fon  ex- 
prelfion  meparoift  telle,  que  qui 
quecefoitqui  entreprenne  de  tra- 
duire ces  lettres,  j’ofe  dire  nean- 
moins que  la  copie  n’égalera  ja- 
mais rexcellencedeToriginaL  La 
langue  Latine  dans  ces  fortes  d’é- 
crits eft  inimitable.  Elle  aune  ma- 

je- 
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jeflé  & une  beauté  qui  luy  eft  pro- 
pre , & qui  perd  toûjours  quelque 
chofe  de  fa  grâce  quand  on  la  tra- 
duit. 

Voilà  lespenfées  que  m’a  don- 
né la  leéture  de  ce  livre  le  croy 
qu’il  ell:  difficile  de  ne  le  pas  aimer , 
fl  on  veut  prendre  la  peine  de  le 
lire , & que  ceux  qui  ont  plus  de 
connoiffiance  que  je  n’en  ay  de  l’é- 
legance  Latine,  l’ellimeront  en- 
core plus  que  je  ne  fais. 


LETTRES. 


LETTRES 

DE  MONSIEUR 

DE  BONGARS 

AMBASSADEUR 

fous  le  Roy  Henry  I V, 

Aux  Eledeurs , aux  Princes,  & 
aux  Miniftres  d’AlJemagne, 
&deDanemarc. 
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LETTRES 


DE  MONSIEUR 

DE  BONGARS 

AMBASSADEUR 


fous  le  Roy  Henry  IV. 

Jux  Electeurs  y aux  Princes  y ô*  aux 

Adimjîres  (P Allemagne  & de  Danemarc, 

- - — Il 

LETTRE  PREMIERE.' 
AunMïnifire  de  l'Ele&eur  de  Brandebourg^ 

O N s lE  U R , Je  fuis  bien  fâ- 
che'  que  Monfieur  TEIefteur  AvnL 
n’ait  pas  rcceu  encore  les  let- 
tres du  Roy.  Mais  ce  retarde- 
ment n eft  venu  que  de  ce  que  fa  Ma- 
jefté  eft  tombée  fur  la  fin  de  Janvier  dans 
une  fi  grande  ôc  fi  dangereufe  maladie  , 

A qu’il 
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ï 5 qu’il  ne  nous  reftoitpius  d’autre  efpe- 
Avnl  j.^nce  pour  fa  fanté,  que  dans  la  bon- 
té toute- puiffante  de  Dieu.  SaMajefté 
m’ayant  envoyé  enfuite  pour  exécuter 
fes  ordres  dans  ce  païs , je  me  fuis  trouv  é 
fl  mal  pendant  le  chemin , que  je  n’en  fuis 
pas  encore  bien  remis.  11  m’en  eft  demeu- 
ré une  indifpofition  avec  je  nefçay  quel- 
le malignité,  qui  ne  cedeàaucun  reme- 
de , & qui  ell  fi  cachée , que  les  Médecins 
mefme  ne  la  peuvent  découvrir.  Mais  je 
me  remets  entièrement  à ce  que  Dieu  en 
ordonnera.  Depuis  que  je  fuis  party  d au- 
près du  Roy , toute  la  face  de  la  France  a 
efté  changée.  Et  neanmoins  avant  mef- 
me mon  départ , les  chofes  eftoient  en  un 
tel  eftat , que  le  Roy  prévoyoit  aifémenc 
par  fa  lumière  tout  ce  qui  eft  arrivé  de- 
puis. C’eft  pourquoy  fa  Majefté  a cru 
qu’elle  devoir  m’envoyer  en  Allemagne , 
pour  vous  affûter  de  fa  part  que  dans  ce 
changement  des  affaires  de  France,  la 
difpoffion  de  fonefprit  eft  toûjours  la 
meme;  5c  que  quelque  bonheur  ou  quel- 
que malheur  qu’il  luy  arrive , il  ne  pro- 
duira jamais  en  luy  aucun  changement. 
|e  vous  prie , Monfieur , d’en  affurer  po- 
ikivement  Monfieur  l’Eleéleur.  Je  ne 
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puis  vous  écrire  maintenant  des  nouvel-  15  S-?* 
les  certaines  de  tout  ce  qui  fe  pafîe  en 
France.  Les  bruits  qui  en  courent  font 
differens  & incertains.  Ce  n’eft  pas  ce  que 
vous  attendez  de  moy,  ôc  vous  les  pou- 
vez fçavoir  d’ailleurs.  Jefouhaite,  Mon- 
fieur , d’avoir  autant  de  part  à voftre  ami- 
tié , que  j’ay  d’eftime  pour  vous.  De 
Deffau  ce  29. Avril  1^89. 

LETTRE  IL 
Aux  Sénateurs  du  Royaume  de  Danemarc. 

M Essi  EUR  s , . ^ 

Je  ne  puis  penfer,  fans  un  extrême  dou-  Decf  * 
leur,  à la  mort  de  M^'.de  Dance,  qui  a 
exercé  dans  le  Danemarc  pendant  fa  vie, 
avec  tant  de  fidelité  & de  fageffe , la  char- 
ge d’Ambalfadeur  du  Roy  Très- Chré- 
tien. Je 'fuis  neanmoins  obligé  de  vous 
prier  de  prendre  le  foin  de  faire  garder 
exadement  toutes  les  lettres  qu’il  à écri- 
tes luy-melme  & qu’il  a receues , ôc  géné- 
ralement tout  ce  qui  regarde  fon  Ambafi 
fade  ; afin  que  perfbnne  ne  life  ou  ne  dé- 
tourne fes  papiers , jufqu’àcequele  Roy 
Tres-Chrefiien  en  ait  di/pofé  luy-mefine. 

A Z Car 
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Car  ils  appartiennent  maintenant  à fa  Ma- 
jeü  é ; ôc  il  n"y  a point  de  particulier  qui  j 
puilTc  prétendre  aucun  droit.  Vous  ren- 
drez en  cela , Mefliiurs , un  {èrvice  tres- 
agreable  à fa  Majefté  Tres-Chreftienne. 
Je  vous  fupplie , Meilleurs , d'avoir  égard 
en  cette  rencontre  aux  interefts  de  la  Fran- 
^ je  prie  Dieu  qu’il  conduife  luy 
. . »,oüs  vos  defieins  , & qu’il  vous 
e long-temps  dans  la  profperité , 
^üCje  vous  fcuhaite.  De  Coppenhague 
ce  7 Décembre  1589, 

LETTRE  IIL 

Chancelier  de  Danemarc. 

Î<(91.  IVA  O N SI  EUR. 
bec.  je  vous  envoyé  la  relation  de  tout  ce 
qui  (ep?Æ maintenant  en  France,  lelon  * 
que  j’ay  pû  i’àpprendre  des  lettres  de  mes 
amis,  je  n’ay  rien  à vous  écrire  autre  cho- 
ie, fl  ce  n eft  peut-eilre  que  vous  atten- 
diez que  je  vous  recommande  les  interefts 
du  Roy  monmaiftre,  ôcque  je  vous  prie 
de  luy  faire  connoifire  par  des  preuves  ef- 
fc6^i  ves  5 que  ce  n’a  pas  efté  en  vain  que 
faMajefté  m’a  envoyé  à cette  Couronne. 

Mais 
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Mais  je  ne  croy  pas  , Monfieur,  avoir 
befoin  de  cette  recommandation,  ny  de 
cette  priere.  Jefçay  que  vous  prenez  de 
vous-mefme  allez  à cœur  les  interefts  de 
France , & que  voftre  intégrité  eft  fi  pu- 
re , qu’elle  vous  porte  à entreprendre  tout 
ce  que  vous  jugez  eftre  de  plus  jufte.  Je 
fçay  de  plus,  que  Taurorité  que  voftre 
charge  ôc  voftre  mérité  vous  donne , efl 
fi  granc|,e , qu’elle  fera  executer , fans  pei- 
ne, cé  que  vous  aurez  jugé  eftre  le  plus 
digne  de  voftre  probité  ôc  de  voftre  fagef- 
fe.  Je  prie  Dieu  5 Monfieur,  que  Tannée 
dans  laquelle  nous  allons  entrer  , foir 
tres-heureufe  pour  voftre  Roy, pour  vous, 
ôc  pour  tout  le  Royaume.  Ce  dernier 
jour  de  l’an  i5'89. 

O 

LETTRE  IV. 

Au  Landgrave  de  Jîejfe, 

N s El  G NE  UR  1^5© 

L’Efperance  certaine  que  j’avois  con- 
ceuc  de  voftre  AltelTe,  ne  m’a  point  trom- 
pé. Jefçavoisque  tous  les  bruits  qui  cou- 
rent ne  pouvoient  faire  aucune  impref- 
fion  fur  fon  efprit  > pour  la  porter  à retar- 
A 3 der 
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î5Po.  dertantfbir  peu  lefecoursqiü  eflmainte- 
Juin.  nant  fl  neceffaire  à la  Majefte  T res- Chré- 
tienne : C*eft  dequoy  m’affure  , Mon- 
feigneur,  la  lettreque  j ay  receuc  ce  ma- 
tin de  voilre  AltefTe  , datcée  de  Caffel 
da  1 7.  de  Juin.  J’ay  leu  la  copie  de  la  let- 
tre que  V.  A.  écrit  au  Sénat  de  cette  Ré- 
publique. Elle  m’a  paru  reprelénter  avec 
tant  de  netteté,  de  force  ôc de  bréveté  , 
tour  ce  qui  peut  fervir  à appuyer  une  cau- 
fe  fijiifte,  que  je  ne  puis  rien  fouhaiter 
de  plus.  C eif  pourquoy  je  fupplie  voflre 
AltelTed  agréer  que  je  iuy  en  rende  mes 
tres-humblesaélions  de  grâces  avec  tout 
le  refpeéf  que  je  luy  dois  : Car  après  avoir 
efté  comblez  de  tant  de  faveurs  par  voftre 
, Altelfe,  que  nous  refte-il  que  de  luy  en 
témoigner  noftre  reconnoifîance  par  nos 
paroles, ne  le  pouvant  faire  par  nos  acti- 
ons? Mais  j’efpereque  Dieu  ne  fera  pas 
fl  peu  favorable  à la  Couronne  de  Fran- 
ce, que  le  Roy  mon  maiflre  ne  foit  en 
eftatun  jour  de  reconnoiftre  luy-mefine 
par  des  preuves  effeélives , combien  il  eft 
fenfible  aux  grâces  qu’il  a receuës  de  vô- 
tre Alteffe.  Sa  Majefté  en  a déjà  ledeF 
fein,  ôc  elle  l’aura  toujours  ^ ôrelleefpe- 
re  de  Pexecuter  aulTi-toll:  que  Dieu  luy: 

aura 
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aura  fait  la  grâce  de  pacifier  fon  Royaume, 
Jeferay  ce  que  voftre  Alteffe  defire  tou- 
chant  la  lettre  qu’elle  écrit  au  Sénat  de 
cette  Ville  5 5c  j’en  donneray  copie  à ce 
petit  nombre  de  Sénateurs  que  j’ay  recon- 
nu eftre  les  plus  favorables  à un  fi  bon 
Prince.  J’efpcre  que  cette  lettre  fera  tout 
l’effet  qu’on  doit  attendre  ou  de  l’autori- 
té que  voftre  Alteffe  s’eft  acquife  par  fon 
propre  mérité,  ou  de  la  juftice  de  cette 
affaire.  Tantque  j’ay  efté  dans  cette  Vil- 
le, i’ay  reconnu  ce  me  femble  que  tous 
ont  conceu  une  opinion  fi  avantageufe  de 
la  vertu  5c  de  la  prudence  de  voftre  Altef- 
fe  , que  les  Gens  de  bien  n’ont  aucune 
peine  à fe  rendre  à tous  Tes  confeils.  Auffi- 
toftque  j’auray  receu  la  réponfe  du  Sé- 
nat , j’auray  foin  de  le  faire  fçavoir  à vô- 
tre Alteffe.  Je  n’ay  pu  encore  découvrir, 
quelque  recherche  que  j’en  aye  faite , ce 
qui  s’eft  paffé  julqu’à  cette  heure,  entre 
Monfieur  l’Eieéleur  de  Saxe , & Pa- 
lavicin  J’ay  fceu  feulement  par  une  let- 
tre de  Palavicin,  qu’il  s’en  alloiten 
Angleterre  en  grande  diligence,  ce  qui 
m’a  fort  furpris;  5c  il  ne  me  marquoic 
point  le  fujet de  ce  voyage,  comme  n’a- 
yant ofé  le  confier  à une  lettre.  Tout  ce 
A 4.  que 
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Sfo*  que  je  fçay  fur  ce  point , c’efl:  que  ce  voya- 
mn.  ge  ne  pouvant  pas  demeurer  fecret , il  nui- 
ra fans  doute  beaucoup  aux  affaires  de  fa 
Maieffé  Tres^Chreft.  11  offera  le  cœur 
à fes  amis  , &c  à Tes  fujets , qui  s’imagine- 
ront apres  ce  la  qu’on  ne  devra  plus  at- 
tendre aucun  iecours  ny  aucun  appuy  de 
l’Allemagne  Et  fes  ennemis  à qui  les  cho- 
fes  que  nous  croyons  les  plusfècretes  ne, 
font  point  cachées , en  deviendront  pour 
cettemefme  faifon  plus  fiers  & plusinfo- 
Icns.  Que  s’ils  s’imaginent  que  ce  voyage 
n’efi:  pas  fans  deflein  5 que  les  affaires  ne 
font  pas  dans  un  tel  eftac  que  les  Princes 
del’Èmpirc  penfent  à abandonner  un  Roy 
qui  leur  eftuny  par  l’amitié  ôc  par  leurs 
interefts  communs  ; ils  reconnoi liront 
neanmoins aifernent  que  tout  fe  conduit 
icy  avec  une  grande  lenteur  5 6c  qu’on  ne 
s’y  prépare  point  à nous  donner  un 
promt  fecours,  comme  ledemanderoic 
la  neceffité  de  nos  affaires.  Lois  qu’ils 
verront  cette  occafion  qu’on  leur  donne 
pour  avancer  leurs  affaires,  ils  ne  man- 
queront pas  de  la  prendre , & ils  employ- 
cronràagir,  le  temps  que  nous  perdons 
à délibérer.  Je  puis  uéja  aflurer  vofire 
Altefle  , qu’on  m’écrit  d’Italie  , 6c  des 

lieux 
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lieux  voifîns,  qu’on  prépare  de  grandes 
troupes  pour  entrer  dans  la  Provence,  Et 
on  a reconnu  qu’outre  les  autres  prépara- 
tifs de  cette  guerre  , il  y a déjà  Ibixante 
vaiffeaux  dans  le  portdeGenes  qui  font 
prefts  à faire  voile.  Le  Duc  de  Savoye 
tâche  de  s’accommoder  avec  ceux  de  Ge- 
neve  par  rentremife  des  Suiffes , pour 
pouvoir  tourner  Tes  forces  contre  la  Fran- 
ce. Je  ne  puis  auffi  vous  dilEmuler,  Mon- 
feigneur,  que  je  fuis  extrêmement  tou- 
ché de  fefiat  où  eftia  ville  de  Mets,  &C 
du  fiege  de  Marfal , qu’on  dit  eftre  battu 
furieufcment  avec  quatorze  grolfes  pièces 
de  canon.  Il femble  que  l’audace  du  Duc 
de  Lorraine  croift  tous  les  jours.  Pour  ce 
qui  eft  de  la  France , par  tout  où  le  Roy 
ell  prefènt , 6c  où  il  commande  en  perfon- 
ne , les  affaires  par  la  grâce  de  Dieu , font 
en  affez  bon  eftat.  Mais  il  ne  peur  pas  Ce 
partager  luy-mefme  ny  divifer  fes  troupes 
en  tant  de  lieux,  Pieuft  à Dieu  qu’il  pûif- 
eftre  prefent  par  tout.  J’efpererois  qu’il 
fermeroit  aifémenr  toutes  les  entrées  de 
fon  Royaume  aux  ennemis  étrangers. 
Mais  n’eftftnt  qu’un  feul  homme  il  n’a 
qu’un  feul  corps , 6c  il  ne  peut  pas  fe  trou- 
ver en  mefme  temps  dans  des  lieux  fort 
A y ' eloi- 
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15^0*  éloignez,  ny commander feul  toutes  fes 

Juin,  i-j-oupes.  Ilerpere&il  attend  du  fecours 
6c  des  forces  de  fes  amis  pour  eftre  en  eftat 
de  fortifier  fes  places  , d’aller  au  devant 
de  fes  ennemis  de  quelque  cofté  qu’ils 
s’efforcent  de  l’attaquer.  Entre  tous  les 
Princes  qui  luy  font  alliez,  c’eft  fur  voftre 
Altcffe  , Monfeigneur  , qu’il  fonde  les 
plus  juftes  6c  fes  plus  certaines  efperances. 
Aufïi-  toft  que  j’auray  achevé  ce  que  j’ay  à 
faire  en  cetteV iüe, je  retourneray  à Franc- 
fort. Je  demande  tres-humblement  à vô- 
tre Altefie , que  fi  je  me  voy  obligé  a trai- 
ter encore  d’affaires  dans  ce  mefme  lieu  , il 
luy  plaife  de  me  faire  fçavoir  ce  qu’on 
peut  efperer  de  la  négociation  de  Pa- 
lavicinavec  Monfieur  i’EleéleurdeSaxe, 
Je  fuivray  le  confeil  que  voftre  Altefle  me 
fera  la  grâce  de  me  donner  comme  tres- 
fage,  6c  je  Pexecuteray  autant  qu’il  me 
fera  poftible.  Je  prie  Dieu , Monleigneur, 
qu’il  luy  plaife  de  conferver  long-r^mps 
V.  Alteffepour  le  bien  public  de  l’Alle- 
magne , 6c  pour  les  interefts  particuliers 
de  noftre  France.  De  Nuremberg  ce  14 
de  Juin  i5'9o. 


LET- 
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LETTRE  V. 


A un  M'mifire  du  landgrave  de  Hep, 

•^^Onsieur, 

Je  rcconnois  comme  je  dois  l’obliga- 
tion que  je  vous  ay  de  m’avoir  procuré 
par  vos  foins  la  lettre  de  Ton  Altelîe  auSe- 
nat  de  cette  Ville,  Elle  eftconceuë  en  des 
termes  qui  me  font  efperer  que  j’en  tire- 
ray  tout  Tavantage  que  j’en  attendols.  Je 
n’ay  jamais  douté,  Monfîeur  , que  Ton 
Alteffe  eftant  a'idèe  de  vos  confeils  ne 
deuft  favorifer  ôc  foûtenir  les  inrerefts  de 
fa  MajeftéTres-Chreftienne.  Mais  j’^ap- 
prehendois  un  peulesaccufations  injuftes 
dont  je  voy  que  quelques-uns  tâchent  de 
noircir  des  innocens , ôc  je  crains  encore 
que  ceux  qui  en  font  les  auteurs  ne  met- 
tent un  obftacle  au  fuccés  de  nos  affaires. 
Car  je  voy  que  Ion  Alteffe  mefme  me  par- 
le bien  frofdement  du  fecours  que  nous 
pourions  tirer  des  autres  Princes  d’Alle- 
magne. Quand  vous fçaurez  Monfîeur? 
quelques  nouvelles  dont  il  me  fera  im- 
portant d’eftre  informé  , comme  je  ne 
doute  pas  que  vous  n’en  fçacbiez  quel- 
A 6 qu’uns 
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i5po. 

Juin. 
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qu’une , je  vous  prie  de  prendre  la  peine 
de  me  l’e'crire  à Francfort  où  j’efperede 
me  rendre  dans  peu  de  iours.  Je  fouhai- 
terois  fur  tout  d’eftre  éclaircy  de  l’cflat 
où  peut  eftre  prefcntement  la  négociation 
de  Palavicin  avec  Monfieur  l’Ele- 
éleur  de  Saxe.  Son  départ  G foudain  quGl 
nie  mande  fans  m’en  dire  aucune  caufe, 
m’a  un  peu  furpris.Vous  pouvez  aiscmenr, 
Monfieur,  me  tirer  de  cette  inquiétude  G 
vous  me  voulez  faire  cette  grâce.  Je  vous 
conjure  donc  d’avoir  la  bonté  de  m’écrire 
ce  que  vous  pourrez  fçavoir  touchant 
cette  affaire.  Je  vousay  des  obligations  G 
particulières  , MonGeur,  que  j’ay  peine 
à vous  en  témoigner  ma  reconnoîG'ance 
par  mes  paroles.  Je  le  fais  neanmoins 
pour  vous  affurer  que  je  les  reconnoiftray 
par  -des  fer  vices  effléfifs  auffitoft  que  je 
feray  affez  heureux  pour  en  trouver  quel- 
que-occcaGon.  Adieu  5 MonGeur.  Je 
vous  demande  de  tout  mon  cœur  la  conti- 
Buationde  l’honneur  de  voftre  amitié , ôc 
des  ifoans  que  vous  voulez  bien  prendre 
paBr:iesinitercffs  du  Roy  mon  maiftre.De 
I^memiberg  ce  de  Juin  1 590.. 


LET- 
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LETTRE  VL 
Au  Chdncelur  de  VEleüeur  Vahîin, 

O N S I E U R , 

Eftanr  preft départir  d’Allemagne 3 je 
n’ay  garde  de  le  faire  fans  prendre  congé 
devons»  apres  avoir  receu  tant  de  preu- 
ves de  voUire  amitié.  Je  vous  prie  devoir 
fl  je  puis  vous  eftre  utile  en  quelque  cho- 
fe  ou  en  France  ou  ailleurs  » & de  difpo- 
ferde  moyavec  une  entière  liberté.  J’é- 
fpere  que  vous  éprouverez  quelle  eft  refti- 
me  que  j’ay  de  voflre  vertu  , ôf  la  recon- 
Boiffance  qui  me  refte  des  obligations  que 
je  vous  ay.  Je  quitte  PAMemagne  avec 
d’autant  plus  de  repos,  que  je  fuis  per- 
fuadé  que  je  lailîe  icy  en  voftre  perfonnc 
auprès  de  Ton  Aitelîè  Eleéforale , un  pro- 
tecteur tres-affeélionné  des  intereilsdela 
France.  Vous  elfes  trop  éclairé,  Mon- 
lîeur , pour  ne  pas  juger  aifément  com- 
bien les  intererts  de  fa  Majelfé  Tres- 
Chrelfiennc  font  inftparables  aujour- 
d’huy  de  ceux  de  touro  l’Europe.  Et  ce- 
pendant je  vous  prie  de  me  pardonner  fi  je 
vous  dis  que  nous  les  voyons  prelque  en- 
A 7 tiere- 
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tierement  ruinez  par  la  lenteur  de  vos 
Sept-  princes.  Mais  ils  pourront,  Monfieur, 
fere'tablir  par  des  refolutions  plus  prom- 
tes.  Nous  avons  befoin  maintenant  de 
force  êc  de  vigueur.  Cette  affaire  fe  doit 
traiter  avec  une  application  lerieufe  , 
non  avec  une  froideur  indifferente.  Vous 
n’ignorez  pas  la  caufe  du  mal.  Ainfî  il 
vous  fera  aife  d*apporrer  un  remede  à une 
maladie  qui  vous  eft  connue.  Je  vousre-^ 
prefenterois  cecy , Monfieur,  avec  plus 
d’étendue  , & je  vousconjureroisde  vous 
y employer  parcer  amour  du  bien  public , 
que  je  fçay  vouseftre  & vous  avoir  tou- 
jours efté  à cœur.  Mais  je  ne  doute  point 
que  vous  ne  vous  y portiez  de  vous  mê- 
me > ôcque  voftre  zele  pour  la  julHce, 
ne  foir la folicitation  lapins  forte  qu’on 
puiffe  employer  auprès  de  vous.  Aimez- 
moy  s’il  vous  plaift,  Monfieur,  autant 
que  je  vous  honore.  J’attends  la  réponfe 
de  Ton  Alteffe  Eleélorale.  Vous  m’obli- 
gerez extrêmement  de  la  preffer  autant 
qu’il  vous  fera  poffible  • car  il  n’y  a que 
Gela  qui  me  retienne  encore  icy  5 ne  vou- 
lant pas  retourner  auprès  de  fa  Majeftê 
Tres'Chreftienne  , fans  luy  rapporter 
des  lettres  de  foa  Alteffe , ôc  fans  eftre 

plus 
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plus  particulièrement  informé  de  fes  fen-  15^0. 
timens.  De  Francfort  ce  29  Septem- 
bre  15*90. 

LETTRE  VIL 
A m de  fes  amh, 

N SIEUR, 

La  joye  que  j^ay  receuê  d’abord  de 
voftre lettre,  que  Elcherem^a  ren- 
due , s’eft  changée  en  trifteffe , par  la  part 
que  je  prends  à la  mort  de  Madame  voftre 
femme.  Il  eft  bien  dur , fans  doute,  Mon- 
Leur , dans  lage ou  vous eftes , & au  lie- 
cle  où  nous  femmes,  de  perdre  celle  qui 
eftoit  la  compagne  de  voftre  vie , & vôtre 
foulagement  dans  vos  travaux.  Ce  font 
des  peines  fenfibles  que  Dieu  nous  envoyé 
pour  nous  réveiller  de  noftre  langueur, 

& pour  nous  faire  rentrer  en  nous- mêmes, 
lorsque  nous  oublions  ce  que  nous  fom- 
mes.  Mais  vous  avez,  Monfieur,  trop 
de  lumière,  de  vertu  Ôc  de  conftance  9 
pour  avoir  beloin  de  ce  qui  fert  à foulager 
dans  ces  rencontres  le  commun  des  hom- 
mes. V ous  trouvez  dans  vous-mefme  des 
confolations  plus  hautes  ôc  inconnues  aux 

per- 
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perfonnes  ordinaires,  qui  vous  mettent 
Avril.mj  jeffus  delà  perte  que  vous  avez  faite. 
Je  fouhairerois  avec  palïion  de  voir  cet  E- 
crit  que  vous  avez  fait,  ôc  dont  vous  m’c- 
crivez , qui  eft  propre  pour  ce  temps  , 
dans  lequel  nous  devons  neceflairemenc 
attendre  des  remedes  du  ciel  , pour  les 
maux  publics  ^ puisque  nous  en  cherche- 
rions en  vain  fur  la  terre,  Car  que  trou- 
vons-nous aujourd’huy  dans  le  monde, 
qu’une  confufion  de  toutes  fortes  de  vi- 
ces ? Il  n’y  a plus  ny  de  foy  ny  de  probité; 
^ cette  haute  prudence  avec  laquelle  on 
doit  gouverner  les  peuples , & cette  gran- 
deur de  courage  par  laquelle  les  Princes 
devroient  s’élever  audefius  du  commun 
des  hommes  , cû  difparüe  aujourd’huy 
entièrement.  C’ell  pourquoy  je  fens  une 
fecrette horreur,  lorsqu’on  me  parle  du 
. bien  public,  Carqu’eftee  que  ce  bie  n pu- 
blic? C’eft  une  idée  qui  ii’a  rien  de  réel. 
C’eft  un  bien  , qui  de  public  qu’ü  eftoit , 
devient  particulier.  On  ne  travaille  plus 
quepourfoy.  Tous  ne penfent qu’à  mé- 
nager & qu’à  procurer  leurs  propres  in- 
terefts;  fans  le  mettre  en  aucune  pei- 
ne de  ceux  du  public.  Ainli  je  voyque 
tout  périt,  6c  que  nous  allons  elixe  acca- 
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blezdemaux;  à moins  que  Dieun’arrefte 
luy-raelme les  ruines  qui  nous  menacent. 

Adieu,  Monfieur.  De  Scrasbourgh  ce 
25*.  Avril  159) . 

LETTRE  VIIL 
Au  P entier  Médecin  du  Frime  d'Anhdt. 

-^^Ons1EUR% 

Je  n’ay  point  de  plus  grande  joye  que 
de  recevoir  de  vos  lettres.  Mais  vous  ne 
me  donnez  pas  fouvenc  cette  fatisfavSlion  , 
en  m*e'crivant  Ci  rarement.  La  derniere 
que  j’ay  receuë  eftoit  datée  de  Heidel- 
berg. Ces  lettres  interceptées , que  vous 
defiriezde  voir  , font  devenues  fi  com- 
munes, que  je  ne  doute  point  que  vous 
ne  fçaehiez  maintenant  tout  ce  qu’elles 
contenoient.  Il  y a eu  deux  paquets  de  fur- 
pris.  Le  premier  contenoit  les  lettres  des  ' é 
Ambafîadeurs  S«  Clement  & Aurée , par 
lefquelles  ils  reprefentent  ce  qui  a efté 
conclu  & arrefté  dans  la  Diète  de  Ratis- 
bone  : l’adrefle  avec  laquelle  ils  ont  i^agne 
les  efprits  des  Princes  & des  Mfniftres: 
l’importance  qu’il  y a depenferàun  fuc- 
celTeur  pour  l’Empire  j ôc  le  foin  qu’ils 

ont 
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ont  eu  d"y  travailler.  L’autre  eft  d’un 
May.  Prince  d’Allemagne , par  laquelle  il  offre 
avec  grand  refpedl:  au  Roy  d’Ef  pagne , de 
iefervirdetout  Ton  coeur  & de  tout  fon 
pouvoir , & luy  promet  de  Paffifter  de  fes 
troupesôcde  fonconfeil;  s’il  eft  capable 
de  luy  en  donner  dans  tout  ce  qui  pourra 
regarder  fesinterefts.  Voyez  je  vous  prie, 
Monfieur,  à quoy  eft  réduite  aujourd’hiiy 
voftre  Allemagne.  Le  T urc  eft  à vos  por- 
tes, ou  plûtoft  il  eft  déjà  dans  vos  Villes; 
6c  vos  Princes  ne  penfènr  qu’à  fe  rendre  les 
efclaves  du  Roy  d’Efpagnc;  parce  qu’ils 
font  plus  touchez  de  l’efperance  de  l’or 
des  Indes  , que  du  foin  de  fe  conferver 
eux-mefmes.  Je  pourrois  m’étendre  da- 
vantage fur  ce  point  , & vous  dire  des 
choies  fortes  6c  véritables.  Si  je  ne  le  fais 
pas  , ce  n’eft  pas  que  j’apprehende  que 
ma  lettre  foie  furprife , qu’on  dife  que  ce- 
$ la  foit  ordinaire  en  vos  quartiers.  Mais  je 
vous  avoue  que  j’ay  honte  d’écrire  ces 
chofes , 6c  mefme  d’y  penfer  : 6c  je  me 
fens  tellement  dégoûté  de  cette  confu- 
fion  des  affaires  publiques , que  tout  mon 
defir  feroit  maintenant  de  paffer  le  refte 
de  ma  vie  dans  un  defert  ; hors  de  la  fo- 
cieté  de  tous  les  hommes.  Car  où  font 


main- 
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maintenant  ces  affaires  que  nous  apellons 
publiques;  puis  que  tout  le  monde  les  May. 
ruine  publiquement , par  des  entrcprifes 
criminelles,  pour  faire  leurs  affaires  par- 
ticulières ? Tout  périt  aujourd’huy , fans 
qu’il  relie  plus  ny  de  confeil  à prendre,  ny 
deremede  ày  apporter.  Tout  le  mal  vient 
de  ceux-là  mefmes  , dont  l’autorite  de- 
vroit  tout  conduire;  ôc  ils  perdent  tout, 
ou  par  leur  infuffifance,  ou  par  leur  fier- 
té, ou  par  leur  lenteur  ôc  leur  pareffe. 

Mais  vous  attendez  fans  doute  de  moy  des 
nouvelles  de  nos  affaires  : 6c  voicy  ce  que 
i’enfçay.  Vienne  qui  eft  en  Dauphiné, 
non  loin  de  Lion , où  le  Duc  de  Nemours 
avoir  mis  une  garnifond’Efpagnols  6c  de 
gens  du  Duc  de  Savoye , a elle  réduite  en 
la  puiffance  du  Roy , par  l’adreffe  du  Con- 
neftable  de  France.  Le  Marefchal  de  Biron 
ayant  ruiné  la  Breffe,  qui  eft  une  Pro- 
vince du  Duc  de  Savoye , tâche  à prendre 
quelques  Chafteaux  6c  quelques  Villes  le 
longdeiarivieredeSaône,  au  deffus  de 
Lion;  pour  rendre  aux  Lionnois  la  Pro- 
vince libre.  On  travaille  à reconcilier  le 
Duc  de  Lefdiguieres  6c  le  Duc  d’Efper- 
non.  Je  ne  fçay  quel  en  fera  le  fuccés.  L’e- 
ftat  des  chofes  dans  la  Franche-Comté  eft 


très- 
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tres-încertain.  Lefecoursd’Efpagnen’eft 
pas  encore  affez  fort,  pour  délivrer  cette 
Province  des  ennemis  etrangers  : 6c  ceux 
qui  s’en  font  rendus  les  maiftres , n’onc 
pas  aufli  affez  de  troupes  pour  la  pouvoir 
conforver  ; à moins  qu*on  ne  leur  envoyé 
un  nouveau  focours.  On  n*a  fait , jufqu’à 
cette  heure , que  des  efoarmouches  6c  de 
légers  combats,  avec  l’avantage  tantoft 
des  uns , 6c  tantoft  des  autres.  Les  Efpa- 
gnolsont  affiegéla  villede  Vefel,  quieft 
la  principale  de  celles  qui  avoient  efté 
prifes.  L’affiette  en  eft  incommode,  àc 
elle  n’eil:  défendue  que  par  un  Chafteau 
qui  n’eft  pas  fort.  On  dit  que  la  vigueur 
des  affiegcz , qui  ont  fait  une  furieult:  for- 
tie , avec  le  bruit  de  la  marche  du  Roy  en 
Bourgogne,  lésa  contraints  Ue  lever  le 
fiege.  Mais  je  vous  en  écriray  des  nouvel^ 
les  plus  allurées,  par  le  premier  oruinaire. 
Le  Duc  de  Bouillon  cit  parcy  de  la  Cour 
pour  Sedan,  depuis  huit  jours.  Üal.iiflfé 
le  Roy  à Fontainebleau  , qui  eft  un  C nâ- 
teauàune  journée  de  Paris,  v^rs  1 i:)n. 
Les  affaires  d’Angleterre  font  toujours 
incertaines.  L’Ecoffe  efl:  toujours  en  trou- 
ble. Il  y a long-temps  que  vous  nous  avez 
prédit  que  nous  aurions  la  paix.  Mais  el- 
le 
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le  ne  peuc-eftre  ny  certaine , nydeduréej 
à caufe  de  la  licence  des  hommes , qu’on 
ne  peut  prelque  plus  reprimer.  Je  crains 
bien  que  de  cette  mefme  fource  il  ne  naiiTe 
de  grands  maux  y qui  accablent  voftre 
Allemagne,  à moins  que  Dieu  ne  les  dé- 
tourne. Jeluy  demande  la  paix  pour  tou- 
tes les  Provinces  affligées,  & fa  grâce  pour 
le  repos  de  voftre  famille.  Adieu  , Mon- 
fieur.  De  Strasbourg  le  io.de  May  155)5'. 


LETTRE  IX.. 
Au  mefme. 


'■MONSIEUR, 

J attendois  à vous  écrire  que  j’euffe  re- 


ceu  des  nouvelles  de  France,  pour  vous 
marquer  plus  certainement  Tcftac  où  font 
toutes  nos  affaires.  Mais  je  n’ay  pas  vou- 
lu différer  davantage , après  avoir  receu 
voftre  lettre  du  23.  Oétobre.  Dieu  m’eft 
témoin  que  je  ne  lis  jamais  vos  lettres  lans 
en  eftrc  touché  jufquesdans  le  cœur.Mais 
cesplaintesque  jevous  ay  faites, que  vous 
accu  fez  comme  excefflves , ne  regard  oie  ne 
pas  tant  les  maux  donc  Dieu  nous  afflige, 
que  ceux  qui  en  font  la  première  caufe. 


De 
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De  quelque  part  que  je  me  tourne  , je  ne 
voy  que  de  la  divifion  parmy  les  Princes 
quidevroienc  eftre  les  plus  unis:  qu*un 
oubly  de  Dieu  dans  les  affaires  publiques  : 
qu*un  mépris  de  la  pieté:  qu’un  viole- 
ment  de  ce  qui  devroit  eftre  le  plus  faint 
ôcleplus  inviolable.  Ceft  là  ce  qui  me 
fait  perdre  toute  efperance.  Jeffuis  peu 
touché  de  ce  qui  me  regarde  en  particu- 
lier. Comme  il  y a déjà  tant  d’années  que 
je  fuis  éloigné  de  ma  maifon , je  m’en  puis 
paffer  encore  pour  le  peu  de  temps  qui  me 
refteàvivre.  Mais  je  fuis  touché,  je  vous 
l’avoue,  delà  ruine  des  Empires  6c  des 
Royaumes  entiers^  6c il  me  lemble  que 
l’indifference  avec  laquelle  on  verroit 
d’un  œil  fec  de  ft  grands  maux,  feroit 
plûtoft  la  marque  d’une  dureté  inhumai- 
ne, que  d’une  conftance  vraiment  loiia- 
ble.  Demeurons  fermes  neanmoins  par- 
my ces  ruines , puis  qu’il  n’y  a point  d’au- 
tres voyes  pour  arriver  à une  éternité 
bienheureufe.  J’attends  non  plus  chaque 
jour,  mais  d’heure  en  heure  des  lettres 
de  France.  Je  ne  puis  fans  cela  vous  écri- 
re de  nouvelles  affurées  ; car  vous  avez 
affez  d’autres  gens  qui  vous  mandent  les 
bruits  qui  courent.  Aufti-toft  que  j’auray 
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fceu  quelque  chofe  , je  vous  l’écriray. 
Les  affaires  font  icy  affez  tranquilles,  5c 
c’eftaffez  d’avoir  fauve  prefen rement  des 
gens  qui  ne  penfoient  à rien  , 5c  de  les 
avoir  mis  à couvert  de  la  tempefte  qui  al- 
loit  fondre  fur  eux  9 fans  l’arrivée  de 
de  Sancy.  Je  croy  que  nous  pourrions  bien 
avoir  la  guerre  avec  le  Duc  d’Efpernon. 
Maisje  remets  à vous  en  parler,  jufqu’à 
ce  que  j’aye  receu  des  nouvelles  plus  cer- 
taines. Je  donneray  le  tableau  à un  hom- 
me feur , afin  qu’il  ait  foin  de  vous  le  ren- 
dre. Jeprendrayl’occafion.  Mais  s’il  ve- 
noit  icy  quelqu’un  de  chez  vous , je  vous 
fuppliede  me  faire  la  grâce  de  m’en  aver- 
tir. Adieu, Monfieur.  Mescoraplimens, 
s’il  vous  plaiff,  à Madame  voftre  fem- 
me, à toute  voffre  famille,  5càM^,  d’if- 
fembourg.  J’ay  appris  depuis  peu  avec 
douleur  la  mort  de  Reynec.  C’eftoit 
un  homme  d’une  rare  fuffifance,  5c  il  y en 
a peu  qui  l’égalent.  Il  m’avoit  prié  de  luy 
chercher  quelque  chofe,  pourfervir  à la 
quatrième  partie  defon  Recueil. Mandez- 
moy,  je  vous  prie,  fi  Ton  peut  efperer 
prefentement  qu’il  fè  continue.  Adieu ^ 
Monfieur.  De  Strasborg  ce  10,  Septem- 
bre i5'95. 


Sept. 
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LETTRE  X. 

Au  me  fine. 

^9-  Septembre  voftre 
06i  J lettre  du  lo.  du  iinTme  mois.  Vous 
eftiez  parn'  de  Heidtlberg , & cependant 
elle ni*a efté  envoyée  de  Balle,  fans  que 
je  içache  comment  elle  a pûy  eftre  appor- 
tée. fl  me  fcmble  que  vous  jugez  fort  bien 
de  Pérat  de  vos  affaires.  Tout  fe  fait  par- 
my  vous  fans  defiein , ôc  comme  au  ha- 
zard.  Tous  vos  Princes  font  divilèz  les 
uns  de  autres.  Il  n’y  a aucune  iiaifon  en« 
treeux,  Cerredivifion  vient  de  l’artifice 
de  ceux  qui  ont  prefque  perdu  toutes  vos 
affaires.  , Les  noftres  ne  font  pas  rout-à*fait 
dans  rétat  où  vous  les  croyez, Nous  avons 
fait  ce  que  font  la  plufpart  des  Médecins. 
Nous  avons  adoucy  la  douleur  que  le  mal 
caufoit  au  dehors  ^ mais  nous  n’en  avons 
pas  off  é la  caufe  ny  la  racine.  Noftre  efpe- 
rance  n’eft  qu’en  Dieu  feul.  Je  le  fupplie 
de  donner  au  Roy  une  vie  fort  longue  ; 
car  je  croy  que  tout  le  falur  du  Royaume 
dépend  de  iaconfervarion  de  fa  perlbnne. 
Si  Dieu  le  conferve  jufqu’à  ce  qu*il  ait  des 
enfaus , ou  jufqu  a ce  que  Monfieur  le 

Prin- 
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Prince  de  Condé  foie  plus  avancé  en  âge  j 
j’efpere  que  nos  affaires  pourront  fe  reffa» 
blir  entièrement, à moins  qu’elles  ne  foient 
encore  renverfes  par  cette  tempefte  de  la 
faélion ’d’Efpagne.  Car  fi  cous  nos  AU 
liez  nous  abandonnent  à l’avenir;  je 
lïe  voy  pas  comment  nous  pourrons 
refiffer  à une  ff  grande  puifî'ance.  Je  ne 
Içaurois  'm*empelcher  , Monfieur  , de 
vous  direEir  cela  mes  plus  fecrettes  pen- 
fées.  Ceux  qui  auroientdeu  nousaffifter 
de  leurs  biens  ôc  de  leurs  perlbnnes  memes 
dans  cette  guerre  pour  la  liberté  commu- 
ne , paroiffenc  plûtoft  nous  combatre 
que  nous  défendre.  Tant  ils  témoignent 
de  joye  auffi-toft  que  la  moindre  occa- 
ffon  fe  prcfence  de  parler  à noftre  defavan- 
tage.  Ils  demeurent  cependant  dans  l’oiff- 
veté  6c  dans  la  pareffe , fe  rendant  fpeéfa- 
teurs  des  combats  des  autres.  Et  iis  font 
toûjours  prefts  à picquer  , à mordre  6c 
acenfurer  les  moindres  defauts.  Je  n*en 
dis  pas  d’avantage  : car  je  ne  le  pourrois 
faire  fans  émotion.  Je  vien  donc  à nos  af- 
faires. Cambray  s’eft  rendu  aux  Efpagnols 
Je  vous  récris  avec  douleur.  La  Ville  a 
éfté  trahie  par  les  Bourgeois  6c  par  les 
Suiffes  qu’ils avoient  corrompus.  La  Ci- 
B tadcl- 


LETTRE  X. 

MP 5.  tadelle  tient  encore  pour  le  Roy.  Je  fou- 
OCio.  haiterois(^ueceux  de  dedans  pûlïent  at- 
tendre Ion  arrivée.  Cariiy  a long  temps 
que  nous  éprouvons  que  rien  ne  reülïit 
en  Ton  abfence , quoy  qu’il  fe  trouve  par- 
my  vous  de  méchans  efprics,  quinecef- 
lent  point  de  calomnier  un  fl  bon  Prince. 

I 

lied:  vray  que  j’ayeflé  abattu  plus  que  je 
ne  devrois  par  la  prife  de  cette  Ville,  dont 
la  confervâtion  eftoit  encore  plus  impor- 
tante à nos  voifins  qu*à  nous-mefmes  Car 
jevoyquecet  accident  deviendra  encore 
un  nouveau  fujet  des  infultes  & des  médi- 
fances  des  Princes  oilifs.  Je  vous  écriray 
à fond  de  tout  le  relie  qui  regarde  Pellat 
de  la  France,  auffi-toll  que  je  lerayreve- 
nu  à Strasbourg,  où  me  rappelle  prelen- 
temenc  cet  accord  tel  quel  qui  s’ell  fait 
entre  les  deux  partis,  qui  durera  tant  que 
nos  affaires  iront  bien.  Car  j’ay  veumoy- 
mefrae combien  lesPartifans  du  Duc  de 
Lorraine  font  devenus  plus  difficiles  dans 
cet  accommodement,  depuis  ces  rencon- 
tres fâcheufes  qui  font  arrivées  en  Picar- 
die. Mais  rien  n*a  plus  nuy  à cette  affiiire, 
que  de  ce  qu’ils  élloient  tres-bien  infor- 
mer: des  refolutions  fi  peu  mâles , & fi  peu 
genereufes  de  vos  Princes.  Nous  n igno- 
rons 
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ronspa^qui  en  font  ks  Auteurs.  Et  c^u.md 
ils  nous  feroient  inconnus,  ils  ne  le  Te- 
roicnt  pas  àceiuy  qui  connoift  tout.  Mais 
j’aime  mieux  vous  en  parler  de  vive  voix 
quedansune  lettre.  S’ils  ne  prennent  à 
l’avenir  une  autre  conduite,  ils  achève- 
ront de  perdre  leur  repuratioaqui  eft  déjà 
à demy  perdue  ^ ôc  ils  expoferont  à un 
grand  péril  toute  l’Allemagne.  Mais  lail^ 
fons-les  à Dieu  qui  les  connoift:  mieux 
que  nous.  Je  vous  demande,  M,  la  con- 
tinuation de  voftre  amitié  , ôc  je  vous 
prie  de  faire  mes  complimens  à Madame 
voftre  femme,  & à toute  voftre  famille. 
De  Francfort,  à lahafte,  ce  17.  Oéto- 
bre  15*95'. 

LETTRE  XL 
A un  Miniflre  d^un  Eleveur  ', 


J*ay  feeu  par  la  lettre  que  vous  écriveT.  Dec. 
a Mr,  Lobbet  que  vous  n’avez  pas  encore 
receu  celle  que  je  vous  écrivis  le  premier 
de  Décembre.  Nous  lommes  icy  dans  l’at- 
tente de  ce  que  produira  ce  paflage  des 
troupes  Elpagnoles , qui  eftanc  entrées 
B % dans 
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JS9S-  dans îa  Bourgogne , mettent:  fort  en  pei- 
ne  ceux  de  Montbéliard.  Je  ne  croirois 
p3S  neanmoins  aifément  que  ces  troupes 
peuffent  rraverfer  tant  de  païs.  Mais  il 
l'embie  que  ceux  de  Montbéliard  appré- 
hendent qu’elles  ne  prennent  leur  quar- 
tier d’hyver  dans  leur  voibnage.  l’ap- 
prends qu’on  a confulté  touchant  cette 
affaire  Ln  Ahcffe  Elcdlorale.  Je  prie 
DivU  qu’elle  détourné  ce  malheur.  Nous 
cfperons  bien  du  fiege  de  la  Fere.  On  ne 
la  peut  ffcourirde  vivres  qu’en  donnant 
bataille  5 quieft  ce  que  le  Roy  foubaire 
le  plus.  Mr.  de  Solmes  eir  guery  de  la  bief- 
feure  qu’il  receut  le  mefme  jour  qu’il  vint 
àlaFere.  Il  eft  maintenant  trcs-conftant 
eue  Ml’.  deTremblecour  a effé  tué  par  le 
commandement  du  Duc  de  Lorraine.  On 
. dit  qu’il  avoit  traite  infolemment  le  Duc 
en  adiions  ôc  en  paroles,  & qu’il  avoit 
fait  deffein  de  tirer  de  prifon  le  Marquis 
deChaulIin.  Effantalle'à  Remiremont , 
on  inveftit  fur  le  minuit  la  Maifon  eu  il 
eftoit;  & ceux  qui  avoient  ordre  de  le 
pîtendre,  fè  préparant  à y mettre  le  feu, 
.&z  àtuertour,  il  fut  obligé  de  fe  rendre. 
L’ayant  mené  enfuite  dans  la  campagne  , 
comme  pour  l’aller  preienter  au  Dur,  ils 

Paver- 
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Pavertirent  de  donner  ordre  à les  affaires 
s’il  en  avoir,  5c  de  fe  préparer  à la  more. 
11  leur  demanda  qu’ils  fiffenc  venir  un 
Preftredu  village  le  plus  proche,  5c  ils 
accordèrent  melmeàra  prière  qu’il  pufe 
luy  parler  feul  fans  effre  lie.  Des  Mouf- 
quetaices  rangez  en  hayeavoient  fanscef- 
fe  l’œil  fur  luy.  Alors  s’eftant  imaginé 
qu’il  pourroiî  le  fauver  de  leurs  mains, 
il  prit  ion  temps , il  fauta  pardeffus  un© 
baye  qui  eftoit  proche , 5c  (e  jetta  dans  la 
Mofeile.  Mais  ayant  receu  quelques  coups 
de  moufquet  5c  avant  qu’il  fuft  dans 
l’eau  5c  dans  l’eau  mefme.,  il  fut  noyé 
dans  cette  riviere.  Voilà  la  fin  de  cet 
homme  qui  eftoit  tres-brave,  mais  tres- 
leger.  Je  vous  ay  envoyé  une  lettre  de 
M^.  Ancel  dans  mon  paquet  du  premier 
de  Décembre.  Mais  j’ay  efté  bien  fur- 
pris  quand  on  m’a  dit  que  Piftorius  eft 
chez  le  Marquis  de  Dourlac.  Je  crains 
fort  qu’il  n’excite  quelque  trouble,  A- 
dieu , Monfieur.  De  Strasbourg  ce  17. 
Décembre  ijpy. 


B 3 LET- 
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. LETTRE  XII. 

Au  Mimftre  d’un  Frince  d’Allemagne, 


M 

OnSIEUR  9. 

Je  me  fens  oblige  de  vous  rendre  grâ- 
ces de  ce  que  vous  me  marquez  avec  vô- 
tre liberté  ordinaire , ce  que  Mr.  le  Duc 
de  Boüillon  peut  attendre  de  Meffieurs 
vos  Princes.  Leur  conduite  en  cela  ré- 
pond rout-à-fait  à mes  penfées.-  Mais 
je  vousTupplie,  Monfieur,  de  juger  par 
la  lumière  de  voftre  prudence  , fi  elle 
eft  auffi  lage  ôc  auffijufte  qu*elle  le  de- 
vroit  eftre.  J’efpere  que  dans  peu  de  jours 
la  Fere  fera  rendue , à moins  qu’elle  ne 
reçoive  un  lecoursaffez  puiflant  pour  fai- 
re lever  le  fiege.  On  dit  mefme  que  les  af- 
fiegezfont  convenusde  rendre  la  place  , 
s’il  ne  leur  vient  du  lecours  avant  Noël. 
Le  Duc  de  Mayenne  s’eft  trouvé  avec  le 
Roy,  ôc  il  a fait  entrer  fa  Majefté  dans 
Soiffons.  La  guerre  fè  rallume  en  Bre- 
tagne avec  le  Duc  de  Mercœur,  qui  à 
perdu  depuis  peu  S.  Laurent  Gouver- 
neur de  Dinant  , d’une  bleflure  qu’il  a 
receuë.  C’eftoic  un  homme  dont  la  re- 

puta- 
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putation  eftoic  grande  parmy  les  trou- 
pes  de  cette  Province.  Le  Conneftable 
de  Montmorency  eftau  Camp.  Je  croy 
que  Mr.  le  Prince  de  Condé  efi:  arrivé  » 
à Paris  ou  au  Bois  de  Vincennes  , qui 
eft  un  chafteau  pre's  de  cette  Ville- là  9 
félon  ce  qui  m en  paroill:  parla  lettre  de 
Mr.  Ancelle  à M^.  AureJ^en  ; dans  la- 
quelle il  luy  mande,  que  ce  jeune  Prin- 
ce devoir  paiTer  le  de  Novembre  a- 
vec  Madame  fa  mere  ôc  le  Marquis  de 
Pilani  , qu’on  luy  a donné  de  nouveau 
pour  Gouyprneur.  Le  Roy  à fait  une 
digue  dans  la  petite  Riviere  qui  palTe  au 
travers  de  la  Fere,  ôc  Peau  s’eft  débor- 
dée enfuire  avec  tant  d’impetuofiré,  qu’on 
dit  qu  on  ne  peut  prefque  plus  vivre  dans 
la  Ville,  j’ay  ajoufté  aux  nouvelles  que 
je  vous  envoyé  , ce  que  le  mcfme  Mr. 
Ancelle  mande  touchant  la  Provence,  & 
j'ay  tranferitfes  propres  paroles.  Adieu, 
Moniieur.  Mes  coraplimens  s’il  vous 
plaift  à nos  amis.  De  Strasbourg  ce  21. 
Décembre  lypy. 
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Fcvr.  LETTRE  XIIL 

Ah  mejme, 

T\/r 

O N s I E U R 5 

Me  voicy  enfin  revenu  chez  moy  après 
un  voyage  qui  m’a  eftè  bien  fafcheux , & 
Dieu  veuille  qu’il  n’ait  pas  eflé  inutile. 
Mais  je  n’en  voy  aucun  fruit  jufqu’à  cet- 
te heure.  Plufieurs femaines fe  font  déjà 
pafiees , depuis  que  fon  Altefie  Eleclora- 
îe  , & que  Mr.  le  Marquis  d’Onipach 
ont  receu  ks  lettres  du  Roy  mon  Maillre, 
ôt  ont  eflè  informez  de  ce  que  fa  Majeilè 
defirede  leurs- Aîreffes.  Et  neanmoins  de- 
puis ce  remps-là  je  n*ay  pas  receu  un  fcul 
mot  de  rèpônfe  d’eux.  Cependant  d’au- 
tres Princes  regardent  fon  Altelfe  Eledlo- 
raie , & ce  qui  m’eftonne  plus , ils  s’at- 
tendent  qu’on  leur  fera  part  de  toute  cet- 
te affaire  félon  la  couftume,  & qu’on  en 
traitera  avec  eux.  Sa  Majeffé  me  corn-- 
mande  par  plufieurs  de  fes  lettres , de  re- 
xîouveller  encore  les  mefmes  demandes 
que  j’ay  faites  à fon  Aîteffe  Eletflorale , 
éc  à Mcffieurs  les  autres  Princes;  & de 
leur  reprefenter  ce  qu’elle  defire  avec  en- 
core 
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core  plus  de  liberté  & de  force,  C*eft  ce 
que  je  fais  prefentement  par  cet  Ecrit  que 
je  vous  envoyé  avec  ma  lettre.  J’avois 
refolu  de  i’adreffer  à tous  les  Confeillers 
d’Eftat.,  à qui  Ton  Altefle  Eîeéîrorale  avoic 
“donné  ordre  de  demeurer  à Heidelberg. 
Mais  j’ay  creu  , Monfieur,  qu’il  valloic 
mieux  vous  l’envoyer  à vous  en  particu- 
lier, ôcà  Mr.  Pleffene  voflreamy.  Vous 
ferez  part  de  cette  lettre  à qui  il  vous 
plaira  , félon  que  vous  le  jugerez  plus 
utile  pour  les  intereffs  de  Ton  Alteffe.J’en- 
voyele  melxne  Ecrit  à fon  Alteflb  Eleéfo- 
rale  , & à Meffieurs  les  autres  Princes. 
C’eftàvousj  Monlieur,  qui  tenez  dans  - 
le  Confeil  de  fon  Aheffe  un  ran?  E hono- 
rable  que  voftre  mérité  vous  à acquis , de 
donner  en  cette  rencontre  à un  fi  grand 
Prince,  un  confeil  qui  réponde  à la  lu- 
mière de  voftre  fuffilance,  à la  dignité 
d’un  Eleéleur  5 ôcauxincereftsde  l’Alle- 
magne. Je  vous  envoyé  en  mefme  temps 
un  extrait  des  lettres  mefmes  de  fa  Majc- 
té , & des  principaux  de  mes  amis , qui 
me  tiendra  lieu  d’excufe  de  ce  que  je  ne 
vous  fais  pas  prefentement  une  plus  lon- 
gue lettre.  |’ay  ordonné  à ce  Courier  d’al- 
ler à Onfpach,  de  là  à Nuremberg  > éc 
B y en- 
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ypé".  enfin  à Amberg , pour  tâcher  de  rencon- 
trer  Ton  Alteffe  Eleélorale.  Si  vous  aviez 
une  voye  plus  courte  pour  taire  tenir  mon 
paquet  à fon  Altefi'e , je  vous  prie  de  le 
prendre  du  courrier,  6c  de  luy  en  donner 
un  billet  qui  s’adrefîe  à Mr.  Oxel,  ou  à 
quelque  autre  de  Mefîieurs  lesConfeil- 
1ers  , pour  luy  fèrvir  de  décharge  lors 
qu’il  viendra  icy  me  retrouver.  Adieu  , 
Monfieur.  Ufez  envers  moy  jevous  prie 
de  là  mefme  liberté  dont  j’ufeavec  vous. 
De  Strasbourg  ce  1 1 . Février  i 

LETTRE  XIV, 

Au  comte  Érneft  de  Mansfeld, 

2-5^^.  ^^Onsieur, 

Mars.  Je  VOUS  envoyé  divers  Ecrits  ou  vous 
pourrez  lire  tout  ce  que  je  fçay  des  nou- 
velles de  France.  Vous  y trouverez  aufîi 
une  copie  de  la  lettre  que  m’écrit  Mr.  Mi- 
ron  Confeillerd’Eftat,  que  fa  Majefté  a 
envoyé  pour  traiter  de  la  paix  avec  le  Duc 
de  Lorraine.  Cette  lettre  , Monfieur, 
vousafiurera  que  j ay  écrit  à fa  Majellé 
touchant  Bennefeld.  J’ay  demandé  aufîi 
à xMr.  Rembert  6c  à Mr.  Jonta , qu’ils  me 

don- 
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donnairenc  dans  un  écrit  %né  de  leur 
main,  les  fujets de  plainte qu’ir^^uvent 
avoir.  Ils  me  les  ont  donnez  en  Allemand. 
Je  les  ay  traduits  auffi-toft  en  François,  Sc 
les  ay  envoyez  à Mr.  Miron , afin  qu’il 
en  traite  avec  Mr.  le  Duc  de  Lorraine , ôc 
Monfieur  le  Cardinal  fon  Fils , félon  l’or- 
dre qu’il  en  a receu  du  Roy.  Mais  je  fuis 
un  peu  furpris  de  n’avoir  point  encore  re- 
cetPde  lettres  pour  fa  Majeftê  ^ de  Mon- 
fieur l’Eleéfeur  Palatin  & de  MonfieUrle 
Marquis  d’Onfpach,  J^apprends  qu’une 
perfonne  maintenant  fert  d’obftacle  au 
bien  public^  ôc  je  ne  vous  la  nomme  point, 
parce  que  vous  la  eonnoififez  afifez.  Il  ne 
fait  que  continuer  ce  qu’il  a commencé 
depuis  long-temps.  Tout  le  public  eni 
foudre  ôc  peur-eftre  que  luy-mefme  en 
fouffrira  quelque  jour.  Adieu,  Monfieur* 
De  Strasbourg  ce  17.  Mars  lysié. 

LETTRE  XV. 

ÎEkUem  Palatin, 

Onseigneur, 

Jereceus  hier  la  lettre  que  voflre  AI- 
tcffe  Eleétorale  a écrite  au  Roy  mon 
B 6 Maifire, 
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Maiftre,  avec  celle  dont  elle  m’a  honoré. 
Mars.  J’auray  foin  d’envoyer  à fa  Mâjeftc  la  let- 
tre de  vollre  Aitefle,  &j’y  ajoulleray  ce 
que  voftre  AltelTe  me  reprefente  plus  au 
long  dans  celle  qu’elle  me  fait  l’honneur 
de  m’écrire.  Cependant , Monfeigneur , 
je  me  fens  oblige  de  rendreà  voftre  Alceffe 
^ Eleéloraledesaélions  de  grâces  au  nom 
du  Roy  mon  Maiftre , pour  ces  marques 
fi  publiques  que  donne  voftre  Alteffède 
fon*actachement  aux  inrerefls  de  fa  Ma- 
jefté  ; ôc  je  fouhairerois  que  tous  les  Prin- 
ces d’Allemagne  pûfîent  prendre  en  ce 
point  les  réglés  de  leur  conduire  fur  celles 
de  voftre  Akelfe.  Je  ne  fçay  point  main- 
tenant de  nouvelles  que  je  puilTe  écrire  à 
voftre  Alteffe,  Car  ce  nell:  pas  luy  dire 
quelque  chofe  de  nouveau,  que  de  luy 
mander  que  le  Cardinal  d’ Autriche  pré- 
pare toutes  fes  forces  pour  nous  faire  la 
guerre;  Et  que  le  Roy  mon  Maiftre  fe 
difpofe  defoncofté  à le  recevoir  avec  fa 
vigueur  accouftumée.  Mais  il  eft  fans 
doute  que  le  lecours  que  voftre  Aitefle  E- 
ieéioraie  , & les  autres  Princes  d’Alle- 
magne en  voyenc  à ftiMajtfté,  luy  vien- 
dront tres-à  propos , pour  continuer  à re- 
fiftcraux  troupes  que  ks  Efpagnols  ra- 
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mafl'ent  de  toutes  parts  5 négligeant  pre- 
fentemcnt  tout  autre  ennemy,  pour  ne 
penler  plus  qu’à  nous  accabler.  Je  prie 
Dieu  dont  la  bonté  veille  pour  la  defcnfe 
desbons,  de  reprimer  enfin  les  mauvais 
defleins  des  ambitieux  , & de  combler 
d’années  & de  toute  forte  de  bonheur  , 
voflre  Al teffe  Electorale.  De  Strasbourg 
ce  24.  de  Mars  i ^^6, 

LETTRE  XVI. 

A un  autre  Minijîre  du  mefme  Eleveur, 

NSI  EU  R,  ' 

J’ay  receularéponfe  de  fbn  Alteffe  E- 
leâorale,  dont  vous  me  parlez  dans  voftre 
lettre  du  z6.  de  Fevr.  Mais  elle  ne  répond 
pas  encore  au  principal  point.  Son  Ahefîe 
m’a  témoigné  qu’elle  a écrit  aux  autres 
Princes,  touchant  nos-demandes,  cjiu’elle 
attend  leur  avis;  ôc  qu’elle  fera  toujours 
difpofée  à fervirfa  Maj.  Tres-Chreflien- 
ne,en  tout  ce  qui  luy  fera  poffible.V oilà  la 
fubftance  de  cette  lettre.  Maisj’efpere  de 
recevoir  de  fun  Altclfe  quelque  chofede 
plus  certain,  & de  plus  pofitif  ; &:  qu’au 
moins  elle  m’envoyera  une  lettre  pour  le 
B 7 Roy 
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Roy  mon  maiftre , par  le  Courier  qui  vous 
Mars.  ^ rendu  ma  penultieme  lettre  , que  j'at- 
tends icy  dans  trois  ou  quatre  jours.  A- 
prés  que  vous  aurez  lu  la  relation  que  je 
vous  envoyé  de  i’eftat  de  nos  affaires,  je 
vous  prie  df  la  joindre  aux  lettres  que  j’é- 
cris à Mr.  OcFfcl,  ôc  à Mr.  Colbi.  Vous 
trouverez  parmy  ces  papiers  une  copie  de 
la  lettre  que  Mr.  Miron  m*écrit.  Le  Roy 
l’a  envoyé  a Sedan  ; afin  qu’elïant  joint  à 
Mr.  de  Bouillon  , ils  achevafifent  enfem- 
bk  le  traité  de  paix,  quiaefté  commen- 
cé a ^ec  le  Duc  de  Lorraine;  & qu’il  euft 
foin  defaireobfervercequi  aefté  arrefté 
à Sarbourg  , touchànt  cet  Evefch é 6c  cette 
Ville.  Ce  qu’ayant  feeu  je  luy  ay  envoyé 
aufli-toft  les  plaintes  de  laVille  6cdu  Cha- 
pitre. Je  croy  que  le  Duc  de  Savoye  au- 
ra plus  de  peine  à faire  la  paix  après  la 
reddition  de  Marfeille,6cla  réconciliation 
du  Duc  d’Efpernon.  On  dit  neanmoins 
que  Mr.  de  Sillery  doit  fe  rendre  à Cham- 
béry pour  ce  fujet.  Toute  la  difficulté 
n’aefté  jufqu’à  cette  heure  que  pour  la 
proteéFion  de  la  ville  de  Geneve;  parce 
, que  léDucdeSavoyedeinandoit  au  Roy 
qu*il  luy  abandonnai!:  les  Genevois.  Les 
offres  fi  honneftes  6c  fi  obligeantes  que 

vous 
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vous  me  faites  de  prendre  le  foin  de  mes  15^^. 
livres  de  Silbourg  > rie  me  fuprenncnc 
pas  ; parce  qu’eiks  vous  font  ordinaires. 

Je  vous  en  ay  mefme  écrit  avant  que  vous 
vous  fulïiez  offert  à moy , parce  que  j*at- 
tendois  cette  grâce  de  vous  . apres  tant 
de  preuves  que  vous  m’avez  données  de 
voftre  amitié,  dont  je  vous  feray  éter- 
nellement redevable.  Je  vous  prie,  Mon- 
fieur , de  faire  mes  coroplimens  à Mr.  Un- 
gerfort  , 6c  à Mr.  Germand,  De  Stras- 
' bourg  ce  xy.  Mars  1596. 

LETTRE  XVII. 

' . A un  Mini/ire  de  VEkBeur  Palatin. 


Jereceus  hierceque  vous  avez  pris  la  ^^^5. 
peine  de  m*écrire , parmy  tant  d’occupa- 
tions qui  vous  environnent , 6c  dans  une 
fanté  peu  affurée.  Le  Mcffager  d’Onfpach  . 
a attendu  quelques  jours  , depuis  qu*il 
eft  party  d’auprès  de  vous  : 6c  neanmoins 
il  ne  nous  a rien  rapporté  de  fort  certain. 

Mr.  de  Valdenfeld  nous  fait  efperer  qu’iL 
nous  envoyera  dans  trois  jours  les  répon- 
fes  de  Monfieur  le  Marquis.  J’envoyeray 


4®  LETTRE  XVIL 
demain  au  Roy  la  lettre  de  fon  alteffe 
Eleélorale  , & j’y  joindray  tout  ce  que 
fon  Alteffe  repreffnte  plus  au  long , dans 
la  lettre  qu’elle  m’a  fait  l’honneur  de 
m’écrire-  L’affeâ-ion  fi  loiiable  qu’a  fon 
Alteffe  pour  les  interefts  publics , paroift 
clairement  dans  cette  lettre  quelle  m’a 
écrite.  Et  je  reconnois  en  meme  temps 
^combien  on  eft  obligé  à voftre  lumiè- 
re & à vos  foins  , d’avoir  formé  un  fi 
grand  Prince  par  l’excellente  éducation 
que  vous  luy  avez  donnée,  ôc  par  les  con- 
leils  fi  Cages  qu’il  continue  toujours  de 
prendre  de  vous.  Je  prie  Dieu  qu’il  vous 
mette  en  eftat  de  rendre  long  temps  à fon 
• Alteffe  un  fi  grand  fecours  , & que 
. fon  Alteflé  ait  tofijoursune  entière  con- 
fiance dans  la  folidité  de  vos  confeils. 
Mf.  le  Comte  de  Mansfeld  m’a  décla- 
ré luy-raefme  le  deffein  qu’il  a dans  ce 
qu’il  fait  , qui  eft  d’empefeher  que  les  ’ 
Princes  d’Allemagne  ne  (e  croyent  trop 
chargez  de  ce  qu’on  defire  d’eux.  Mais 
fa  conduite  neanmoins  fait  afftz  voir  la 
divifion  qui  eft  aujourd-huy  panny  ces 
Princes, qui  ne  paroift  déjà  que  trop,  en  ce 
que  jen’ay  receuaucune  réponfe  que  de 

fon 
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{on  Alt&ffe  Eieélorale,  dans  une  affaire  15^^» 
dont  ils  auroient  dû  traiter  enfemble,pour 
la  conduire  avec  le  confentement  de  tous  ; 
parce  que  les  autres  Princes  en  délibèrent 
encorcjôc  qu*ils  ne  peuvent  s’accorder  en-  . 
treeux.  Je  loubaitterois  fort  que  cette  af- 
faire fe  paiTâff  autrement.  Mais  il  faut 
joüffrir  ce  qui  ne  fe  peut  changer  : 6c  il  efl: 
difficile  que  cela  n’arrive  pas  , parmy'  des 
Princes  égaux.  Cette  divifion  neanmoins 
ne  peut  pas  durer , fans  ouvrir  une  porte  à 
ceux  qui  ne  travaillent  depuis  long-temps, 
qu’à  trouver  quelque  jour  pour  opprimer 
la  liberté  de  l’Allemagne.  Mais  j efpere 
que  Dieu  s’oppofera  à tous  leurs  deffeîns. 
Quand  j’auray  receu  réponfe  des  autres 
Princes, je  vous  l’envoyeray  aufïitoft.  Voi- 
cy  comment  s*eft  paffee  Palliance  du  Roy 
avec  la  Hollande.  Lors  que  Mr.  de  San- 
cy  eftoit  preft  à partir  pour  l’Angleter- 
re, 6c  qu*il  vouloit  commencer  à traiter  . 
del’aliiance , par  les  Ellars  qui  eftoient 
afîemblez  à la  Haye  ;Je  Milord  Ompton  , 
Ambaffadeur  de  la  Reine  d’Angleterre, 
y eft  arrive.  Mr.  de  Sancy  luy  a fait  de 
grandes-plaintes  de  la  part  du  Roy,  de  ce 
que  la  Reine  fa  fbeur  l’abandonne  dans 
une  caufe  publique , 6c  quelle  renon- 
ce 
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ce  à des  interreftsqui  la  toucherü:  comme 
Mars,  juyjellequilesdevoitfoûteniravecle  plus 
de  vigueur,  & au  temps  mefme  où  elle 
y devoir  prendre  plus  de  part.  Il  ajoufta 
encore  plufîturs  plaintes  de  cette  forte. 
L’Ambâffadeur  d’Angletterre  excufa  la 
Reine  fa  maiflrëflejen  difant  qu’elle  eftoit 
alors  occupée  à appaifer  la  revoice  d’Irlan- 
de ,•  dont  les  Elpagnols  tâçhoient  de  fe 
fervir , pour  trouver  entrée  en  Angleter- 
re. Maisqu*elle  offroit  au  Roy  à f avenir 
toute  forte  d’affiftance , ôc  qu*elle  deman- 
doitque  Mr.  deSancy  fehaftatde  s’en  al- 
ler. L’AmbafTàdeurdu  Roy  luy  répondit 
que  les  offres  de  la  Reine  fa  maiftreffe  n’é- 
toicnt  que  des  chofes  generales  6c  incertai- 
nes. Que  le  Roy  fon  maiftre  avoit  refolu 
de  ne  plus  laffer  à l’avenir  fes  Ambaffa- 
deurs  dans  des  Négociations  vaines  6c  fans 
fruit.  Qu’il  allalï luy- mefme  devant, 6c 
que  fi  la  Reine  fa  maifireffe  eftoit  aufti- 
bien  intentionnée  pour  les  interefts  com- 
muns des  deux  Couronnes  qu’il  le  pu- 
blioit;  l’Ambaffadeur  de  France  le  fui- 
vroit  auffi-toft.  Cependant  les  Eftats  fup- 
plierent  M^.  de  Sancy  de  ne  commencer 
pas  par  eux  4 traité  de  l’alliance.  Ils  luy 
reprefenterent  que  la  fincerité  de  leurs  in- 
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tentions  eftoit  afftz  connue  à fa  Majefté  ^15^» 
Tres-Chreftienne , ôr  qu’ils  ne  manque- 
roieni  jamais  à ce  qu’elle  pourroit  atten- 
dre d eux.  Mais  que  la  Reine  d’Angleter- 
re pourroit  eftre  touchée  de  quelque  ja- 
loufîe,  {iM**.  de  Sancy  commençoit  par 
eux  à traiter  des. affaires  de  fon  Ambaffa- 
•de;  s’imaginant  qu’il  l’auroit  fait  pour  les 
honorer , & pour  leur  donner  une  preuve 
de  l’amitié  du  Roy,  ôcnon  parce  qu’il 
avoit  pris  l’occafion  de  traiter  d’abord  a- 
veceux,  ayant  trouvé  les  Eftats  déjaaf- 
femblez.  Je  n’ay  pu  fçavoir  encore  ce  qui 
s’eflr  paffé  depuis  , finon  que  mes  amis 
m’écrivent  de  Hollande  que  la  Reine  a 
Ibuhaitéque  Mr.  de  Sancy  pafTaft  en  An- 
gleterre , ôc  qu’il  fera  à peine  revenu  en 
Hollande  dans  le  mois  de  May.  Je  vous 
écris  cecy  dans  la  liberté  que  j’ay  avec 
vous,  afin  qu’ayant  la  lumière  que  vous 
avez  , vous  puiffiez  juger  quel  pourra 
eftre  à l’avenir  l’eftat  des  chofes.  Mais  je 
vous  prie  que  tout  cecy  demeure  fecrer. 
J’avois  refol  U de  faire  un  tour  en  France 
pour  voir  mes  parens  ôc  pour  mettre  quel- 
que ordre  à mes  affaires , ôc  j’avois  fup- 
pliéleRoyde  me  le  permettre.  Mais  je 
voy  queje  feray  obligé  d’attendre  l’ifïlië 

de 
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de  cette  negotiationj’ay  confeillé  auRoy 
d’envoyer  icy  Mr.  Ancel  qu’il  a joint  avec 
Mr.  de  Sancy , afin  qu’aprcs  que  cette  né- 
gociation aura  elle  terminée , il  vienne  in- 
former les  Princes  d*A]lemagne  du  fuccés 
de  PAmbafi'ade.  Cependant , fi  j’apprends 
quelque  chofe  de  cette  affaire,  je  vous  le 
tnanderay  aufïi-  toft.  Je  ne  puis  finir  cette 
lettre  fans  vous  rendre  grâces  au  nom  de  fa 
Mafefté  Tres-Chreftienne , 6c  mefme  de 
toute  l’Allemagne,  de  ce  zele  fi  ardent 
que  vous  faites  paroiftre  pour  ce  qui  re- 
gMÔe  Pinterefl  public.  Je  ne  fçay  point 
prefentementde  nouvelles  que  celles  qui 
courent,  6c  que  de  tout  le  monde  Içait.  Je 
prie  Dieu,  Monfieur , qu*il  vous  conferve 
ôc  qu’il  vous  rérabliffe  dans  vofrre  fanté. 
De  Strasbourg  ce  z6.  Mars  1 5-96. 

LETTRE  XVllL 
mefme  Minijlre, 

Avrit * O N S I E U R , 

Je  tâche  de  m’acquiter  de  ce  que  je  vous 
avois  promis  dans  ma  derniere  lettre  , en 
vous  écrivant  le  fuccés  que  pourra  avoir 
la  négociation  avec  l’Angleterre  6c  la 
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Hollande,  LesEftatsavoientfuppliéd’a- 1^9^- , 
bord  ^ue  Monlieur  de  Sancy  allaft  trou- 
ver  la  Reine  d’Angleterre  avant  c|ue  die 
traiter  avec  eux,&  ils  croyoient  en  devoir 
uferainfi,  pour  éviter  la  jaloufie , &pour 
fe  defendre  de  Tenvie  à laquelle  ils  n’é- 
toient  déjà  que  trop  expofez.  ïl  me  fou- 
vientqueje  vous  avois  touche  cette  cir- 
conllance  dans  ma  dernière  lettre.  La 
Reine  d’Angleterre  avant  que  d’agréer 
que  Mr.  de  Sancy  l’allall:  trouver,  a té- 
moigné qu’elle  vouloir  voir  auparavant 
le  Milord  Optom.  Il  eft  donc  paffé  en 
France,  & ayant  expofé  au  Roy  ce  que 
la  Reine  luy  avoir  commandé  de  luy 
dire  , & appris  du  Roy  Tes  intentions 
fur  cette  afl&ire,  il  a écrit  à la  Reine  ôc 
en  a receu  une  reponfe  qai  nous  fait 
bien  efperer.  Ainfi  toute  cette  négocia- 
tion s’eft  paffée  jufqu’à  cette  heure  à é- 
crire  &c  à repondre  de  part  & d’autre , 
pendant  que  M^.  de  Sancy  s’applique 
tout  entier  au  rétabliffement  des  Finan- 
ces. La  Reine  autant  que  j’en  puisjuger  . 
deGre  d en  conférer  avec  le  -Roy  , ôc  le 
Roy  ne  s’en  éloigne  pas.  Je  ne  discecy 
qu’à  vous  feul.  Mais  la  Fere  nous  retient 
-toujours,  & la  rigueur  de  cette  Ville  ne 
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,1^9^-  s'adoucir  point.  Lors  qu’elle  fera  prifê,  je 

Avril,  qQ- cette  conférence  pourra  fe  lier 
aifémenr.  Je  vous  envoyé  un  recueil  dé 
toures  forces  de  nouvelles,  où  vous  ap- 
prendrez diverfes  choft  s touchant  nos  af- 
faires. Je  ne  puis  m’empefeher  d’ajoufter 
icy  quele  Roy  a cboiii  deux  Prefidens  du 
Parlement  de  Paris  pour  avoir  l*œil  fur 
Feducation  de  Mi’.  le  Prince  de  Condé. 
Le  premier  eft  Mr.  de  H irlay  Premier 
Preùdent,  &:  le  fécond  Mr.  le  PreGdent 
deThou.  Onluya  donné  pour  Précep- 
teur Monfieur  le  Fevre.  Ce  font  trois 
perfoones  illuflres  par  leur  vertu  & par 
leur  prpbité  , & le  Roy  leur  a recom- 
mandé d^infinuer  dans  Fefpritde  ce  jeu- 
ne Prince,  qu’il  y a de  certains  droits  de 
la  Couronne  , & des  privilèges  de  PEgli- 
fe  Gallicane  qui  relevent  la  France  au 
deffus  de  tous  les  autres  Royaumes  , & 
qu’il  eftoit  non  feulement  de  la  dignité, 
mais  mefme  du  falut  de  FEftar , decon- 
ferver  inviolablement  ces  droits  ôc  ces 
privilèges.  Adieu  , Monfieur.  De  Stras- 
bourg ce  lo.  Avril 


LET- 
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LETTRE  XIX.  Jum. 

Comte  Ernejl  de  Mansfeld. 

^^Onsie.ur, 

Jecroyque  vous  pouvez  vous  fouvc- 
nir  <]ue  vous  m’avez  fait  l’honneur  de 
m'ecrire  autrefois , ôc  de  me  dire  vous- 
mefme,  lorsque  nous  eftions  à Ralfadt, 
qu’il  faudroir  neceifairement  que  je  tra- 
vailldfle  pour  accommoder,  enlemble 
Monfieur  le  Duc  dcVirtemberg  avec  le 
Chapitre  de  la  Ville.  Et  quoy  que  je 
fuffe  aflez  informé  que  cette  negotiation 
ire  déplairoit  pas  au  Roy  mon  Maiftre; 
j’ay  creu  neanmoins  que  j’endevois  écri- 
re à fa  Majefté.  Jeluyay  donc  reprelen- 
té  l’eftat  de  cette  aflFaire,  & ce  que  vous 
aviez  defiré  de  moy.  Il  m’a  fait  l’hon- 
neur de  me  récrire,  qu*il  ne  doutoit  point 
que  cette  négociation  ne  fe  traitaft  avec 
l’agréemenr  de  Monlieur  l’Adminiftra- 
teur  : Qu’il  ne  fe  pouvoit  rien  ajoufter 
aux  preuves  que  Monfiéur  le  Duc  de  Vir- 
temberg  luy  avoit  données  de  fon  atta- 
chement à les  inrereils , & à ceux  de  toute 
l’Allemagne.  Qu*ainfi  il  ne  voyoit  pas  que 

je 
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155^.  refuier  en  ceia  ce  qu’il  vous  a 

Avril,  pieu  de  me  demander.  Qu’il  approuvoic 
tout-àTait  qu’en  cetre  affaire  & en  toute 
autre  cliofe,  je  me  rendiffe  entièrement 
à tout  ce  qui  pourroit  eftre  félon  les  in- 
tentions & lelon  les  interçffs  de  Monffeur 
l’Adminiffrateur  , & de  Mcfîîeurs  au 
Chapitre.  J’ay  creu  , Monfieur , que  mon 
devoir  m’obligeoit  à vous  aiîurer  de  cet- 
te volonté  du  Roy.  C’eff  à vous  mainte- 
nant à voir  , 6c  à me  faire  la  grâce  de 
me  mander  en  quoy  je  vous  puis  rendre 
iervice  : comme  ce  lera  à moy  enfuite  à 
travailler  pour  faire  reüffir  vos  inten- 
tions^ J’elpere,  Monffeur  , de  m’y  ap- 
pliquer avec  tant  de  foin  , que  tous  ceux 
que  cet-re  affaire  touche , auront  fu jet  d’en 
ellre  contents.  J’ccris  félon  ma  coutume, 
routes  les  nouvelles  que  je  fçay , à Mon- 
ffeur Lobbet.  De  Francfort  ce  dixiéme 
de  Juin  1)96. 

LETTRE  XX. 

A rEledem  Valatîn, 

O N s E I G N E U R , 

J’envoye  à voftre  Alteffs  Eleéloraîe  la 

répon- 


oa. 
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réponfequeleRoy  monMaiftre  fait  à la 
derniere  lettre  de  voftre  Akeffe.  Sa  Ma- 
jefté  me  commande  d*y  ajouter  qu’elle  a, 
appris  avec  grande  joye  par  la  lettre  de 
voftre  Alteft'e,  que  Madame  TEiecflrice 
eft  accouchée tres-heureufement  » ayant 
donné  un  fils  à voftre  Akeffe,  & que  l’un 
ôc  l’autre  fè  porte  tres-bien.  Que  fa  MaJ. 
en  cette  rencontre  comprend  en  mefme 
temps  dans  fa  joye,  lePalatinat,  l’Alie- 
magne,  fon  Royaume,  ôc  tous  fes  fujets; 
puis  qu’il  eft  nay  en  la  perfonne  de  cet 
enfant  un  fucceffeur  à la  maifon  Palati- 
ne, ifnEledfeur  à l’Empire,  ôc  un  des 
princi  paux  Princes  d’entre  les  Alliez  de  fa 
Majefté  , ôc  des  plus  affeélionnez  à fa 
Couronne.  Sa  Majefté  eft  perfuadée,  que 
c’eft  là  une  des  principales  colomnes  qui 
foûtient  a.ujourd’huy  la  liberté  de  l’Euro- 
pe prefque  fur  le  panchant  de  fa  ruine. 
Cette  liberté s’aftbiblit  tous  les  jours  , 
ou  par  la  faute  ou  par  la  négligence  de 
ceux  à qui  Dieu  a donné  le  loin  de  lacon- 
ferver;  quife  mettant  peu  en  peine  du 
falutpublic,  fouffrent  que  celuy  qui  en 
eft l’ennemy déclaré,  l’attaque  avecune 
audace  qui  ne  trouve  point  de  refiftance. 
L’ambition  démefurée  de  cet  ennemy  a 
C ' déjà 
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déjà  deftinéun  fuccedl'eur  à l’Empire.  Il 
efl:  alluré  que  par  fon  or  ôc  par  Tes  artifi- 
ces, il  achètera  toutes  les  voix  qui  doi- 
vent élire  cet  Empereur , 6c  qu’il  î’éleve- 
raenfuicefur  la  telle  des  Princes  d’Alle- 
magne , pour  les  aflervir  à Ton  injulle  do- 
mination. Et  parce  que  fa  Majtllé  a fceu 
par  les  lettres  que  je  me  luis  donné  l’hon- 
neur de  luy  écrire  ^ que  plufieurs  Princes 
d’Allemagne  doivent  affilier  au  baptef- 
me  de  ce  jeune  Prince  ; elle  efpere  quefe 
trouvant  enfemble  , ils  délibéreront  fe- 
rieufementdes  moyens  de  conferver  leur 
commune  liberté  ; & qu’ils  travailleront 
enfuite  à executer  avec  vigueur  une  refo- 
lution  fi  fage  ôc  fi  importante.  C’ell  ce 
que  fait  aujourd’buy  laReine  d’Angleter- 
re, ôc  les Ellats de  Hollande,  qui fe font 
unis  à fa  Majellé  par  une  alliance  tres- 
étroite  ôc  tres-inviolable  , pour  travailler 
tous  enfemble  àrellabiir  la  liberté  com- 
mune , ôc  à détourner  ce  joug  fi  honteux 
qui  menace  toute  l’Europe.  Sa  Majellè 
elpere  que  vollre  Altelfe  Eleélorale  ôc  les 
autresPrinces  d'Allemagne  entreront  auffi 
dans  ce  delfein,  puifque  cell  le  mefme 
jennemy  qui  les  attaque  tous  pour  la  me- 
me fin , quoy  que  d’une  maniéré  difîéren- 


DE  M.  DE  BONGARS.  51 
te.  Quand  cet  ennerny  public  n’auroit 
point  d€  fujet  de  Faire  la  guerre  à l’Alle- 
magne; il  luy  fuffiroit  neapmoins  pour 
avoir  deffein  de  la  perdre , que  V.A.E.  & 
les  autres  Princes  d’Allemagne  ayent  en- 
voyé du  fccüurs  àla  Majt  fté , ôc  luy  ayent 
donné  tant  de  preuves  de  leur  afFeéFion  ôc 
de  leur  attachement  aux  interefts  de  fa 
Couronne.  Sa  Majefté  a tant  de  reflenti- 
mentdes  affifFances  qu’elle  a receués  de 
V.  A.  ôcdes  Princes  d’Allemagne,  dans 
les  conjondFures  les  plus  perilleufes  de  Tes 
affaires;  qu’outre  la  gratitude  qui  luy  en 
demeure  , elle  s’efforcera  de  les  recon- 
noiftre  par  tous  les  témoignages  d’amitié, 
qu’elle  pourra  jamais  rendreà  V A.Âuffi- 
toff  que  le  traité  d’alliance  que  le  Duc  de 
Bouillon  fait  avec  les  ElFats  de  Hollande 
fera  achevé,  elle  envoyera  à V.  A.  E.  Mr. 
Ancel , pour  rinformer  plus  particulie» 
rement  de  toutes  ces  çhofes.  Enfin  fa  Ma- 
jefté  fouhaite  que  Dieu  conferve  Mada- 
me l’Eleélrice , ôc  ce  jeune  Prince  qu’elle 
vientdc  vous  donner , & V.A.E,  pour 
le  louftien  ôcpourla  gloire  de  l’un  & de 
l’autre.  Afin  qu’aprés  que  V.  A.- aura 
joüy  r res-long  temps  decette  prolpcrité, 
elle  puiffe  en  quelque  forte  furvivre  à 
C Z elle- 


oth 
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elle-raerme , en  laifîantà  rAlIemagneua 
; fl  digne  heritier  de  fa  vertu  & de  fesEftats. 
Voilà, Monfeigneur,  ce  que  fa  Majefté 
m’a  commandé  d'ajoûter  à la  lettre 
qu’elle  écrit  à V.  A.  11  ne  me  relie  que 
de  joindre  mes  vœux  à ceux  de  faMajefté, 
ôc  de  faire  les  melrnes  fouhaits  qu’elle  fait 
pour  la  confervation  6c  la  prolperité  de 
y.  A.  Ce  xp.  Oélobre  1596. 

LETTRE  XXL 
Aun  de  fesamis, 

M 

JS97-  O N S ï E UR  , 

Dans  Textréme  alHiélion  dont  je  me 
trouve  accablé  , je  ne  puis  m’empefeher 
de  me  décharger  fur  vous  d’une  partie  de 
ma  douleur,  & de  répandre  mon  cœur 
dans  le  vodre.  Mademoifelle  de  Cha- 
longe  que  j’avois  recherchée  il  y a long- 
temps , & que  i’eftois  fur  le  point  d’é- 
poufer  , eft  morte  le  mefine  jour  que 
nous  devions  eftre  mariez.  II  y aveit 
prés  de  fix  ans  que  j’avois  conceu  de 
ratfeérion  pour  elle,  ôc  elle  pour  moy. 
I-es  longs  voyages  que  j avois  efté  obli- 
gé de  faire  pour  le  fervice  du  Roy,  m’a- 

voienc 


DE  M.DE  BONGARS. 
voient  empefché  jufqu  a cette  heurcjd’ac- 
complir  ce  mariage  que  je  fouhaitois  , Ôc 
qui  eftoit  auffi  fort  defir-e  de  tous  fcs  pa- 
ïens. Enfin  voyant  que  je  ne  pouvois  ob- 
tenir mon  congé  duRoy,je  peMuadayMô- 
fieur  fon  pere  de  m’amener  fa  fille  en  Al- 
lemagne, dans  une  faifon  tres-fâcheuic,  ôc 
parmy  tous  les  hazards  aufquels  on  s’ex- 
pofe  neceffairement  dans  un  voyage  Ci 
long  6c  fi  dangereux.  Nous  avions  choifi 
la  Ville  de  Balle  pour  nous  y affembler  6c 
pour  y faire  le  mariage,  Mademoifeiie  de 
Chalonge  eftant  arrivée  avec  Monfieur 
fon  perc  à Montbéliard  apres  le  travail 
d’un  fi  long  chemin,  ôc  ayant  feeu  que 
j’étois  à Strasbourg,  Ôcque  mes  affaires 
ne  me  permettoient  pas  de  les  aller  trou- 
ver avant  huit  jours  ; elle  voulut  achever 
avec  la  mefme  refolution  ce  qui  luy 
reftoitde  ce  voyage,  6c  fuivit  Monfieur 
fbn  pere  qu’il  l’amena  à Strasbourg.  Elle 
y fut  receuë  de  mes  amis  6c  de  rnoy  avec 
les  témoignages  de  joye  que  vous  pou- 
vez vous  imaginer.Et  parce  que  je  ne  pou- 
voispas alors  m’éloigner  de  Strasbourg; 
nous  refolufmes  d’y  faire  le  mariage. 
Mais  pendant  qu’on  preparoit  toutes  cho- 
fes,  Dieua  renvetfé  lesdefièins  des  hom- 
C 3 mes 
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1^9^.  mes,  ô?  huit  jours  après  qu^elle  a cftè  ar- 
rivée,,  elleeft  tombée  malade  d’unefié- 
vre  fi  violente  qu’elle  efi:  morte  en  qua- 
tre jours , 5c  nous  n’avons  fceu  que  deux 
ou  trois  heures  feulement  avant  fa  mort, 
que  fa  maladie  avoir  quelque  chofe  de 
contagieux.  Ainfi  Dieu  a changé  en  un 
moment  le  comble  de  ma  joye  en  un  com- 
ble de  douleur  ; & il  a voulu  que  je  fuffe 
veuf  avant  que  d’avoir  eflé  marié.  Par- 
doonez-moy,  Monfieur,  fi  je  me  laiflTe 
ainfi  emporter  à la  violence  de  mon  af- 
fliction 5 fins  confiderer  aflez  ce  que  la 
difcretion  ou  la  civilité  demande  de  moy. 
Je  ne  vous  dis  rien  des  affaires  publiques 
parce  que  je  me  fens  tellement  percé  de 
ce  coup  , que  je  ne  puis  m’appliquer 
qu’au  reffentiment  de  ma  douleur.  Je 
vous  prie  de  Texcufer  Monfieur  , puis 
qu'elle  efi:  fi  jufte  , ôc  de  ne  refufer  pas 
à une  perfonne  affligée  la  continuation 
de  rhonneur  de  voftre  amitié.  De  Gra- 
neftad  prés  de  Strasbourg  ce  8.  Février 
^S97- 
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Fevr, 


LETTRE  XXIL 


A m Minière  d^un  Trînce  d""  Allemagne. 


O N s I E U R , 

Je  voudrois  vous*  témoigner  plûtoft 
par  mes  avions  que  par  mes  paroles,  com- 
bien je  reflens  Tobligation  que  je  vousay 
de  la  bonté  & delà  îageffe,  avec  laquel- 
le vous  avez  tâché  de  me  confolerdans 
l’extremité  de  ma  douleur,  & de  la  grâ- 
ce que  vous  m’avez  faite  dans  voftre  der- 
nière lettre , de  m’écrire  de  l’eftat  de  nos 
affaires.  Comme  ma  douleur  eft  fi  jufte  , 
je  m’y  abandonne  avec  une  telle  violen- 
ce , quelle  s’accroift  avec  le  temps , au 
lieu  de  diminuer  : & je  fens  déjà  qu’elle 
attaque  ma  fanté.  Pour  ce  qui  regarde 
le  public,  je  fouhaicerois  que  vos  affai- 
res , aufli-bien  que  les  noftres , fuflent 
en  meilleur  eftat.  L’affemblée  de  Roiien 
eft  finie.  Le  Duc  de  Savoye  fait  de  nou- 
velles inftancespourla  paix,  il  a envoyé 
pour  cela  un  Prefident  de  Savoye.  Le  Duc 
de  Mercœur  a demande  que  la  trêve  fuft 
prolongée  encore  trois  mois,  lors  que  la 
guerre  eftoit  déjà  d éclarée  de  part  ôc  d’au- 


tre ; 
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croit  que lofi  accommodement  eft  afluré. 
Le  bruit  court  que  la  fille  unique  du  Prin- 
^ ce  de  Salines  cil:  accordée  au  Prince  de 
V audemonr.  Cette  alliance  eft  fulpede  à 
qu*  Iq  lies  gens  de  bien. On  dit  que  le  Mar- 
quis ion  frere penfe  à époufer  Madame, 
IceurduRoy.  Adieu,  Monsieur.  Aimez- 
moy  c orne  un  homme  qui  ell  tout  à vous. 
Vous  nPoblîgerez  de  prendre  la  peine  de 
faire  rendre  à ivdr.  Melefife,  la  lettre  que 
j*ay  mife  dans  vollre  paquet,  llmeprépa- 
roit  un  Epithalame,&  il  me  devroit  main- 
tenant faire  une  Epitaphe , eftant  5 com- 
me je  fuis,  plus  mort  que  vif.  Mes  com- 
plimens , s’il  vous  plaill , à tous  nos  amis 
qui  font  avec  vous  , à Monfieur  voEre 
beau-pere,  &à  Mr.  Hutin.  fi  vous  luy 
écrivez.  De  Strasbourg  ce  2.3.  Février. 


^597- 
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^ A un  Minifire  d'un  Frmce  Allemagne. 


O N 5 I E U R , 

J’ay  rcceu  voftre  lettre  du  29.  de  Mars. 
Mr.  Reubere  me Pa rendue.  Je  nePayre- 


ceue 
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Geuè  cjue  depuis  peu  de  jours,  lors  que 
j’eftois  à Francfort.  Jeraefens  oblige  de 
rendre  de  très  humbles  adlions  de  grâces 
à Mr.  le  Prince , du  foin  qu*il  a bien  vou- 
lu prendre  de  me  faire  avertir  du  paffage 
de  cet  Italien.  Je  fuis  fâché  qu’ayant  un 
deflein  fl  mauvais,  il  s’en  foit  retourné  fi 
paifiblement.  Mais  je  n’avois  pas  affez 
d’autorité  en  ce  païs,  pour  luy  faire  la  ré- 
ception qu’il  meritoit.  Il  ne  vouseft  pas 
moins  important  qu’à  nous,  de  connoillre 
les  defieins  de  ceux  qui  vifiblement  ne 
font  pas  moins  vos  ennemis  que  les  nôtres. 
Il  ne  peut  arriver  un  plus  grand  mal  pour 
la  UBtrté  publique  , que  noftre  desunion. 
Maisce  n’eft  pas  à un  particulier  comme 
moy , à remédiera  un  fi  grand  mal.  Vous 
Içâvez  combien  de  fois  je  vous  ay  repre- 
fenté  fur  ce  point  les  lentimensde  fa  Ma- 
jefté  TreS'Cbr^fiienne.  J’ay  fait  en  cela 
ce  que  jedevois.  Jelaifle  le  refie  à Dieu, 
Jelefuppliedeconferver  ôc  de  conduire 
toujours  Monfeur  le  Prince,  &c  vous, 
Monfieur , qui  le  fervez  fi  utilement.  Je 
parts  d’icy  pour  Strasbourg.  Adieu, Mon- 
fieur.  De  t-inckenheim  ce  15.  de  Mars 

C ^ 
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A un  Minifire  d'm  Prince  d'Allemagne. 

M 

O N s I E U R , 

pefpere  que  VOUS  viendrez  bien  toft  à 
Strasbourg , félon  raffurance  que  Mon- 
ficur  le  Prelident  m en  a donnée.  Je  ferois 
bien  fâché  d’eftre  parry  d’Allemagne  , 
fans  avoir  eu  l’honneur  de  vous  voir;  vous 
eftant  obligé  en  tant  de  maniérés , que  je 
ne  puis  reconnoillre  aflez  ce  que  je  vous 
dois.  Jen’ay  pasraefme  voulu  paffer  par 
cette  Ville  fans  vous  écrire  ce  mot  ; quoy 
queprefentement  je  n^eulTerien  de  parti- 
culier à vous  mander.  Je  (ouhaiterois  de 
vous  pouvoir  parler  des  affaires  publiques 
de  vive  voix.  S'il  fe  pouvoir  faire  que  ce 
fuft  a Strasbourg  , je  l’aimerois  mieux 
quen  un  autre  lieu.  Le  ^oy  eft  devant 
Amiens.  11  ne  le  peut  rien  ajouter  à Ibn 
application  , ny  aux  témoignages  d*af- 
feétionque  luy  rendent,  comme  à l’en- 
vy , toute  la  noblelfe  ôc  tout  le  peuple* 
Ainff  nous  n’avons  pas  encore  perdu  nos 
cfperances  dececoftélà.  Lesnoftres  ont 
fait  une  entreprife  fur  Arras  qui  n a point 
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reülTi.  Ils  fe  font  retirez  neanmoins,  fans 
perdre  des  leurs,  & nonfïins  incommo- 
der les  ennemis.  Car  apres  s*eftre  faifis 
d’urre  jX)rte  ^ lors  qu’ils  ont  vu  que  les 
Bourgeois  y font  accourus  en  grand  nom- 
bre, & que  le  combat  feroit  trop  dou- 
teux, ils  fe  font  retirez  ; apres  avoir  pil- 
lé, à ce  qu’on  dit , 6c  brûlé  un  riche  Faux- 
bourg.  Mais  cela  n’empa^che  pas  que  leur 
entre prife  n’ait  manqué. Tbute  mon  efpe- 
rance  , après  Dieu,  eftdans  la  vigilance 
infatigable  du  Roy,  quu’ne  û grande  per- 
te n’a  fait  qu’augmenter.  Je  vous  entre- 
tiendray  de  vive  voix  de  vos  affaires  , fi 
nous  en  trouvons  l’occafion  , comme  je 
l’efpereôc  je  le  fouhaite-  Que  fi  cela  ne  fè 
peut , je  vous  en  écriray  mon  fentiment. 
Adieu,  D’Heidelberg  ce  premier  Avril. 
IJ??- 

LETTRE  XXV, 

A MeJJiems  de  Harlaj^ 

^^Essieurs, 

Eftant  fur  le  point  de  retourner  en  Avril, 
France  j^ay  crû  que  je  vous  en  devois  don- 
ner avis,  dansTextreme  defîr  que  j’ay  de- 
C 6 vous 
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vous  rendre  tous  les  ferviccs  dont  je  fuis 
capable,  lleftjufte  que  je  fois  dans  cetcc 
dilpoGtion  à voftre  égard  , foit  à caufe  du 
mérité  fl  extraojdinaire  de  Monfieur.vô- 
tre  pere,  foit  à caufe  de  la  grande  efperan- 
ccque  j’ay  conGeuè‘,que  vous  ferez  de  di- 
gnes imitateurs  de  fa  vertu. Si  vous  trom- 
piez cette  attente , vous  vous  tromperiez 
vous-mefmes  : & fans  parler  des  autres 
defavantages  voftre  honneur  y feroit 
beaucoup  interefîc.  Mais  Dieu  ne  per- 
mettra pas  que  ce  malheur  vous  arrive  5 ôc 
continuant  à Thonorer  comme  il  vous 
l’ordonne  , vous  attirerez  fur  vous  fes 
grâces , ôc  vous  reüffirez  heureufement. 
Le  plus  grand  honneur  que  vous  puifîiez 
maintenant  rendre  à Dieu,  eft  l’obeiffance 
que  vous  rendrez  à Monheur  voftre  Gou- 
verneur, & à Monfieur  voftre  Précepteur. 
Honorez-les , je  vous  prie , ôc  aimez  les , 
comme  ils  font  pleins  d’amour  & de  ten- 
dreté pour  vous.  Je  prie  Dieu  qu’il  vous 
comble  de  fes  grâces , Ôc  qu’il  beniffe  le 
progrès  qu’il  vous  fera  faire  dans  vos  étu- 
des. De  Francfort  ce  jour  de  Pafques 

1597- 
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LETTRE  XXVL 
A Monsieur  Phbou. 

^^OnSI  E UR  , 

Qijand  je  confidere  tant  de  rares  5c 
d’excellens  Auteurs  que  vous  donne^i  tous 
les  jours  au  public  , il  me  lemble  que 
je  puis  dire  avec  vérité,  quevollre  Bi- 
bliothèque eft  comme  une  fburce  de  Tcien- 
ce  5c  de  lumière  où  l’on  puile  toujours 
& qui  ne  s’e'pui^  jamais.  11  eftoit  bien 
jufte,  Monfieur,  que  ce  trefor  des  bel- 
les lettres! fut  entre  vos  mains,  puisque 
vous  le  rendez  public , 5c  que  vous  en  fai- 
tes part  à tous  les  fçavans.C’eft  delà  Mon- 
beur,  que  vous  nous  avez  donné  depuis 
peu  les  anciens  Auteurs  qui  ont  écrit  l’Hi- 
ftoire  de  France  fous  le  régné  de  Charle- 
magne, & fous  celuy  des  Rois  de  France 
fortis  de  fa  race.  Nous  reconnoiflons  enco- 
re que  nous  vous  fommes  redevables  des 
Auteurs  qui  ont  écrit  THiftoiredelatroi- 
beme  race  de  nos  Rois , qui  a gouverné 
autrefois  tresheureufement  cette  Monar- 
chie, 5cqui  lafoutient  aujôurd’huy  avec 
une  magnanimité  digne  de  ces  anciensHe- 
C 7 ros.  Cet- 
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Cette  troifiéme  race  pflede  laCouionne 
avec  tout  le  droit  qui  (e  peut  trouver  dans 
Taquifition  des  Royaumes , & elle  le  pof- 
fède  depuis  plus  dé  fix  cens  ans.  Ce  qui 
ne  fe  trouvera  peut-eftre  dans  aucune  ra- 
ce des  autres  Rois.  Elle  aacquis  la  Cou- 
ronne par  fa  vertu , & elle  l’a  confervée 
par  fa  douceur.  C eft  encore  par  cette 
douceur  qui  luy  efl:  fi  naturelle, que  noftre 
grand  Prince  rétablit  aujourd’huy  cette 
Monarchie,  lors  qu’elle  eftoit  fi  proche 
de  fa  ruine.  Ce  que  je  vous  dis  , Mon- 
fieur  , non  par  un  efprit  de  complailance , 
mais  par  un  témoignage  fincere  que  mon 
zele  rend  à fa  vertu.  Continuez  donc, 
Monfieur , comme  vous  avez  fait  juiqu’à 
cette  heure  à fervir  voftre  patrie  ôf  à ho- 
norer les  belles  lettres  , principalement 
en  ce  temps  , où  tant  de  perlonnes  (èm- 
blent  avoir  confpiré  de  les  détruire  par 
leur  violence , & où  tant  d’autres  fe  ren- 
dent complices  de  leurs  deffeins,  ou  de- 
meurent comme  de  lâches  fpeéfateursde 
xces  defordres.  Ces  deux  volumes  des  Au- 
teurs qui  ont  écrit  l’Hiftoire  de  France, 
en  appellent  un  troiûéme  ; & il  femble 
mefme  que  ces  deux  premiers  foient  pour 
vous  un  engagement  aie  donner.  Vous 

nous 
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nous  avez  déjà  reprefenté  y Monfîeur  , 
toute  l’Hiftoire  de  Charlemagne  & des 
Rois  defcendusde  luy  , & PHiftoire  de 
cette  troifiéme  race.  Ilrefte  maintenant 
a voir  les  Rois  anciens  de  cette  première 
race , qui  ont  érably  dans  la  Gaule  le  nom 
& l’Empire  des  François.  Jelçay  qu’il  y 
en  a qui  goûtent  peu  cette  forte  d’Au- 
teurs , dont  le  ftile  ell  barbare  fans  a~ 
gréement,  & rient  tout4-fait  de  la  ru- 
defle  de  leur  &cle.  Mais  ces  gens  font 
trop  délicats , de  prendre  ainfi  la  pureté 
de  Cicéron  ôc  du  fîecle  d’Augufte , pour 
la  réglé  unique  de  tous  les  Auteurs  , & 
de  ne  pouvoir  fouffrir  que  les  Saluftes,  les 
Celàrs,  5c  les  Tire-Lives.  Cette  parole 
que  vous  avez  dire  autrefois , Monfîeur  , 
efî:  très- véritable  : Que  PHiUycire  non 
feulement  fbuffre  d'eftre  reprefentée  par 
les  Auteurs  de  tous  les  fitcles  , melme 
qu’elle  le  defîre.  C’eftaulïi  ce  que  quel- 
qu’un des  anciens  a dit,  que  l’Hiftoire 
efttoûjours  agréable  de  quelque  manié- 
ré qu’elle  foit  écrite.  J’adjoufte  mefme 
qu’elle  eft  toûjours  utile,  ce  qui  eft  la 
fin  principale  de  PHiftoire.  Ainfi  fans 
nous  mettre  en  peine  des  jugemens  de  ces 
fijj^erfonnes,  nous  recevrons  ces  Hiftoires 


1^97. 
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ï^P7*  originales  de  la  fécondé  ôc  de  la  troiGe'me 
race  de  nos  Rois,  & nous  attendons  celle 
, de  la  première  avec  toute  la  reconnoilfan- 
ce  & toute  TeHime  qui  vous  eft  duë.  Ce 
2.0.  Septembre  i jp/. 

LETTRE  XXVIL 
Comte  Ernefl  de  Mansfeld. 

Î55»g.  JVÎon  sieur, 

C’eft  avec  peine  que  je  me  voy  obli- 
ge de  partir  d’icy  fans  avoir  euThonneur 
de  prendre  conge  de  vous.  Il  y a beau- 
coup de  chofes  ôc  publiques  & particu- 
lières dont  je  fouhaite  de  vous  parler.Mais 
la  Majefté  m’ayant  commandé  de  retour- 
ner , je  ff’ay  pas  cru  pouvoir  différer  mon 
voyage,  quoy  que  je  ne  fois  pas  encore 
bien  remis  de  ma  derniere  maladie.  S’il 
vous  plaift , MonGeur,  de  me  charger  de 
quelque  chofe,  je  me  tiendray  heureux 
de  vous  pouvoir  témoigner  par  mes  fer- 
vices  la  reconnoiGànce  qui  me  relfe  de 
toutes  les  obligations  que  je  vous  ay.  Ma- 
dame fœurduRoy,  epoufe  le  Prince  de 
Lorraine , ôc  le  Mariage  fe  doit  faire  à 
Fontainebleau  le  ly.  de  Novembre.  Otr? 

m’écrit 
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m’écrit  de  Nancy , comme  une  nouvelle  1 5 vS. 
aflTurée  , que  la  fœur  de  ce  Prince  eft 
fiancée  au  Prince  d^  juîiers.  Je  me  plain- 
drois  icy  de  cetre  eftrange  indifférence  de 
ceux  que  Dieu  à établis  aujourd’huy  pour 
gouverner  les  peuples,  fi  jecroyois  que 
(ies  paroles  pûffent  remedier  à de  fi  grands 
maux.  Mais  il  y à je  ne  fçay  quelle  fata- 
lité qui  nous  emporte.  11  faut  la  fuivre 
mefme  malgré  nous.  Tout  ce  que  je  puis 
faire  êfi:  de  demander  à Dieu  par  des  priè- 
res ardentes  , qu’ifne  nous  abandonne 
pas  à fa  colere  félon  nos  mérités , ôc  qu’il 
nous  tire  par  fa  bonté  de  tant  de  périls 
où  nous  nous  fommes  engagez  par  nofire 
imprudence  & par  nos  excès.  Quand  je 
dis  que  nous  nous  y fommes  engagez  , 
vofirefageffe,  Monfieur , découvre  aifé-  ■ 
ment  qui  font  ceux  de  qui  je  parle.  Mais 
je.voy  avec  une  extrême  douleur  qu*ils 
ferment  foreille  à tous  vos  confeils.  Je 
prie  Dieu , Monfieur , qu’il  vous  confer- 
ve  long-temps  dans  toute  la  prorpericé 
que  je  vous  fouhaite.  De  Strasbourg  ce 
Z 7.  Oéiobre 


LET- 
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oa,  LETTRE  XXVIIL 

* 

^ un  Miniflre  d'un  Eleveur, 

N SIEUR. 

Jen’dy  le  temps  que  de  vous  écrire  uo 
mot.  Vous  fçaurez  les  nouvelles  qui  cou- 
rent, par  les  lettres  que  le  courrier  vous 
doit  porter  de  Paris.  Je  ne  fçay  pas  mefmc 
fi  ces  nouvelles  ne  feront  pas  plus  {ecret-» 
tes  que  les  miennes.  On  a choifi  le  15.de 
Novembre  pour  le  mariage  de  Madame 
avec  le  Prince  de  Lorraine.  Le  Roy  a ré- 
glé avec  une  grande  fagefle  les  articles  de 
ce  mariage , félon  les  interefts  de  la  Cou- 
ronne. Je  vous  en  écriray  une  autre  fois. 

' On  croit  à la  Cour,  comme  une  nouvelle 
affurée , que  le  Roy  d’Efpagne  eft  mort. 
On  dit  que  le  nouveau  Roy  Ton  fils  veut 
caffer  la  donation  que  le  Roy  fon  pere  a 
faite  à la  fille.  Je  prie  Dieu  qu’il  nous 
conferve  toûjours  finon  par  noftre  union , 
au  moins  par  la  divifion  de  nos  ennemis. 
J’attends  de  vous  des  nouvelles  certaines 
ôc  non  communes , de  tout  ce  qu’on  vous 
écrit  des  affaires  de  Hongrie,  de  Dane- 
marc , ôc  des  autres  lieux.  Sa  Majefte  me 

rap- 
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rappelle  encore  à la  Cour.  Si  S.A.E,  fi 
Madame  l’Ele6trice , & vous,  Monfieur,  ' 
defirez  quelque  chofe  de  moyj  je  vous 
prie  de  croire  qull  n’y  a rien  que  je  ne 
fois  preft  de  faire  pour  vouà  fervir.  Rece- 
vez, Monfieur,  "cette  proteftaiion  que 
je  vous  fais  , non  comme  u9  compliment 
mais  comme  le  defir  le  plus  fincere  de  mon 
cœur.  Je  dois  partir  avec  la  grâce  de  Dieu 
dans  douze  jours , & Mr.  Graviflet  vient 
avec  moy.  Adieu  ce  30.0(ffobre 

LETTRE  XXIX. 

Au  premier  Ueiecin  du  Prince  d' Anhaln 

•^^Onsiéitr,  1^99^ 

Je  n’ofe  aceufer  voftrc  long  filence 
puifque  vous  pouvez  vous  plaindre  du 
mien.Quoy  qu’il  foit  vray  qu’il  n’efl:  venu 
que  pour  n’avoir  pas  trouvé  des  occa- 
fions  de  vous  écrire.  Que  s’il  vous  plaifi:  . 
de  me  marquer  à qui  je  puis  adreffermes 
lettres  à Leipfic,  je  feray  plus  exaél  à l’a- 
venir. Je  ne  fçay  par  où  commencer  à 
vous  écrire,  dans  cette  eflFroyable  con- 
fufion  que  nous  voyons  aujourd’huy.  Il 
ell  vray  que  nous  avons  la  paix  en  France, 

par 
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ï par  la  bonté  du  Roy , & par  la  mifericordi 
infinie  de  Dieu.  Mais  j’ay  peur  que  cetr 
paix  ne  fe  reduife  à rien,  par  Tambitioi 
démefurée  de  quelques-uns,  qui  ne  peu 
vent  jamais  eftre  contents.  Nousvoyon 
le  précipice.  Nous  en  connoifîbns  la  pro 
fondeur,  & nousy  courons.  Je  balance  ne 
arimoins  encore  fans  rien  aflurer  ; ôc  je  fai 
tout  ce  que  je  puis  pour  concevoir  d< 
meilleures  efperances.  Vos  affaires , ce  m( 
remble,ne  fè  portent  gueres  mieux  que  le 
Boftres.  Je  voy  qu’on  a entrepris  une  guer 
‘ re  neceffaire.  Mais  à la  faire  comme  on  li 
fair,ii  vaudroit  mieux  qu’on  ne  l’eût  poin 
entreprife.  Car  on  ne  pourra  plus  mainte 
nant  quitter  les  armes  fans  fe  perdre  très 
âfîurément.  Mais  vous  voyez,  Monfieur 
ces  chofes  avec  plus  de  certitude  que  moy 
& vous  en  jugez  avec  plus  de  difeerne- 
ment  6c  de  lumière.  Je  vous  écrit  ay, Mon 
fieur,  plus  au  long  pari’adrefle  que  vou: 
me  donnerez  à Leipfîc.  Ce  billet  n’a  eft( 
que  pour  nelailTer  pas  aller  Mr.  Petzel, 
fans  qu’il  vous  portafi:  des  marques  d( 
mon  fou  venir.  Mes  complimens,  s’il  voui 
plaift,  à Monfieur  Geris.  Je  prie  Dieu  de 
vous conferver toujours,  & toute voftre 
famille.  De  Francfort  ce  29.  Septembre 
* i^QQ.  LET 
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LETTRE  XXX. 

A un  de  [es  amis» 

NS  lEXy  Rj 

Je  ne  fçay  que  vous  écrire  en  échan- 
ge de  voftre  lettre  que  Mr,  Arbal  m’a  ap- 
portée. j’aydonnéà  Mr.  Graviffet  le  pa- 
quet qui  s’adrefloit  à luy.  Bildeberg  eft 
icy  avec  nous.  Il  eft  demeuré  quelques 
jours  à Baccharac.  Les  nouvelles  qu’il 
rapporte  font  vieilles.  Les  Hollandois  ont 
pris  un  vaifleau  de  Dunkerque  à Tembou- 
cheure  de  l’Elbe,  ôc  ont  tué  tous  les  marir 
niers  & cinquante  perfonnes.Ce  que  quel- 
ques-uns des  principaux  d’Angleterre 
a voient  écrit  du  Roy  de  Danemarc , qu’il 
avoit  efté  en  Ecofîe , fe  trouve  faux.  11 
avoit  fait  voile  en  Norv/ege,  fans  que 
ceux  mefme  de  fa  Cour  le  iceuflenr  , 
pour  empefther  que  quelques, Anglois 
R’allaffent  àlapefche.  Et  il  i’aempefché, 
en  effet  ; mais  en  s’expofant  à un^rand 
péril.  Mr.de  Leziers  m’écrit  de  Mid- 
deibourg  touchant  FEleéteur  Palatin.  Il 
y a peu  de  temps  qu’eftant  à Cologne  j’y 
vis  quelques  perfonnes  tres-cohfiderables. 


I^02r. 

Sept. 


70  LETTRE  XXX. 

[^01.  avoient  conceu  des  opinions  defavan 
^^^‘cageufts  deluy,  que  j’eus  bien  delapei 
neàieurofter.  Vous  n’ignorez  pasqu’i 
n’y  a prefque  rien  qui  doive  eftre  pluj 
cher  aux  Princes , que  leur  propre  répu- 
tation ; & prelque  tous  neanmoins  s’en 
mettent  fort  peu  en  peine.  Mais  lailïbns 
les  là,  ôc  penfons  à nos  affaires.  Adieu, 
Monfieur.  De  Francfort  ce  26.  «Septem- 
bre 1602. 

LETTRE  XXXI. 

A un  Amy. 


I 


Dec.  Jereceushier  voftre  lettre  du  11.  de 
Novembre,  ôc  je  vous  fuis  obligé  tres- 
fenfibieraent,  de  ce  que  vous  meconfer- 
vez  avec  tant  de  foin  l’honneur  de  voffre 
amitié.  Je  n’ay  pas  efté  affez  heureux 
pour  voir  Monlieur  voftre  fils,  J’ay  bien 
de  la  peine,  Monfieur,  de  me  voir  fi  in- 
utile j 6c  pour  vous  9 6c  pour  ceux  qui 
vous  font  chers  : 6c  de  me  trouver  dans 
une  fi  grande  impuiffance  de  vous  fervir 
effeélivement , lorsque  je  fens  un  defir  fi 
û«cere  de  vous  donner  des  preuves  de 

l’cfti- 


DE  M.  DE  BONGARS.  71 

ieftime  & de  i’afFe<5lion  que  j*ay  pour  i6oi, 
vous.  Jemeréjoiiis  de  rheureuxTuccés 
de  vos  Députez.  I]  y a icy  des  hommes  in- 
quiets qui  excitent  des  troubles  » félon 
que  vous  m écrivez.  .Mais  pour  moy  je 
n’accule  pas  tant  les  excès  de  ces  efprits 
turbukns  , que  la  profonde  pareffe  de 
ces  Princes  oibfs , qui  eftant  déjà  maiftres 
dans  la  fciencc  de  tout  Ibuffrir , prefentent 
volontairement  le  col  pour  recevoir  le 
jougqu^on  leurimpofe.  Et  quelle  diffé- 
rence y a- t-il  entrelafèrvitudc&ce  repos 
lâche  qu’ils  aiment  tant  ? C’eft  à vous 
qui  elfes  refolus  à vous  rétablir  ôc  à 
vous  conferver  dans  la  liberté,  de  don- 
ner ^esconfeilsfages  & dignes  de  vous  , à 
ceux  qui  font  vos  amis  ôc  vos  alliez,  & 
de  les  affifter  enfuite  de  toutes  vos  forces. 

T out  va  bien  , par  la  grâce  de  Dieu , dans 
le  Païs-Bas.  Le  Comte  d’Emden  a efté 
fort  maltraité  par  les  Hollandois  qui  font 
prés  de  cette  Ville-là.  Ils  luy  ont  pris  tous 
les  Chafteaux.qu’il  avoit  baftis  le  long  de 
la  riviere  d’Ems  pour  fe  rendre  maiftre 
de  tour  ce  qui  y pourroit  paffer,  contre 
l’accord  qui  avoir  efté  fait  avec  les  Hol- 
landois. Car  s’eftant  donné  aux  Efpa- 
gnols , il  avoit  refolu  de  tourmenter  ainfi 

les 
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1601.  ]es  Hollandois , & de  leur  empefcher  tout 
le  trafic  qu'ils  Faifoient  fur  l’Ems  riviere. 
Dieu  les  a aidez , en  cette  rencontre , bien 
à propos.  Je  le  fupplie  ^ Monfieur  9 de 
vous  combler  de  les  grâces  , avec  tous 
ceux  qui  vous  font  chers  ) & toute  voftre 
Republique.  De  Francfort  ce  5?.  Décem- 
bre i5o2. 

lettre  XXXII. 
ji  un  de  f es  Am\Sé 

O N s l E U R. 

On  dit  que  celuy  que  vous  aviez  crû 
efire  à Prague  vers  le  commence^ment 
d'Avril,  a fait  je  ne  fçay  quelles  menaces 
- q-ui  ont  fort  blelTé  nos  Meilleurs  » & qui 
ont  fait  naiftre  une  nouvelle  difficulté 
dans  l’affaire  de  Mr.  Parmenion.  Quoy 
que  je  ne  vouluffe  excufer  , ny  lahar- 
tlieffe  du  premier,  ny  la  faute  du  fécond  ^ 
il  me  femble  neanmoins  que  cet  Alexan- 
dre que  vous  fçavez,  eft  la  première  caüfe 
de  tout  le  mal.  Je  croy  toujours  que  nous 
fommes  refervez  a quelque  grand  mal- 
heur qui  nous  attend , 6c  que  nous  nous 
fommes  attire  nous -melmes.  Je  n’efpere 

qu’en 
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qu'en  celuy  qui  eft  le  modérateur  fouve-  1^03. 
rain,  comme  il  eft  le  prj^cipe  de  routes 
chofes:  L’Eleâeur  refufe  le  Sequeftre, 
auquel  on  veut  l’obliger  avec  le  Duc  de 
Bavière.  Ainfi.cette  crève  que  nous  avions 
eu  tant  de  peine  à obtenir , devient  iiîuti- 
lè,  & nous  perdons  tour£  l’^lperancequc 
nous  avions,  de  mettre  à couvert  nos  in - 
terefts.  Car  qui  voudroit  à l’avenir  s'en- 
gager avec  un  Prince  qu’il  voit  abandon- 
né de  tous  fes  voifins?  Mr.  de  Rofnylè 
préparé  pour  Ton  Ambaftade  en  Angleter- 
re. refpere  que  la  prefence  de  Mr.  de  Bu- 
zenval  fervira  en  cette  ville.  11  n’y  a enco- 
re rien  d’arrefté  pour  l’aftkire  de  Geneve. 

Tout  le  monde  nepenféqu'à  l’Angleter- 
re. Sa  Majefté  commence  à connoiftrc 
plus  que  jamais,  combien  les interefts  de 
vos  Princes  font  infeparables  de  ceux  du 
public.  Je  prie  Dieu  qu’il  donne  la  lumiè- 
re à un  Roy  en  qui  je  remarque  des  incli- 
nations G loiiablts , aGn  qu’il  difcerneôc 
qudl  procure  les  vrais  avantagesde  fa  cou- 
ronne,& de  tous  fes  alliez.Toutes  mes  af- 
faires font  encore  dans  l’incertitude.Labo- 
té  avec  laquelle  le  Roy  me  parle, mé  porte 
à bien  elperer.Mais  je  connois  trop  l’air  de 
la  Cour, pour  m’abandonner  à fes  efperan- 
ces.  Je  vas  m’appliquer  tout  entieràmes 
D ' affai- 
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1S03.  affaires,  que  ma  longue  ablènce  a jette 
dans  une  érrangeconfufion.  Auffi-toft  que 
j’y  aurây  mis  quelque  ordre,  jeferay  une 
CDurfe  vers  vous, pour  voir, avec  nos  amis, 
ôc  grincipalement  avec  vous  , Monfieur , 
où  je  pourrois  m’érablir  dans  une  demeu- 
re fixe.Je  prie  Dieu  qu’il  vous  conferve 
pour  ceux  qui  vous  font  chers,  & pour 
nioy-merme.  Vos  amis  d’icy  fe  préparent 
pour  paffer  en  Angleterre.  Adieu.  De  Pa- 
ris ce  16.  May  1(503. 

LETTRE  XXXIIL 
A VEleüeur  de  Brandebourg. 

îÉro3.  T^î 

Juin.  O NSE  IGNEU  R, 

J’ayreceuicy  depuis  quelques  jours  la 
lettre  de  voflreAlteffe  Electorale  du  qua- 
trième d’Avrii , & j’ay  rendu  à fa  Majeftd 
le  paquet  que  voltre  Alteffea  envoyé 
pour  elle.  Sa  Majeflé  l’a  receu  avec  tant 
de  témoignages  d’eftime  pour  voftreAl- 
teffe,  qu’il  m’a  efté  aifé  de  remarquer 
combien  elle  cft  portée  à fatisfaire  à la  de- 
mande de  voftre  Altefle,  Maisilfemble 
que  fa  Majcfté-  appréhende  que  la 
mort  de  Monfieur  le  Marquis  George 

Fre- 
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Frédéric , Prince  d’une  tresglorieüfe  me-  kî'oj* 
moire,  ne  faffe  naiftre  de  nouvelles  diffi- 
cuirez  dans  l’affaire  delaPruffe,  qu’ellè  - 
efpere  neanmoins  pouvoir  eftre  prévenues 
par  la  lumière  par  la  prudence  de  vôtre 
Alteffe.  Si  j’eftois  allez  heureux.  Moniei- 
gneur,  pourpouvoir  rendre icy  quelque 
fervice  a vollre  Altelïe,  jéla  prie  de  croi- 
re que  je  feray  toujours  preft  deluydon- 
*ner  des  épreuves  du  zele&de  Taftedlion 
que  j’ay  pour  les  intere.fts  de  fa  tres-illu- 
Itre  Mailon.  Le  Roy  & Monfeigneur  11 
Dauphin, par  la  grâce  de  Dieu , fe  portent 
. bien,  & tout  efticy  en  grande  paix.  Mais 
cette  mort  de  Monheur  le  Marquis  Geor- 
ge J^’rederic  àcaufé  quelque  trouble  à là 
Majefté  qui  fçait  qu’elle  perd  un  des 
principaux  de  fes  amis  & de  Tes  alliez , 
dans  la  perfonne  de  ce  Prince.  II  eft  vray , 
•Monfeigneur , que  cette  pertè  m*a  tou- 
ché treS'fenliblement  , ôc  jVfpere  que 
Dieu  la  reparera  ; iuy  qui  eft  le  proteéleur 
des  Princes , & en  particulier  le  foûtien  de 
voftre  tres-illuftre  & tres-puiffante  Mair 
fonje  lefupplie , Monfeigneur,  decon- 
ferver  long-temps  voftre  Altefte,  dans 
toute  la  profperité  que  je  luy  fouhaitc.  « 
De  Paris  ce  dernier  de  Juin  1603. 
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jHii'  LETTRE  XXXiV. 

A un  Mimfire  de  l'Electeur  de  Brandebourg. 

M 

O N s I E U R , 

J’ay  fccu  par  laletrre  de  Monfieur  l’Ad- 
niiniftrateur  en  quei  eftat  font  v^os  affaires. 
. Moniîeur  deCbanvallon  a publié  auffi  les 
chefs  de  plainte  des  Princes  de  Lorraine 
.qu'ils  ont  drefféc  félon  leur  coutume  avec 
beaucoup  d’artifice*s.  Vous  pourrez  voir 
• <]uelleeft  l'intention  du  Roy  par  la  lettre 
qu’il  écrit  à Ton  Alteffe.il  eft  vray  que  c’eft 
une  honte  qu’une  affaire fi  importante fe 
traite 'par  vos  Princes  ff  negligemmenr. 
Mais  il  arrive  toûjours  par  je  ne  fçay 
- quelle  Fatalité  dans  cette  affaire,  qu’elle  le 
perd  par  la  faute  de  ceuxîà  même  qui  font 
les  plus  interefft  Z a la  foûtenir  avec  vi- 
gueur.Tant  il  eft  vray  que  dés  le  commâ- 
cernent  il  n’a  paru  ny  iumiere  nyfageffe 
dans  routes  leurs  entreprifes  6c  leurs  def- 
'fcins-Pour  cequi  eft  denioy  jefuis  preftde 
rendre  compte  de  toute  ma  conduite  6c  de 
toutes  mes  aéfions  dans  toutceqüi  s’eft 
’paffé  dans  cette  affaire.  Car  j’apprends 
qu’il  y a de  certaines  perfonnes  qui  femef- 
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lent  d y trouver  à redire.  Que  s’ils  pou^ 
fent  à bout  ma  patience,  j’efpere  de  les 
mettre  en.eftat  defe  repentir  à loiGrdes 
emporremensde  leur  temeritétndilcrette. 
Je  prie  Dieu  qu’il  détourne  les  maux  que 
ces  gens  ont  attirez  par  leurs  mauvais  con- 
lêils , ôc  qu’il  protégé  en  vous  confervanc 
les  défenfeurs  de  la  bonne  caufe.  De  Paris 
ce  6.  Juillet  1603. 

LETTRE  XXXV. 

^ fon  Amy, 

N SI  E U R , Me  voicy  revenu 
de  Bourges  à Parispar lagrace de  Dieu, 
apres  avoir  efté  délivré  dans  la  Sologne 
d’un  grand  péril  du  débordement  des  eaux 
dedans  laBeauflfede  l’incommodité  d’un 
torrent  de  boue.  C’eft  pourquoy  n’atten- 
dez pas  je  vous  prie  une  longue  lettre  d’un 
homme  fort  las.  J’efpere  même  que  l’exac- 
titude de  Mr.  Datin  me  tiendra  lieu  d’ex- 
culc  auprès  de  vous.  Car  il  vous  fait  une 
longue  hiftoire  des.  nouvelles  de  la  Cour , 
dont  les  unes  font  horribles  & les  autres 
ridicules,  ou  plutôt  qui  font  toutes  ri- 
dicules. Je  vous  avoue  aufli  que  je 
m eftonne  de  vollre  profond  filence, 
. D 5 Car 
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1^04.  Car  je  VOUS  avertis  que  la  derniere  lettre 

Jan7.  qyg  'Ÿ^y  receuë  de  vcus>eE  du  ly.  de  No- 
vembre.Tant  que  j’ay  eftë  dans  ce  voyage 
jen’ay  pas'^û  vous  écrire  parcequej’c- 
ftoistoutapliquéà  mes  affaires  domelli- 
ques,  aufquelies  jedois  tâcher  de  mettre 
quelque  ordre  avant  mon  départ.  Dans 
cette  occupation  même  le  plus  grand  de 
mes  foinsaeftéde  chercher  quelques  ren- 
tes de  la  Bibliothèque  de  Mr.  Cujas. 
Vous  rirez  fans  doute  de  bon  cœur  lors 
que  vous  vous  reprefenterez  cette  fouie 
de  monde  qui  va  à la  Cour  pour  y faire  fes 
affaires)  ôcpour  tâcher  de  tirer  du  Roy 
" quelque  argent , ôc  qu’en  mefme  temps 
un  homme  de  cour  & d’eftat  comme  raoy, 
ôc  qui  ne  fuis  pas  extrêmement  accommo- 
dé, s’en  fuye  en  des  lieux  écartez  pour 
, employer  une  partie  de  fon  bien  , à ache- 
ter des  livres  ôc  des  papiers  en  defordre  , 
Ôcàdemy  mangez  des  vers.  Voui  voyez 
par  là  fl  je  fuis  un  homme  fort  avare.  Car 
lorsqu’il  s’agit  d’avoir  des  livres,  ny  l'a 
peine  ny  ladépenfe  ne  m’efl:  rien.  Pleuft  à 
Dieu  que  je  fulïe  libre  ôcen  repos  pour 
n’avoir  plus  q.ue  cette  unique  occupation, 
Jen’envierois  point  alors  ny  les  richeffes 
deMr.de  Rofny  , nyles  montagnes  d’or 
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des  Perles.  Je  prie  Dieu  qu’il  conferve  nô- 
crePfincepour  nous,  qu’il  nous conferve 
pourluy,&  vous  Monfîcur,  pour  le  pu- 
blic, ôc  pour  nous.  Ce  19.  de  Janvier 
1604. 


LETTRE  XXXVi: 
Au  Minifire  d^un  Electeur* 


N s I^EUR, 

Je  n’ay  rien  à ajouter  à'ce  que  j’ôcrisà 
fon  Altefte  Eleélorale,  delà  part  duRoy 
mon  Maiftre.  Mais  je  n*ay  pas  voulu  paf- 
fer  en  ce  lieu , fans  vous  faire  fçavoir  de 
mes  nouvelles. Vous  fçaurez  l’eftat  de  nos 
affaires , ôc  les  deffeins  de  fa  Majefté , par 
cette  mefcne  lettre  pour  S.  A.&par  Tex- 
traitdes  nouvelles  que  j’ay  mis  dans  fon 
paquet. Mais  je  vous  conjure,  Monfieur, 
par  cette  prudencequi  vous  cft  li  naturelle, 
parce  zele  que  vous  avez  pour  les  inte- 
refts  d'une  juftecaulè,  &pour  le  falutde 
l’Ælemagne,  de  ne  laiffer  pas  perdre  une 
occa/ion-fi  favorable , pour  rendre  un  fer- 
vice  fi  important  pour  le  public.  Il  s'agit 
d’une  alliance  entrefa  Maj.  Très  Chre- 
ftienne  , la  Sereniffime  Reine  d'Angkter- 
D 4 re, 
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1606,  re,  ôc  les  EHafs  Generaux  des  Provinces 

Fevr.  GnîesdesPaïs-Bas.Vüuscomprenezaifc- 
menr  combien  ileft  avantageux  pour  Ton  A. 
S.  5c  pour  tous  vos  Princes, que  vous  foyez 
tous  d*accord  avec  eux.  Vous  n’ignorez 
pas  qui  font  les  perfonnes  qui  vous  envi- 
ronnent, 5c  quels  font  leurs  deffeins  6c 
leurs  penfées  ^ 6c  vous  éprouvez  tous  les 
jours  combien  tft  grande  cette  des-union, 
qui  diviie  ceux  qui  font  tous  Princes  de 
mefme  Empire.  Nous  avons  b.efoin  û’un 
lien  commun  qui  nous  uniflTeôt  nous  affer- 
miiîe  tous  contre  lesentreprifcsqifon  fait 
pour  nous  perdre.  C’eft  ce  qui  s’oflre  à 
nous  dans  cette  alliance.  C’tft  pourquoy  , 
Mr.  vous  m’obligerez  extrêmement,  de 
m’envoyer  quelqu’un  de  vos  amis,  à qui 
vous  vous  ouvriez  entièrement  touchant 
cette  affaire,  6c  qui  m*en  rapporte  vos 
fentimens.  Si  vous  y-^trouvez  quelque 
difficulté  J que  je  ne  puiffe  pas  reloudre , 
j’iray  à la  fource.  J’en  confulteray  fa  Maj . 
melme  j 6r  je  tâcheray  de  vous  faciliter,  6c 
de  vous  applainir  toutes chofes. Je  fouhaîte 
avec  paffion  de  recevoir  par  ce  courrier, -la 
réponfe  à la  lettre  que  je  vous  ay  écrite  de 
Stugard  , & à celle-cy  ^ &je  m’affûte  que 
vous  ne  tromperez  pas  mon  attente.  Adieu. 

/ *Mon- 
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Monfieur.  De  Strasbourg  ce  17.  Février.  leog, 
1606. 

lettre  XXXVII. 

A un  de  fes  AmiSé 

N SIEUR. 

Je  vous  ay  écrit  deux  lettres  pour  rc- 
pondre  à celle  que  vous  m’aviez  écrite , ôc 
je  les  ay  adrelîées  toutes  deux  9 félon  l’or- 
dre que  vous  m^enavez  donncjà  Mr.  Vin- 
cent, Syndic  de  Hambourg.  Eftant  main- 
tenant iur  .le  point  de  m’en  retourrier 
d’Alemagne  , j’ay  ereu  vous  devoir^  re^ 
moigner  par  cette  lettre , qu’en  quelque 
part  que  Je  fois  9 voftre  fouvenir  me  fera 
■oûjours  cher  ; & que  je  feray  toujours 
3reft  de  vous  rendre  tous  les  fervices  que 
e pourray.  J’efpere  de  ne  m’arrefter 
joint  à la  Cour.  Car  mon  âgequi  cftde- 
a avancé  9 ôc  ma  fanté  qui  eft  foible  9 me 
jortent  aflTezàme  retirer  9 & à me  tenir 
aché.  Il  neme  refte  plus  qu^àchoifirun 
ieuqu’y  foit  propre.  Si  vous  avez  quel- 
[ue  nouvelle  à me  mander , ôc  b vous de- 
irez  de  moy  quelque  chofe,  vous  pourrez 
nvpyer  vos  lettres  à Francfort  9 chez 
^lalperte,  ou  chez  Marnius,  Imprimeur. 

P 7 Je 
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ifTos',  Je  ne  fçay  rieii  des  afFaires  publiques , qui 
mérité  de  vous  eflre  écrit.  Tout  eften 
paix  en  France , ôc  non  feulement  en  paix, 
mgisenjoye.  On  fait  de  grands  prépara- 
tifs pour  la  ceremonie  du  baptême  de 
- Monfdgneùr  le  Dauphin , ôc  de  Mefda- 
mes  fes  fœurs.Les  Parains  feront , le  Pape 
avec  laDuchelîe  de  Mantouë.  LeDuc'de 
Lorraine  avec  PArcbiducheffe  desPaïs- 
Bas.  La  grande  Ducheflè  de  Tofcane  ôc  la 
Duchelfe  de  Bar,  donc  la  première  eft 
niece,  ôc  la  fécondé  belle-fille  du  Duc  de 
Lorraine.  Après  cette  ceremonie,  le  Prin- 
ce d’Orange  époufera  Mademoifelie  de 
Botftbon  , fœurde  Monfieur  le  Prince  de 
Condé.  Le  Roy  preffe  aufli  le  mariage  de 
Mf.  de  Vendofme , avec  la  fille  unique  de 
ce  Duc  de  Mercœur,  qui  fut  General  dans 
îa  Hongrie,  LeDuc  de  Vendofme  eft  fils 
de  Madame  Gabrielle,donc  on  a tant  par- 
lé. Et  celle  qu’il  époufeeft  la  plus  riche 
beritiere  de  tous  les  Grands  de  France.Le 
mariage  de  cette  filleaefté  un  des  prin-- 
cipaux  articles  de  l’accommodement  du 
Duc  fon  pere,  lors  qu’il  s’eft  rendu  au 
Roy  , après  que  ce  party  fi  puiflant  qui 
s’eftoit  formé  contre  fa  Majefté,  aefté 
entièrement  détruit,  ôcqu’ Amiens  aefté 
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repris.  Mais  je  flüs  une  indircretion,Mon-  ^ 
fleur,  dé  vouloir  informer  de  tout  cecy,‘^ 
une  perfonne  auffi  inftruite'que  vous*puis 
qu'il  ne  s*eft  rien  pafle  dans  toutes  nos  af- 
faires, que  vous  ne  fçachiez  parfaitement. 
Vous  aurés  fceu  d’ailleurs  ce  qui  fe  palfe  à 
Venife.  Sa  Majefte  travaille  avec  grande 
application  à cet  accommodement  ; & j’ef- 
pere  que  S.  Pierre  en  cette  occafion,fe  ré- 
soudra enfin  de  ceder  quelque chofe  à faint 
Marc,  je  croy  que  le  voyage  de  votre  Roy 
en  Angleterre  fera  utile  pour  le  blé  public, 
&c  que  le  Roy  d’Angleterre  prendra  enfin 
des  confeils  qui  font  dignes  d’un  auffi  grand 
Prince  que  luy  .Car  comme  ceux  que  vous 
fçavez  font  trop  hardis,  nous  fommes  aul- 
fi  trop  patiens.  Dieu  changera  ces  choies, 
quand  il  luy  plaira,  & il  luy  plaira  de  les 
changer,  quand  nous  luy  rendrons  tout  ce 
que  nous  luy  devons.  J’ay  écrit  cecy  à la 
hafte,efi:ant  fur  le  point  de  partir. Quand  à 
ce  que  vous  m’écrivez  touchant  mon  re- 
tour en  France,  il  eft  V ray  qu’il  y a long- 
temps que  je  defire  me  décharger  de  ce 
fardeau  qui  m’accable.  Mais  je  ne  puis  ob- 
tenir mon  congé  du  Roy.  J’efpere  néant- 
moins  que  fur  la  fin  de  Phy  ver  qui  vient , 
on  me  rendra  enfin  à moy  mefme , que  je 
D 6 diray 
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Juil,  adieu  pour  jamais  aux  affaires  publi- 
ques, qui  font  gouvernées  pitoyablement 
par  ceux  qui  en  font  les  maiftres,  ôc  que 
dans  ma  fôlitude  apres  Dieu  jeferay  moy-. 
^ inefmemon  Roy  & mon  Souverain.  De 
Strasb0urgce2.de  Juillet  1606. 

LETTRE  XXXVIII. 

A un  de  [es  Amis. 

O N S î E U R , 

Quand  je  parle  des  affaires  publiques  je 
toiiche  une  playe  qui  me  fait  une  fenfîble 
douleur.  C’eft  pourquoy  je  me  retiens  au- 
tan? que  je  puis,  & je  vas  me  cacher  dans 
mon  cabinet , pour  ne  m’entretenir  qu’a- 
vec mes  livres,  qui.font  mes  anciens  amis. 
Jauroîs  grande  envie  de  me  retirer  danà 
quelque  lieu  inconnu  êcTolitaire.  Mais  il 
n’y  a pas  moyen  de  me  rendre  invifîble, 
tant  que  je  feray  parmy  mes  parens.  J’ay 
honte^je  vous  avoue , de  tant  de  delordres 
qu’a  produits  > & que  produit  encore  tous 
îes  jours,  la  confufîon  des  guerres  civiles. 
Nos  amis  qui  fe  mettent  peu  en  peine  des 
affaires  publiques,  ôc  qui  font  tous  plon- 
gez dans  les  leurs,  s’amufent à chicanner 
fur  des  bagatelles,  ôç  difputenc  du  falut  de 

l’E- 
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J’Eftat , comme  s’ils  eftoient  dans  un  porc 
tranquille,  6c  non  fur  une  mer  agitée  par 
lescombars  des  vents,  6c  par Icfouleve-  . 
lïiencdesflots.  De  Paris  1(^07. 

LETTRE  XXXIX. 

Ate premier  M.cdecm  du  Prince  d' Anh ait. 

O N SI  E U R 5 

Vous  voulez  bien  que  mon  long  voya- 
ge  me  ferve  d’excufe  pour  mon  long  bien-  Noy. 
ce.  Je  vous  écris  ce  mot  de  la  retraite  ou 
je  me  luis  enfin  rendu  inaiftre  de  moy- 
méfme^  afin  que  vous  fçachkzque  jeme 
jiens  caché  à Balle,  loin  des  affairesjdega^^ 
gé  de  la  malheurcufe  fervirude  des  ambi- 
tieux; ôcrelblu  de  luir  plusque^amais, 
les  palais  6c  toute^  la  magnificence  des 
Grands.  Et  parce  que  je  ne  puis  pas  mener 
icy  prefentement  cette  vie  champeftre 
que  les  Poètes  ont  tant  louée  ; je  fuis  refo- 
lu  de  m*y  entretenir  agréablement  avec 
mes  livres, qui  ont  efté  toujours  mes  com- 
pagnonsôc  mes  fideles  amis.]*ay  pris  cette 
ville  pour  m’y  retirer , parce  qu’ailleurs  je  * 
fuis  toujours  accablé  d’une  foule  de  per- 
fonnes.  Adieu , Monfieur,  De  Balle  ce 
ly.  Novembre  1609. 
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^oY,  LETTRE  XL. 

^ un  de  fes  Amis, 


N s I E X7  R , 

J’ay  lailTé  à Paris  Mefïîeurs  vos  enfans 
vers  le  commencement  d*Aouft.lls  fe  por- 
toient  fort  bien.  Je  leur  ay  donné  des  let- 
tres pour  vous.  J’ayprié  Mr.  Ancel  que 
vous  connoiffez , comme  je  croy , d’avoir 
foin  d*eux  à Orléans,  par  où  ils  doivent 
pafler.  Ils  eftoient  arrivéz  à Paris,  lors 
que  touty  eftoit  dans  un  grand  trouble. 
Mais  Dieu  par  fa  bonté  a tellement  ap- 
paifé  tout , que  depuis  ce  temps-ià  il  n*efl:^ 
arrivé  aucun  defordre.  Ainfi  jelesaydil- 
fuadez  départir  de  France,  & je  leur  ay 
conlèillé  d’aller  à Saumur.  Je  ne  fçaurois 
bien  dire  ce  que  nous  deviendrons  à l’a- 
venir, tant  je  voy  d’incertitudes  dans 
' toutes  chofes.  Le  Duc  deFeria  Ambaf- 
Ldeur  extraordinaire  d’Efpagne , eft  arri- 
vé à Paris.  C’eft  le  fils  de  celuy  qui  y foû- 
• tint  avec  grande  chaleur  le  party  de  la  li- 
gue, dans  nos dernieres  guerres  civiles. 
J’ay  peur  qu’il  n’excite  encore  icy  de  nou- 
veaux troubles.  On  a renouvellé  l’allian- 


ce 
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:e  avec  le  Roy  d’Angleterre,  avec  les  Pro-  i^io. 
t^inccs-Unies  & le  Duc  de  Savoye.  La 
[îouvelie  de  la  mort  de  TEledteur  Pala-  ‘ 
dn,  eftvrayequoy  qu’elle  ne  pafîe  pas 
icy  pour  bien  allùree.  Le  Duc  des  Deux- 
Ponts  a commence  d’executer  le  Tefla- 
[nenc  de  ce  Prince.  Le  fils  du  Duc  de 
Meubourg  à la  nouvelle  de  cette  mort, 
lyant  efté 'envoyé  de  Stugard  à Heidel- 
3erg  par  le  Duc  fonPerejeft  venu  jufi- 
^u’à  Dourlac  ; ôc  s’eftant  laiflfé  perfuader 
iux  avis  deS'  Marquis  d’Onfpach  Ôc  de 
Bade,  il  a mieux  aimé  retourner  chez 
uy  que  d’y  exciter  quelque  trouble.  J’ay 
refoludepaffercethyveràHanau,  &de 
me  reconcilier  avec  mes  livres.  S’il  vous 
plaift,  Monfieur,  de  me  commander 
quelque  chofe,  je  vous priede* croire  que  * 
je  feray  toujours  preft  à vous  rendre  tous 
lesfervices  dont  je  fuis  capable.  Adieu. 

1610. 
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LETTRE  PREMIERE. 

Onsieur  Donnelle  s*e- 
ftant  offert  de  vous  rendre  ma 
lettre , je  n’ay.  pas  voulu  laif- 
fer  perdre  cette  occafion  de 
vous  écrire.  G’eft  la  moindre  chofe  que 
je  dois  à voftrc  bonté , dans  i'impuiffance 
où  je  fuis  de  vous  en  témoigner  ma  re- 
connoiffance.  Nous  fommes  arrivez  icy 

heureu- 
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1^88.  hcureufement  , grâces  à Dieu.  Mr.de  Se 
gurea  deflein  de  partir  3e  cette  ville, pou 
aller  à la  Rochelle  trouver  le  Roy.  11  el 
important  pour  le  public  que  fa  Maj.foi 
informeedePEftatoù  nos  affaires  font  ic 
prefenteraent.  Il  efl:  tel  qu’il  eft  difficile  d 
le  Faire  connoîtrc,  ou  par  descoüriers  ôi 
par  des  lettres.  Je  ne  fçay  fi  le  chemin  fer 
leur  à caufe  de  la  flotte  d’Elpagne  qui  a fai 
* voile  de  Lisbonne  le  douzième  de  ce  moi 
félon  ce  qu’on  nous  écrit  d’Anvers.  Je  n 
ferois  pas  d’avis  que  noftre  ami  fe  hazar 
daft  fur  la  mer  pendant  qu’elle  eft  plein 
de  vaiffeaux  ennemis.  Vous  apprendre: 
des  nouvelles  des  affaires  de  Flandres  de  1 
bouche  de  Mr.  Donnelle.  On  nous  ècri 
que  tout  eft  tellement  préparé  en  Angle 
terre  pour  y Vecevoir  les  Efpagnols,que  le 
Angiois  croyent  n’avoir  rien  àcraindr 
d’unennemy  étranger,  ôc qiTils efperen 
mefme  luy  donner  de  la  terreur.  Je  crain 
qu’ils  n’attirent  fur  eux  la  colere  de  Dieu 
s’appuyant  trop  fur  leurs  propres  forces 
Neanmoins  des  perfonnes  fagesécriven 
qu’il  paroift  à plufieurs,  que  les  Efpagnol 
penfentàautre  chofe  qu’à  attaquer  l’An 
gleterre,  ôc  que  le  Duc  de  Parme  preff 
fort  la  paix,  C’eft  ainfi  que  les  gladiateur 

ca 
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cachent  le  coupqu’ils  veulent  donner  en  i^sg. 
portant  ailleurs  la  pointe  de  leur  epée.  Il  May. 
y a huit  ans  que  ces  mcfmes  Efpagnols, 
lors  qu’ils  preparoient  toutes  leurs  forces 
pour  le  rendre  maiifres  du  Portugal,  vou- 
loient  aufîi  faire  croire  qu’ils  ne  penfoi- 
ent  qu’à  attaquer  TAngleierre.  Mais  le 
temps  e'claircira  tour.  LeDucdeGuifè 
fur  la  fan  d’Avril  a excité  de  grands  trou- 
bles à Paris,  ayant  mis  le  Roy  en  fuite, 

& réduit  la  ville  lous  fa  puiffance.  Je 
croy  qu’on  vous  en  aura’ envoyé  la  rela- 
tion de  Lion.  Pourmoy,  quand  je  con- 
fidere  le  paffé,  toutes  les  aélionsdeces 
perfonnes  ne  me  peuvent  cftreque  tres- 
lurpeéîes.  Mais  outre  que  nous  cdnnoif- 
fons  leur  efprit  par  beaucoup  d’expe-' 
riençes;  je  voudrois  bien  demander  icy; 
Pourquoy  le  Roy  n’a  pas  arrellé  le  Duc 
de  Guife  , apres  qu’il  a efté  informé 
de  les  defléins  ; ôc  que  ce  Duc'eft  ve- 
nu prefque  feul  au  Louvre  pour  luy 
rendre  fes  rcfpeél^s  ôc  pour  fe  juftifier  : 
Pourquoy  le  Duc  de  Guife  après  s’eftre 
rendu  maillre  de  la  ville  , n’a  pas  tel- 
lement invefli  le  Roy  de  toutes  parts., 
qu’il  ne  pûfi:  luy  éçhaper  : Pourquoy 
le  Roy  s’eftanc  fauvé  de  Paris  , eft 
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. alléàSamur  fur  la  Loire,  plûtofl:  qu’en 
Normandie  où  eftoit  le  Duc  d’Efpcrnon 
avec  (es  troupes.  Je  crains  que  tout  cecy 
ne  foie  un  jeu  concerte  entre  eux.  Et  j’ap- 
prehende  encore  p]us  que  le  Roy  de  Na- 
varre ne  fc  laiffe  perfuader  que  tout  cela  le 
paffe  ferieufement;  ôc  qu’eftant  touché 
delellat  du  Roy,  il  ne  coure  à fa  pro- 
pre perte  en  voulant  le  fecourir.  Mais  que 
fçavons-nous  fi  Dieu  ne  voudroit  point 
commettre  ainfi  leRoy  ôc  Je  Duc  de  Guife 
l’un  contre  l’autre  pour  les  perdre  par 
cette  divifion  ? Quoy  qu’il  en  foit,j’aime- 
rois  mieux  que  prefentement,  félon  la 
parole  ancienne  d’Epicharme,  le  Roy  de 
Navarre  fufl:  fpeélateur  feulement,  ôc  que 
les  autres  fuffentlesaéfeurs.  Je  vous  con- 
jure tous  de  prier  pour  un  fi  bon  Prince, 
afin  qu’il  demeure  ferme  à n’avoir  qut 
Dieu  pour  but  de  fes  entreprifes.  La  Rei- 
ne d’Angleterre  a envoyé,  un  Ambalfa- 
deur  au  Roy  v par  lequel  elle  luy  offre 
toutes  les  forces  & l’argent  de  fon  Roy- 
aume pour  arrefter  Ôc  pour  punir  les’  fedi- 
tieux.  Il  y a en  Angleterre  pour  le  Duc 
Jean  Cafimir , Mr.  Schenckius  & le  Doc- 
teur Danaus.  ’Le  premier  demande  du  fe- 
cours  pour  Bonne  ^ ôc  l’autre  pour  le  Pa- 
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latinar.  Aimez  nous  toujours,  vous  & 
Monfieur  voftre  Erere , ôc  Mr.  Baugar. 

Mr.  de  Segurevous  faitfes  complimens. 
Monfieur  delà  Tuillerie  eftàHarbourg 
dans  ce  voifioage,  11  vous  écrira  une  autre  ‘ . 
fois.  Ilvoüsfoit  maintenant  (es  compli- 
mens au  lieu  d’une  lettre,  A Hamborg , le 
lo.  May  1588. 

LETTRE  IL 

IL  y a plus  d’un  mois  que  de  Saury 
a paflé  par  Nuremberg.  Il  defiroit  May, 
fort  de  s’entretenir  avec  vousôc  avecMr. 
voftre  Frere.  Les  affaires  qu’il  traite 
maintenant , le  feront  aller  une  fécondé 
fois  dans  vos  quartiers.  Il  efpere  qu’il  fera 
pour  lors  ce  qu’il  n’a  pu  jufqu’ky  j & qu’ji 
pourra  vous  parler  ôc  vous  parler  avec  li- 
berté fans  vous  incommoder.  Cette  oc- 
cafion  de  vous  écrire  s’étant  prefèntèe 
tout  d’un  coup , i’ay  efté  bien  aife de  vous 
écrire  un  mot,  & de  vous  apprendre  le  de- 
part  de  Mr.de  Saury.  j’efpere  dans  trois 
jours  de  vous  en  dire  d’avantage  de  vive 
voix.  Adieu  , Monfieur.’Faites  mes  com- 
plimens à Meftieurs  Baugar  & Philippe. 

De  Cobüurg  1 ^.May  1590. 
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Uoy  que  nous  ne  fçacbions  rien  de 
certain  de  i’eftac  de  nos  affaires,  j’ay 
voulu  neannaoins  vous  écrire  les  bruits 
qui  courent , que  vous  fçaurez  peuc-eftr< 
d’aillt  urs.  Le  Roy  voyant  qu’il  luy  tftoii 
impoffible  d’anirer  au  combat  it  Duc  de 
Parme,  & que  la  famine ôcles  maladie 
gagnoient  ptu  à peu  Tes  troupes  qui  de 
meuroient  fans  rko.faire , a creu  qu’il  de 
voit  prendre  un  autrede.icin.  C’eff  pour 
quoy  ayant  bien  fortifié*  les  villes  , le 
challeaux  & les  ponts  qui  font  autour  de 
Paris , il aenvoy.é  leDucde  Longueville 
& Monfieu r de  la  Noue  avec  une  partie  de 
fes  troupç^  du  cofté  de  Sainéf-Quentin , 
pour  fermer  toutes  les  avenues  de  la  fron- 
tière de  Flandres,  couper  les  vivres  de 
ce  coffé-là.  Ce  quiarcüffi  jufqu’icy  fort 
heureufement.  Il  a envoyé  une  autre  par- 
tie de  fes  troupes  vers  la  Champagne, pour 
empelcher  qu’il  fie  v;enne  rien  à Paris  de 
la  Bourgogne,  nydes  lieux  voifins*  Et 
n’ayant  gardé  auprès  delà  perfonneque 
ia  Cavalerie  Jegere,  il  fait  fansceffe  des 
epurfes  autour  de  Paris.  Ainfi  fes  gens  par 
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feü  joins  le  portent  bien  6c  ont  dequoy 
vivre.  Il  obferve  particulièrement  la  Pi- 
cardie , de  peur  qu’il  ne  vienne  à Paris 
quelque  fecours  de  les  principales  villes 
dont  les  ennemis  tienenc  la  pîufpart.  Il 
a trouvé  cette  nouvelle  maniéré  d’aflie- 
ger  en  mefine  temps  cc  Paris  & l’armée 
du  Duc  de  Parme,  Je  ne  fqay  pas  bien 
quel  deffein  il  prendra  pour  faire  venir 
du  fecours  des  pais  étrangers  à ce  com- 
mencement de  l’hyver.  Si  ce  lecours 
eftoit  preft,  il  nous  affureroic,  fi  je  ne 
me  trompe,  la  viéloire  fur  nos  ennemis. 
Mais  s’il  faut  commencer  par  lever  des 
troupes  cela  fera  bien  long  : 6c  avant 
quelles  foient  en  eftat,  tout  ce  qui  le 
peut  faire  en  France  dans  cette  conjonc- 
ture fera  prejque  fait.  Les  Ambafîadeurs 
des  Princes  demeurent  icy.  L’Evefque 
de  Wirtzbourg  a envoyé  un  homme  au 
Duc  de  Parme  pour  saffurer  parluyde 
l’eftat  des  chofes.  C’eft  apparemment 
pour  regler  icy  leurs  deffeins  félon  le 
train  que  leurs  affaires  prendront.  Ce- 
pendant les  ennemis  ne  font  pas  oififs. 
lis  lèvent  en  Allemagne  par  tout  où  ils 
peuvent  6c  autant  qu’ils  le  peuvent.  Ils 
font  certes  en  toutes  choies  6c  plus  ardens 
E 6c 
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ôc  plus  prudens  que  nos  amis.  Mais  laif- 
Tons  à Dieu  le  loin  de  tout.  Il  eft  bon 
di  il  eft  puiffant.  Je  le  prie  de  proreger 
noftre  Roy,  & luy  demande  la  merme 
grâce  pour  vous  & pour  Monfteur  voftre 
frere.  Je  vous  prie  d’avoir  foin  des  let- 
tres que  j’ay  miles  avec  les  voftres  pour 
les  faire  tenir  à Monfieur  Peuccre.  A- 
dieu  , Monfieur.  De  Francfort  le  3. 
Otftob.  i5'90. 

LETTRE  IV. 

ÎE  vous  demande  pardon  de  ce  que  je 
vous  écris  fi  rarement  , 6c  de  ce  que 
toutes  lesfoisque  je  le  fais,  je  vous  char- 
ge du  foin  de  rendre  mes  lettres  à Mon- 
fieur Peucere,  quoyqueje  croye  que  ce 
foin  vous  eft  agréable.  Traitez-moy  de 
mefms  , Monfieur  , ôc  ne  m’épargnez 
pas  quand  je  pourray  vous  rendre  quel- 
que fervice.  Afin  que  mes  lettres  ne  vous 
paroifient  pas  trop  fterilcs,  j’y  ay  joint 
une  relation  Françoyfe  de  Pcftat  de  nos 
affaires  depuis  que  le  Duc  de  Parme  eft 
entré  en  France.  J’y  ajoufte  ces  nouvel- 
les que  nous  avons  receués  de  Langres  : 
Qu’il  eft  arrivé  un  Gentilhommmede  la 

part 
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part  du  Roy,  qui  dit  que  le  Duc  de  Par- 
me  ayant  perdu  la  moitié  de  Ton  armée 
fuir  prefentement , & qu  il  ne  penfe  qu’à 
fe  retirer  en  Flandres  ; Que  le  Roy  le 
pourfuit  J eftant  fortifié  par  les  nouvel- 
lestroupes  d’Angleterre,  & qu’il  a défait 
toute  fon  arrieregarde  ; Que  les  Parificns 
eftant  comme  réduits  au  delèlpoir  ont 
en^oyéauRoy  pour  traiter,  de  la  paix  ; 
qu’ils  iontdifpolcz  àfefoûmetrreà  tou- 
tes les  conditions  qui  feront  juftes  fans 
en  refufer  aucunes^  Que  le  Duc  de  Ma- 
yenne eit  abandonné  du  Duc  de  Parme, 
ôc  qu’il  raflemble  les  gens  de  toutes  parts 
pour  pouvoir  fe  foutenir  s’il  ne  peut 
faire  fon  accommodement  avec  le  Roy. 
Voilà  les  nouvelles  de  ce  Gentilfiomme  , 
qui  font  trop  bonnes.  Pleuft  à Dieu  qu’el- 
les fuflent  aulTi  certaines.  Si  une  fois  vos 
Princes  apprennen t ces  chofcs , ils  quitte- 
ront toutes  lespenfées  qu’ils  avoient  de 
donner  fccours,  ôc  ils  diront  que  le  Duc 
de  Parme  eft  défait  ; que  le  Duc  du  Mai- 
ne eft  ruine,  ôc  que  Paris  eft  déjà  rendu. 
Mais  il  ne  connoiflentnyles  artifices  ny 
le  cœur  de  nos  ennemis.  Je  vous  dis  ce- 
cy  librement  comme  à mon  ami.  On  dit 
neanmoins  qu’on  a prefqué  enlevé  tout 
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ce  qu’il  y avoir  d’argent  à Paris.  II  y « 
trois  femaines  que  le  Cardinal  Cajetan 
pâiTapar  icy  incognito  y menant  avec  Iiiy 
beaucoup  de  chevaux  chargez.  Le  Duc 
de  Nemours  a fait  paffer  de  Paris  a Lion 
environ  trois  cens  chariots  chargez  de 
meubles  tres-précieux.  Les  Ducheffes 
de  Guife  ôc  de  Nemours  ont  fait  la  mef- 
me  chofe  ; mais  on  dit  que  ces  Dames  ont 
cû  Pagréement  du  Roy  pour  fortir  de 
Paris,  qui  ne  meparoifl:  plus  une  ville, 
mais  un  refte  affreux  de  ce  qu’elle  eftoit; 
6c  i’ay  grande  peur  qu*ellene  porte  éter- 
nellement les  marques  empreintes  de 
la  colere  de  Dieu,  afin  que  les  hommes 
en  la  voyant  apprennent  à craindre  Dieu 
6c  à l’honorer.  Je  le  prie  , Monheur, 
luy  qui  efi:  tout  bon  ôc  tout-puifTant  , 
d’avoir  foin  de  vous  6c  de  Monfieur 
voftre  frère.  Monfieur  de  Sauri  fc  por- 
te bien.  Il  cft  relolu  de  partir  , mais  il 
ne  fçait  pas  encore  où  il  ira.  Je  vous 
prie  de  faire  mescomplirpens  àMr.  Bau- 
gar  6c  à Mr.  Nutzei.  Bafle  ce  a8. 
Odlob.  I5'90. 
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JE  prends  la  pl«me  en  defcendant  de 
carofTe  pour  vous  écrire  précipitam- 
ment des  nouvelles  que  je  ne  croy  pas 
vous  eftre  inconnues.  On  dit  que  le  Pa- 
pe eft  mort.  Il  y a je  ne  fçay  quelle  fata- 
lité depuis  quelques  années  fur  la  vie 
des  Papes.  Vous  n’ignorez  pas  quels  font 
les  emportemens  de  quelques-uns  dans 
la  Mifnie,  &dans  la  Saxe,  & par  tout 
ailleurs  ; Sc  ils  donnent  bon  ordre  eux- 
mefmes  que  leurs  violences  ne  puilTent 
eftrcs  cachées.  On  dit  que  Marlèille  s’eff 
remifeenla  puilFance  du  Roy,  ôcque  le 
Duc  de  Savoye  a efté  défait  par  Mon- 
lîeur  de  l’Efdiguieres  : Que  le  Roy  a en- 
trepris d’attaquer  Roiien  par  le  mont  fain- 
te  Catherine  : Qu’il  efpere  de  le  forcer  en 
le  minant  : Que  cependant  il  leve  des 
troupes  de  toutes  les  Provinces  de  Ion 
royaume , excepté  de  la  Bretagne , pouf 
eftre  en  eftat  d’aller  au  devant  du  Duc  de 
Parme  avec  une  armée  affez  forte , lans 
eftre  obligé  de  lever  le  fiege.  J’ay  efté 
frappé  icy  à mon  arrivée' de  la  nouvelle 
impreveuë  delà  mort  du  DucJeanCaftmir 
E j Pa- 
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palatin  qu’on  die  eftre  arrivée  le  fixicme 
' de  Janvier.  Voilà  encore  un  autre  fujet 
pour  les  infultesôc  les  triomphes  de  quel- 
ques perfon  nés,  Mais  apres  tout  , nos 
mœurs  méritent  ce  traitement , ôc  ce  fiecle 
n*til  pas  digne  d’une  meilleure  fortune. 
Elevons  nos  cœurs  ôcnos  prières  au  lieu 
d'où  les  Payens  mermes  ont  crû  que  nous 
avons  tiré noftre origine.  Adieu,  Mon- 
litur  ; mes  complimens,  s’il  vous  plaid  , 
àMonfieur  B.  ScMonfieur  Philippe  fon 
frere.  Je  fens  une  difficulté  de  refpirer 
& une  oppœffion  du  poulmon  èz  de  la 
poitrine,  par  une  humeur  qui  fe  déchar- 
ge deffus.  De  Francfort  le  douzième  Jan- 
vier i5'9i.  Je  fouhaite  que  cette  année 
foit  heureufe  pour  vous  & pour  ceux  que 
vous  aimez. 


LETTRE  VI. 


Pev. 


J’Ay  receu  à Drefde  deux  de  vos  Lettres 
"*“avec  une  de'  Mr.  Peucere  qui  edoient 
un  peu  vieilles , mais  qui  ne  m’en  ont  pas 
edé  moins  agréables.  Vous  me  les  aviez 
apparemment  écrites  de  Bade.  Elles  font 
venües  après  moy  , 6c  elles  m’ont  edé 
snfin  rendues  icy.  J’aycriîque  je  devois 
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vous  témoigner  au-moins  que  je  les  ay  re- 
ceuè's.  Car  je  n*ay  point  prelentement 
d’autre  lujet  de  vous  écrire,  C’eft  de  vos 
quartiers  que  viennent  icy  les  nouvelles 
de  France , & ce  pays-cy  de  Iby-mefme  ne 
produit  rien  de  nouveau.  Pleuft  à Dieu 
que  nollre  France  luy  reflcmblaft.  Au 
lieu  que  depuis  quelques  années  elle  eft 
plus  fécondé  en  nouveaux  monftres  , 
que  TAfriquene  fut  jamais.  On  dit  icy 
que  les  gens  du  Roy  ont  pris  Poitiers* 
Dieu  veuille  que  celafoir.  Que  Paris  eft 
preffé,  & que  le  Duc  de  Savoye  fe  trou- 
ve en  grande  peine.  Pour  ce  qui  eft  des 
nouvelles  que  vous  vous  attendez  appa- 
remment de  fçavoir  demoy,  Mr.  leVi* 
comte  de  Turenne  eft  arrivé  heiireufc- 
ment  à Magdebourg  avec  M^.  de  la  TuiU 
krie  ôc  Mr.  Palavicin.  C’eft-là  tout  ce 
que  je  vous  puis  dire,  Ôc  qui  vous  fera 
nouveau  & agréable , comme  je  l’efpere, 
dans  cette  retraite,  où  je  fuis  entretenu 
tres-agreablcmenc  avec  M^.  Zundelin. 
C’eft  l’un  des  hommes  du  monde  qui  a le 
mieux  joint  ce  me  lemble  Teloquence 
avec  la  fageffejôcla  civilité  avedeloquen- 
ce.  Mais  j’ay  goufté  fa  converfation  avec 
grande  rclerve  , parce  que  je  faifois  fcru- 
E pulc 
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Fevr.  pule  de  de'rourner  un  homme  occupé  à 
des  affiiires  fi  importantes.  Noftre  Jule 
quej’ay  eu  le  bien  d’entretenir  quelque- 
fois qui  n’eft  pas  noftre  fécondé  , mais 
noftre  unique  elperance,  eft  déjà  un  hom- 
me fait.  Sa fagefte  pafte Ton  âge,  ôc  c’eft: 
une  fageffe  non  enflée  & prelbraptueufe  , 
mais  pieiiie  ôc  folide.  Je  prie  Dieu  de 
luy  conferver  la  vie.  J’ay  appris  que  vô- 
tre Republique  a receu  Favorablement 
le  bon  vieillard  J.  Brocard  , qui  en  fa 
jeunefle  a paru  entre  les  plus  polis  & les 
plus  fçavans.  J’ay  eu  de  la  joye  depuis 
peu  de  le  voir  dans  voftre  Ville  , & je 
m*en  riens  obligé  à Baugar.  C’eft  ainfl 
que  vous  vous  amafîez  un  rrefor  au  Ckî. 
S’il  arrive  que  quelques-unes  de  mes 
Lettres  vous  tombent  entre  les  mains,  je 
vous  prie , Monfieur , d’avoir  la  bonté  de 
les  envoyer  à M^.  Zundciin.  Vous  avez 
icy  une  Lettre  courte,  mais  qui  parle  de 
bien  des  chofes , 6c  je  la  finis  par  le  mot 
ordinaire,  Adieu.  Mes complimens, s’il 
vous  plaift , à Meffieurs  Baugar  & Nuc- 
ze!  5 ôc  à M^.  Philippe.  De  Drefde , à la 
hâte,  ce 3. Février 
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TE  vous ay  écrit  de  Drefde.  ptfpere  que 
Lettre  vous  aura  efté  rendiie.  Depuis 
ce  temps-là  de  Turenne  & Mr.  Pa- 
lavidn  ont  efté  chez  M^.  PEledeur.  Mr. 
de  Turenne  en  fuite eft  allé  dans  la  Mar- 
che, & Mr.  Palavicin  eft  venu  icy.  Ils  font 
tous  deux  pleins  de  bonnes  efperances  ^ 
autant  que  j’en  puis  juger.  Et  tout  eft  en 
feureré , ft  on  doit  adjoufter  foy  aux  paro- 
les. M’eftant  trouvé  attaqué  d’une  pe- 
tite fievre , & tourmente  d’une  grande 
toux,  je  me  fuis  exemté  du  voyage  de  la 
Marche,  & j’attendray  icy  Mr.  de  Turen- 
ne. On  dit  que  le  Duc  de  Parme  iè  pré- 
paré a rentrer  en  France  avec  fon  ar- 
mée. II  eft  certain  que  ces  Meflieurs  font 
plus  aélifs  fans  comparaîfon  6c  plus  vi- 
gilans  que  les  noftres.  Vous fçavez  com- 
bien il  importe  de  bien  prendre  fon  temps,, 
fur  tout  à la  guerre  , où  l’on  regrette 
en  vain  les  fautes  qui  ne  font  fuivies 
que  du  defefpoir.  Je  fus  hier  avec  Mr, 
Peucere , qui  vous  fait  fes  amitiez  , com- 
me Mr.  Bronnere.  Mr.  Peucere  vous  a 
donné  ion  Ecrit  des  diverfes  fortes  de  Di- 
E y vina- 
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ïpî-  vinations  , reveu  & augmenté.  Adieu, 
Monfîeur.  Mes  complimens  , s’il  vous 
plaifl:,  à Monfieur  vofire  frere.  De  Ha- 
ie en  Saxe  le  dernier  Février  i jp  i . 

LETTRE  VIII. 
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TE  n’ay  pas  voulu  perdre  cette  occafion 
"*'de  vous  écrire,  J’ay  laiffé  à Haie  M^, 
de  Turenne,  Il  m’a  envoyé  devant  luy 
à Brunfvic.  Tout  ira  bien,  comme  je 
l’efpere , fi  ce  n’efi:  ^ue  le  Duc  de  Parme 
nous  préviendra  tres-affeurément  : Car 
on  dit  qu’il  eft  déjà  preft  de  fe  mettre  en 
campagne , qu’il  a retiré  les  garnilons  de 
plufieurs  Villes  des  Païsbas , ôc  qu’il  en  a 
abbatu  les  murailles.  Us  agiffent  Jérieufe- 
mcnt,  ôc  ils  fe  donnent  tout  entiers  à cc 
qu’ils  font.  Mais  dans  les  noftres  il  y a je 
ne  fçay  quelle  fatale  lenteur.  Neanmoins 
tout  le  fera  affez  toft  , s’il  le  fait  aiTez 
bien,  5c  félon  Dieu.  On  dit  que  le  Roy 
affiege  Chartres.  D’autres  dilent  qu’il  a 
invtfty  Mr.  du  Maine  dans  Laon,  apres 
avoir  défait  fes  troupes.  Mais  vous  pou- 
vez mieux  vousafièurerde  ces  nouvelles 
que  nous.  Adieu,  Monfîeur.  Mescom- 
phmens.  A Mr.  Baugar , à M^.  Nutzel, 

& 
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& à Mi'.  Philippe.  D’Adamfted  à Alber- 
ftud , à la  hâte , ce  8.  Mars  1 

LETTRE  IX. 

I’Ay  receu  voftre  Lettre  du  May.  i^^r. 

Monfieur  l’Ambafladeur  vous  rend  ^^7* 
grâces  pour  le  bonfervice  que  vous  luy 
avez  rendu  avec  tant  de  fidelité,  M^. 
Afcanius  s’employe  pour  tirer  une  Let- 
tre de  Mr.  l’Eieéleur.  Mais  nous  fouhai- 
terions  que  vos  amis  exhortaffent  Mefi- 
fieurs  de  Francfort  à faire  leur  devoir , ÔC 
qu’on  ne  fe  contentafi:  pas  de  recevoir 
d’eux  une  réponfe  generale.  Car  cet  ex- 
emple aura  de  mauvaifes  fuites  , parce 
que  les  autres  Villes  jugeront  qu’elles 
ne  fe  doivent  engager  a rien  , puifqueces 
Meflieurs  ne  veulent  rien  faire.  Ce  qui 
a donné  lieu  à la  nouvelle  qui  eft  venue 
de  Mifnie,  tû  , autant  que  je  le  puis 
connoiftre,  que  ceux  dont  il  s’agit  fai- 
füient  des  demandes  qui  eftoient  prefquc 
toutes  injuftes  , aufquelles  Jules  ni  ne 
vouloir  ni  ne  pouvoir  confeniir.  Je  ne 
doute  point  que  la  malignité  de  certains 
Efprits  ne  s’efforce  de  troubler  cette  affai- 
re : mais  enfin  tout  s’eft  pafféheureuie- 
E 6 ment? 
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Î551.  ment,  & Jules  mefmcvous  enécri't,  eu  à 
May.  Baugar.  Nousnefçavons  rien  icyde 
nouveau.  Nos  officiers  Donave,  Creange, 
Berbeftorfe  font  partis  d’icy  le  9.  May 
pour  lever  des  troupes.  Adieu.  Mescenri- 
plimens , s’il  vous  plaift , à tous  nos  amis. 
Deflau  le  1 3 . May  1 5'9 1 . 

LETTRE  X. 

ipStant  revenu  de  Dannemarc,  je  n’ay 
pas  voulu  perdre  cette  occafion  de 
vous  écrire, ôc  de  vous  faire  fçavoir  en  me-' 
me  temps  ce  que  j’ay  appris  en  pafîant  par 
Hambourg. V ous  aurez  fccu  que  les  Eftats 
de  Hollande  avec  le  Comte  Maurice  ont 
pris  Zutphen  ôc  Deventer.  D’autres  y ad- 
jouftent  encore  Niinmegen,  6c  qu’üs 
font  marcher  leurs  troupes  vers  la  Gro- 
ningue.  Ils  ont  dans  leur  armee  deux  mil 
chevaux,  dix  mil  hommes  de  pied, 6c  tren- 
te canons.  Le  Roy  Tres-Chreflien  a pris 
Louviers  en  Normandie,  qui  tft  une  viile 
riche  Ôc  tresforte.  L’un  des  Bourgeois  l’a 
fait  entrer  dedans  en  p!ein-mi(îy,6c  c’efl:  le 
Roy'quf  a dit  luy-mTme  le  premier  au 
Gouverneur,  qu’il  uvoit  pris  la  Ville,  Ce 
Gouverneur  eitoit  M^.de  Fontaine-Mar- 
tel, 
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teljqui  eft  un  grand  Ligueur,  &despre- 
miers de  certc  fa6î:ion.  Le  Roy  l*avoit  pris 
auparavant  ôc  il  l’avoir  renvoyé  avec  une 
grande  bonté.Ce  dernier  evenement  vous 
lèra  nouveau  comme  je  croy , Tayant  ap- 
pris à mon  départ  de  Hambourg  par  un 
vaiffeau  qui  ayant  fait  voile  de  Diepe  y 
eftoit abordé  tres-beureufemenr.  Adieu. 
De  Brunfvicàlahaftece  14.  Juin  1591. 

LETTRE  XL 

J’Ay  receu  un  peu  tard  voftre  Lettre  du 
May  , parce  que  j’ellois  en  Da- 
nemarc  lors  qu’elle  eft  arrivée.  Je  vous 
ay  écrit  à la  hafte  de^Brunfvic.  Vous 
nous  avez  donné  toutes  les  preuves  de 
l’afFeétîon  que  vous  avez  pour  nous  ôc 
pour  tout  ce  qui  nous  regarde,  6c  com- 
me noftreaffeéfion  égale  la  voftre  jefou- 
haiterois  aufli  vous  la  pouvoir  témoigner 
pardesferviceseffeé^ifs.  Ceux  de  Franc- 
fort avec  ceux  de  Spire  ôcde  Wormesie 
ftparent  de  tous  les  autres.  11^  prennent 
pour  pretexte  que  leur  république  eft 
épuiiée.  Je  remarque  ce  me  lémble  que 
depuis  la  mort  deGeorgesWeifs  qui  eftoic 
tout  a*faic  dans  nos  incercfts , iis  ont  je  ne 
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fçây  quel  refroidilfement  pour  nous  , 
Juin.  ^ public  ôc  en  particulier.  Mais  grâ- 
ces à Dieu  la  decilion  de  cette  affaire 
ne  dépend  pas  d’eux.  Pour  ce  qui  regar- 
de la  France  on  dit  que  le  Roy  efl:  en 
Normandie  affez  pre's  de  Roiien.  Les 
Suiffes  Catholiques  font  en  campagne , ÔC 
ils  vont  dans  le  Milannois  pour  fe  joindre 
aux  Italiens  qui  doivent  m.archer  le  i 
Juillet.  Les  ennemis  lèvent  de  l’Infanterie 
&c  de  la  Cavalerie  dans  les  Terres  de 
l’Empire  autant  qu’ils  peuvent.  Et  la 
plufpartfe  laifferont  emporter  par  l’efpe- 
rance  d’eftre  mieux  payez,  ôcplus  affu- 
rement,  quelque  deTenfe  que  les  Prin- 
ces faffent.  Mr.  de  Turenne  partit  hyer 
pour  Strasbourg.  Il  doit  faluèr  en  paffant 
le  Duc  Cafimk.  Cognet  vous  écrir, 
il  vous  fupplie  de  prendre  la  peine  d’exe- 
cuter  ce  qu’il  a écrit  dans  le  mémoire 
qu’il  a joint  à fa  Lettre,  Kuchenmeifter 
vous  rendra  ce  que  vous  aurez  avancé 
pour  luy.  M*".  de  la  Riviere  efl:  fort  voftre 
amy,  ôc  il  vous  fait  mille  amitiez.  Il  at- 
tend vos  Lettres  , fouhaite  fort  de  vous 
embrafler.  Adku  L,  De  Francfort 
ce  21.  Juin  15'pi. 


LET- 
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LETTRE  XII.  J"“- 

1E  vous  écrivis  auffi-toftque  je  fus  re- 
venu de  Danemarc.  J’efpere  que  vous 
aurez  receu  ma  Lettre,  Mr.  de  Turenne 
n’eftpas  encore  venu  de  Strasbourg;  ii 
pourra  faire  quelque  courfe  jufqu’à  vôtre 
voifinage  , ayant  obtenu  des  Princes  ôc 
des  villes  voifines  un  pafl'age  libre.  Tout 
fe  préparé  icy  pour  bien  recevoir  nos 
troupes.  Le  jour  de  Taflemblée  eft  pro- 
che. Cependant  les  ennemis  ne  dorment 
pas.  Je  voy  paffer  tous  les  jours  de  Tln- 
fanterie  qui  marche  à grande  halle  au 
Païs-Bas.  Vous  n’ignorez  pas  que  tout 
fe  préparé  à la  guerre  en  Italie.  On  écrit 
que  les  Ducs  de  Sfondrare  & de  Parme 
fontindifpofez,  J’Admire  que  le  Duc  de 
Savoye  loit  fi  long  temps  hors  de  chez 
luy.  Les  lettres  du  Païs-Bas  affurent  que 
le  Prince  d’Afcoli  fe  prépare  pour  aller  en 
France.  Quelques  uns  con jeélurent  vray- 
femblablement  du  lejour  fi  long  du  Roy 
en  Normandie,  qu’il  a deflein  d’alïieger 
Rouen.  Les  Anglois  travaillent  tout  de 
bon  par  terre  par  mer  à délivrer  la  Bre- 
tagne de  la  domination  des  Elpagnols.  Si 

vous 
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vous  fçavez  quelque  cbofe  qu’il  nous  foir 
Juil.  important  de  fçavoir , faites-nous  en  parc 
je  vous  prie.  Adieu , Monfieur , &e.  De 
Francfort  le  29.  Juin  15*^1 , 

LETTRE  XIH. 

yE  lois  réponfe  à vos  deux  lettres  5 ôcje 
J Xn’ay  point  de  nouvelles  à vous  dire 
pour  payer  les  vollres.  Mr.de  Turenne 
ell  revenu  icy.  Le  Prince  d’Anhalt  eft  à 
Fri‘dberg^\  Les  gens  de  guerre  viennent 
en  foule  de  touies  parts.  Ils  feront  alTefn- 
blez,  comme  je  Pefpere,  le  27.  de  ce  mois. 
Les  Generaux  n’ant  pas  encore  arrefté 
par  où  ils  doivent  palier.  Cependant 
il  s’eft  excité  à Treves  un  grand  tumulte 
parles  troupes  de  Mr. du  Temple  qu’il 
men^d'Aix  la  chapelle  au  deçà  du  Rhin 
par  le  territoire  de  Treves.  Ayant  trouvé 
de  l’obftacle  dans  la  marche  , comme  il 
écrit  luy-mefme , il  a forcé  Car  de  &unc 
autre  ville.  Les  AmbalTadeurs  des  Princes 
du  Rhin  s’en  plaignent  icy  hautement. 
J’efpere  que  les  nüftresappaiferont  tout. 
Le  Duc  de  Parme  ell  à Niinmegue,  & 
il  tafche  de  prendre  un  challeau  des 
nollres.  Les  Hollandois  ont  forcé  deux 

çhalle- 
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chaiteaux  prés  de  Groningue  , ôc 
a/îîegent  Steennuich,  félon  , que  le  man- 
denr quelques-uns,  ou  Volienhove,  fé- 
lon les  autres.  Je  vousdonneray  avis  de 
tout  félon  que  re-iiffiront  nos  affaires.  Je 
ne  puis,  m’empefeher  de  répandre  dans 
voftre  lein  combien  je  me  fens  accablé 
par  ceux  donc  s’eft  plaint  autrefois  de- 
vant vous  le  proteéf eur  de  ce  bon  vieil- 
lard que  voftre  Republique  a receu  avec 
tant  de  bonté.  Leur  deffein  eft  de  me 
chaffer  horsdece  païs-cy.  Jayrefolude 
les  délivrer  de  cette  peine  5 & s’ils  neceff 
fent  bien-toft  , j’iray  demeurer  ailleurs. 
Adieu,  Monfieur.  De  Francfort  le  on- 
zième Juillet.  1591* 

LETTRE  XIV. 

jyjOnfieur  Kuchenmeifter  m’a  rendu 
vos  lettres.  Je  vous  envoyé  dans  ce  Juil. 
paquet  les  nouvelles  que  nous  avons  re- 
ccuës du  Pais-Bas  ; entre  lefquelles  celle- 
cy  eftfauffe,  que  le  Duc  de  Parme  foit 
retourne  promtement  a Bruxelles.  On 
dit  qu’il  s’arrefte  prés  de  Nimmegue  a- 
yarit  le  Rhin  ou  le  Vahal  entre  luy  &c  nous. 
Vousfçavcz  les  nouvelles d’Italie.Noftre 

armée 
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armée  s*efl:  avancée  jufqu’au  bord  du 
* Rhin.  Elle  attend  qu’on  faffela  reveuè’; 
ce  qui  lè  fera  , comme  j’efpere  , dans 
deux  jours  , éc  enfuite  elle  paffera  le 
Rhin.  Je  prie  Dieu  qu’il  en  Toit  le  chef; 
puis  que  fans  luyon  nefçauroit  rien  fai- 
re. Je  fouffre  la  peine  que  quelques-uns 
me  font  9 & je  la  furmonteray  avec  la 
grâce  de  Dieu.  Si  vous  fçaveï^  encore 
qrielqucchofe  de  l’affemblée  qui  fe  doit 
faire  à Odingen , écrivez  le  moy , je  vous 
prie.  Adieu.  Mr.  deTurenne  m’a  char- 
gé de  vous  faire  les  complimens.  De 
Francfort  ce  18.  Juillet  lypi. 


LETTRE  XV. 


,N  a fait  lareveue  deParméd’AIIe- 


magne  le  dernier  de  Juillet  & le 
premier  d’Aouft.  Il  s’yeft  trouvé  envi- 
ron cinq  mille  chevaux  6c  fix  mille 
hommes  de  pied.  Il  y a de  plus  trois  mil- 
le hommes  de  pied  & deux  cens  chevaux 
qui  font  commandez  par  Mr.  de  Rebu- 
ze&  Mr.  du  Temple,  avec  environ  mil- 
le chevaux  qui  font  commandez  parFren- 
trius,  Iffelftenius  6c  quelques  autres.  Ils 
commencèrent  hier  à paffer  le  Rhin  au 


lieu 


DE  M.  DE  BONGARS.  iif 
L.  lieuappeilé  Walgeinjun  peuaudeffusde 
Mayence.  Le  Duc  de  Parme  eft  aux  Eaux 
deSpa,  &on  ditqu'ii  fe  h afte  d’aller  en 
I France.  Quatre  mille  hommes  de  pied 
• font  venus  d’Angleterre  auRoy  avec  trois 
censGentilshommes  qui  font  commandez 
par  Je  Comte  d’Effex , qui  mene  avec  luy 
; quelques  canons  ôc  tout  le  refte  de  Tequi- 
■ page  de  guerre.  On  écrit  que  le  Roy  a pris 
I Noyon  en  Picardie.  Adieu , Monfieur.  Si 
vous  fçavez  quelque  chofe,  faites-nous 
en  part.  De  Francfort  à la  halle  ce  3. 

. Aoull.  159  I. 

LETTRE  XVI. 

I 11  TOilre  lettre  m*a  elle  rendue  avec  le 
V Mémoire  touchant  les  Turcs  ôc  les 
Efpagnols.  Nollre  armée  a commencé  de 
marcherau  delà  du  Rhin  le  7.  de  ce  mois 
vers  Creufnac.  Le  Duc  de  Parme  s’arrelle 
aux  Eaux  de  Spa,  ôc  fe  préparé  , à ce 
qu’on  dit,  à marcher  en  France.  IlaaL 
lembléune  partie  defes  troupes  autour 
de  Linquen;  une  partie  aux  environs  de 
Kerpen , ôc  une  troiGéme  dans  le  Luxem- 
bourg. Le  bruit  court  que  le  Roy  a pris 
Noyon.  Il  ell  certain  qu’il  l’afliege.  Qua- 
tre 


i5pr. 

Aouft 


Aouû 
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tre  mille  fantaûins  Anglois  ôc  trois  cens 
chevaux  ont  fait  voile  de  Londres  fur  la 
fin  de  Juillet,  qui  font  commandez  par  le 
Comte  d’Effés.  Environ  ce  mefme  temps 
Parmée  du  Pape  a commence  de  marcher 
duMilanois  versIaSavoye.  Le  Gouver- 
neur de  la  Tour  dlf  quieft  unchafteau 
prés  de  Marfeille,a  receu  du  Duc  de  Tof- 
cane  de  l’argent  & des  canons.  Le  Comte 
Maurice  fe  prépare  d’affieger  Nimmegue, 
Je  vous  envoyé  une  relation  de  ce  qui  s'eft 
paffe  devant  cette  ville.  Quand  vous  Pau- 
rez  veuë  je  vous  prie  de  l’envoyer  avec  les 
lettres  à Mr.Waldenfel.  de  Saury  fe 
porte  bien.  Il  eft  à la  Cour,  où  Ton  le  con- 
fiderefort.  J’ay  receu  de  luy  trois  lettres 
de  la  Cour.  M^.  du  Frefnes  a defiré  que 
vous  trouvaffiez  icy  les  afïurances  de  fbn 
fervice.  De  Francfort  ce  9.  Aouft  i5'9i. 
LETTRE  XVII. 

IE  ne  doute  point  que  noftre  armée  n’ait 
paffé  la  Sarre , Ôc  qu’elle  ne  foit  main- 
tenant en  Lorraine.  Le  dcffein  des  Lor- 
rains , autant  que  nous  le  pouvons  rjecon- 
noiftre-,  eft  de  fe  tenir  renfermez  dans 
leurs  villes.Plufieurs  Seigneurs  de  ce  païs- 
là  font  venus  au  devant  de  nos  Generaux 
avec  des  prefens  , pour  leur  demander 

qu’oa 
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qu’on  épargnaft  leurs  chafteaux  & leurs 
villages,  & qu’au  moins  on  s’abftint  du 
feu.  Je  prie  Dieu  qu’il  conduife  tour,  ôc 
qu’il falTe  réiiflir  tout  heureufcment  par 
I la  bonté.  Nous  n’avons  rien  de  bien  cer- 
tain du  Pays-Bas,  finoncequece  cour- 
, lier  a apporté  d’Anvers.  11  n’eft  pas  bien 
i certain  que  Noyon  foit  pris  ; mais  il  eft 
certain  que  beaucoup  de  troupes  qui  ve- 
noient  au  fecours  des  affiegés  ont  efté 
taillées  en  pièces,  & que  dans  cette  dé- 
faite Mr.de  Tâvannes  a efté  pris,  l’un  des 
] plus  illuftres  d*entre  les  Ligueurs.  On  die 
que  voftre  Maximilien  fe  prépare  à mar- 
cber  en  France  avec  des  troupes  innom- 
' brables.  L armée  du  Pape,  fi  je  ne  me 
trompe,  fera  déjà  à Lion,  fi  ce  n’èft  qu  elle 
foit  allée  en  Bourgogne  par  Turin:  ce  qui 
ne  donne  pas  peu  de  terreur  aux  Gene- 
vois. On  parle  diverfement  du  Duc  de 
Parme  : Mais  nul  ne  doute  qu’il  ne  fe 
préparé  pour  venir  en  France.  Nous  ne 
fçavons  rien  du  Comte  Maurice,  finon 
qu’aprés  qu’il  aura  efté  déclaré  àArnem 
Gouverneur  de  Gueldres  & de  Zurpha- 
nie  , il  ira  affieger  Nimmegue,  dont  les 
Bourgeois  n’ont  pas  voulu  recevoir  d^ns 
leur  ville  les  foldats  que  leur  envoyoit 

Ver. 


Aouft 
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Verdugon.  Un  de  mes  amis  m’a  écrit  qu’ 
une  prife  de  dragmesde  marrubieav'tc 
de  la  conferve  de  pas  d'afne  tû  un  bon  re- 
mede  pour  les  Afthmatiques.  J’ay  fujet  de 
craindre  cette  maladie.  Car  il  y a déjà 
quelque  temps  que  je  fens  une  affcz  gran- 
dedifficulté  de  relpirer  fans  avoir  de  toux. 
Si  vous  jugez  que  ce  remede  me  fbit  bon , 
5c  11  vos  Apoticaires  en  ont  de  preft , en- 
voyez-m*en  quelques  dragmes  par 
Calandrin  , 5c  mandez-moy  en  mefme 
temps , je  vous  prie,  voftrefentiment,  & 
j’en  rendray  l’argent  à Mr.  Calandrin.  A- 
dieu , Monfieur.  De  Francfort  ce  i8. 
Aoulfiypi. 

LETTRE  XVIII. 


255»!. 
s ept. 


I’Ay  receu  voftre  lettre  qui  me  donne 
plus  de  joye  que  je  ne  puis  dire,  avec 
le  lue  de  marrubie  & de  reglice , dont  je 
vous  rends  grâces  de  tout  mon  cœur.  Je 
vous  prie  de  m’en  mander  le  prix.  Nous 
avons  peu  de  nouvelles  de  nos  affaires , 5c 
ce  peu  mefmeefl:  bien  incertain.  Noftre 
armée  eftoità  Metz  vers  le  23 . d’Aouft. 
Elle  doit  alleràCbaalons  par  Tordre  du 
Roy,  Madetnoilelle  la  DuebefTe  de  Bouil- 
lon 
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Ion  attendoitle  Roy  à Sedan  au  premier 
Septembre.  Ainfi  je  ne  doute  point  que 
nos  troupes  n’ayent  joint  le  Roy.  Je  ne 
puis  deviner  quel  deffein  il  prend.  On  dit 
que  l’armée  du  Pape  s’eft  fort  affoiblie 
dansla  Franche-Comte'.  Les  Suiffesont 
déferté,  & beaucoup  raefme  d’Italiens. 
Mais  on  dit  que  la  cavalerie  qu’on  publie 
eftre  de  quinze  cens  chevaux  & plus,  avec 
quelque  mille  hommes d’infanterie,efl:  ar- 
rivée en  Lorraine.  Les  Suiffcs  de  Soleur- 
re  & de  Fribourg  envoyent  des  troupes 
en  Bourgogne  au  fecours  des  noftres.Mais 
ceux  de  Berne,  deBafle  & autres  qui  fe 
croyent  plus  religieux , fe  retirent  de  l’ar- 
mée. Cette  armée  du  Pape  a empefché 

i-ufqu’icy  Mr.  de  Schombcrg  de  s’avancer 
dans  fa  marche.  Jecroy  que  cetobftacle 
fera  maintenant  levé.  Après  qu’il  fe  fera 
joint  au  Marefchal  d’Aumont,  & que  les 
Suiffes  feront  arrivez,  il  y aura  alfezde 
troupes  en  Bourgogne  pour  la  bien  gar- 
der. Adieu,  Monfieur.ExcufezIa  breveté 
de  cette  lettre.  Je  vous  écriray  plusau  ' 
long  à la  première  occafion.  de  Francfort 
le  8.  Septembre  lypi. 
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I*Ay  répondu  en  courant  à voflre  der- 
nière lettre  du  30.  d’Aouft.  Je  vous 
rends  grâces  pour  la  vie  de  Charles  IX. 
que  vous  m*avez  envoyée.  Je  lavois  dé- 
jà veuë.  Papyrius  Maflbn  en  elt  PAuteur. 
C’eft  le  mefnie  qui  a écrit  les  Annales  de 
France  , ôc  depuis  peu  la  Vie  de  Cujas 
que  j’en  voye  à Monfieur  voftre  frere.  L’é- 
crit que  vous  fçavez  ne  mérité  pas  de  ré- 
ponle  ^ mais  Cbitray  qui  l’a  publié  merî- 
teroic  une  bonne  reprimende,  & mefme 
punition  , fi  je  ne  me  trompe  par  cette 
conduite  indigne  de  Ton  âgeôt  de  la  pro- 
felîion  , d’imprimer  ainli  hardiment  tou- 
tes fortes  de  libelles  par  une  avidité  de 
gagner  un  peu  d’argent.  La  remarque 
que  vous  faites  des  jugemens  de  Dieu 
dans  la  mort  de  quatre  de  nos  Rois,  eft 
pieufe&fage.  Il  faut  adjoûter  encore  à 
ce  nombre  Antoine  Roy  de  Navarre  Pere 
de  noftre  Henry , qui  fut  tué  d’un  coup 
de  moufquet  au  fiege  de  Rouen , où  il 
elf oit  ailé  par  un  trop  grand  attachement 
au  Duc  de  Guife , dans  les  vaines  efperan- 
ces.que  les  Efpagnols  luy  avoient  don- 
nées 
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nées  deie  rendreniâiilrede  la  Sardagne. 

Et  on  y doit  joindre  de  plus  François  Sept. 
Duc  d’Alençon  , qui  ayant  maltraitté 
ceux  du  Païs-Bas  contre  la  foy  qu’il  leur 
avoit  donnée,  & nonobftant  les  grandes 
obligations  qu’il  leur  avoit  , lors  qu’il 
eftoit  remply  des  deffeins  d’exciter  de 
grands  troubles,  mourut  en  crachant  le 
fang:  Et  il  paroifl  indubitable  qu’il  avoit 
ellé  criipoifonpé.  Souvenez- vous  d’autre 
part  des  Princes  Ôc  deschefs  qui  ont  vou- 
lu faire  croire  qu’ils  avoienc  pris  les  ar- 
mes pour  la  défenfe  de  la  Religion.  Vous 
verrez  que  les  voftresdans  l’Allemagne 
ont  efté  pris  & traitiez  honteufement  par 
Charle-Quint , & qu’ils  ont  efté  mefme 
dépouillez  ce  tous  leurs  biens  ; Qu’en 
France  le  Prince  de  Condé  a efté  pris  à 
la  première  bataille,  ôc  tué  à la  troifiéme; 

Que  l’ Admirai  a toujours  efté  vaincu , & 
enhnaflaffiné  avec  une  foule  de  grands 
Seigneurs;  Que  Prince  d’Orange  a eftc 
tué  de  mefme  dans  le  Païs-Bas.  Il  me  fem- 
ble  que  cet  écrit  adrefte  au  Prince  d’An- 
haltque  je  vous  envoyay  il  y a quelques 
remaines,donne  quelque  jour  pour  d écou- 
vrir  la  caufe  de  ces  malheurs.  Pour  moy  je 
n’en  puisjuger  autre  chofe  finon  que  les 
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15^1.  armes  de  toutes  ces  perfonnes  n’ont  point 
efle  agréables  à Dieu.  Mais  maintenani 
fous  la  conduite  de  noftre  Roy  les  chofc! 
prennent  une  autre  face , & nous  voyoni 
de  nouveaux  fucce's.  Vous  vous  étonne 
rez  peut -eftre  que  nous  n’avons  point  d< 
nouvelles  de  noftre  armée,  & que  noui 
n*en  fçavons  que  les  bruits  qui  courent 
On  dit  qu*il  y a déjà  huit  jours  qu’il; 
font  à Verdun, & qu’ils  ont  mis  en  delibe 
ration  de  TaftiegeriQu’ils  ont  pris  ôc  pil- 
lé tous  les  Chafteaux , toutes  les  Forte 
reffes  , ôc  toutes  les  Villes  qu’ilsontren- 
contl  ées  en  leur  chemin , hors  celles  qu 
eftoienc  plus  fortes;  Que  le  Roy  eftoit  ^ 
Châlons  ayant  laiflé  à Mr,  de  Biron  1< 
foin  de  Tes  troupes  ; Qu’il  préparé  tout  c< 
qui  eft  neceftaire  pour  le  fiege  de  Roiien 
ôc  qu’il  a déjà  pris  la  Ville  de  Caudebei 
au  dtifous  de  Roiien,  qui  eft  fort  pro 
pre  pour  empefeber  tour  ce  qui  pourroii 
venir  par  la  Rivière.  On  écrit  aufti  d{ 
Rouen  que  plufieurs  Villes  de  Picardii 
fe  font  rendues  au  Roy.  Je  ne  fçay  1 
tout  cela  eft  vray.  Les  Lorrains  ont  re 
ce  U dans  leurs  terres  l’armée  du  Pape 
Ainfi  le  paffîge  eft  maintenant  libre  : 
Monfteur  de  Schomberg.  Vous  fçave: 

qu« 


DE  M.  DE  BONGARS.  jij 
que  la  Ville  de  Langres  a efté  en  grand 
perii.  Le  Ducde  Lorraine  yeftoir  venu 
la  nuit  avec  Tes  troupes,  llavoit  logé  fes 
gens  dans  le  Foffe , ôc  avoir  mis  le  pétard 
à la  porte  , pendant  que  les  Bourgeois 
eftoientenfevelis  dans  le  fommeil  : mais 
le  pétard  manqua  & toute  Pentreprife  fut 
fans  effet.  Les  Suiffes  proteftans  ferablenc 
vouloir  lever  à l’exemple  des  Catholi- 
ques de  Soleuré  -ôc  de  Fribourg  qui  pa- 
roiffoient  feuls  difpofez  à prendre  les  ar^ 
mes.  Le  Duc  de  Parmes  eft  à Bruxelles. 
On  dit  que  fon  fils  doit  entrer  dans  la  Ci- 
tadelle d’Anvers.  On  ne  fçait  fous  quel 
prétexté,  ny  à queldeffein.  Voilà  à peu 
prés  toutes  mes  nouvelles.  Maurice  de 
Lauvembourg  affemble  fon  Infanterie 
prés  de  Breme  en  la  Ville  de  Tervechc 
qu’ils  ont  prifè  ôc  pillée.  La  Cavalerie cie 
Veftphalie  s’affemble  à Carpen  audeffous 
de  Cologne.  Eckemberga  paffé  par  icy. 
Adieu.  De  Francfort  le  ly.  Sept.  I5'9X. 


Sept. 


LETTRE  XX. 

jyjTOnfieur  Calandrin  vous  dira  les  nou-  ^ 
velles  qui  courent  icy.  Il  eft  incertain 
fi  elles  font  vrayes,  mais  je  le  fouhaite, 
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je  les  prens  en  bonne  augure.  On  dit 
que  le  Duc  de  Lorraine  avec  Tarméedu 
Pape  aeftè  battu  ôc  mis  en  fuite  par  nos 
gens;  Que  Verdun eft  rendu;  Que  Reims 
eft  affiegé;  Que  le  jeune  Duc  de  Guile 
qui  s’eit  (auvé  depuis  peu  du  Chafteau 
de  Tours  où  il  eftoit  en  prilbn  a fait 
de  grandes  foûmiffions  au  Roy.  Ces 
nouvelles  comme  je  vous  ay  dit  font 
incertaines.  Mais  cecy  eft  certain,  que 
les  troupes  de  Hollande  conduites  par 
le  Prince  Maurice  ont  fait  une  irruption 
dans  cette  partie  de  la  Flandre  qui  s’ap- 
pelle Waafz;  Qu’ils  ont  taille' en  pièces 
les  gens  ordonnez  pour  la  garde  de  ce 
païs-la;  Qu’ils  ont  pris  le  Chafteau  de 
Saint  Jean»Sceen;  Qu’ils alTiegent  Huîfl 
qui  eft  une  Ville  tres  conliderable  ; & 
quelques-uns  font  courir  le  bruit  qu’el- 
je  eft  rendue.  Nous  fufpendons  nos  pen- 
fecs,  dans  lattente  où  nous  fommesde 
riftuè  qu’auront  de  fl  grands  préparatifs, 
l’cfp.  que  nous  recevrons  bien-toU 
nouvelle  de  quelque  événement  extra- 
' ::'0‘naire.  Que  Dieu  qui  eft  le  fouverair 
■U  ..erateur  de  toutes  choies,  puifte  foui 
-x.düirf  de  telle  forte,  que  ceux  qui  veu- 
lûu?.  la  puerre  6c  qui  la  nourriflent , fokni 

• con 
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confondus.  Adi«u.  De  Francfort 
Septembre  I5'9i. 

LETTRE  XXr. 

T’Ay  receu  voftre  Lettre  avec  celle  que 
’*‘vo-us  y joignez  pour  Mr.  Lipfe.  J’auray  Sept.^ 
foin  de  la  faire  tenir  par  JVÎr,  Cludus. 

La  mort  de  Monfieur  i’Eleéleur  a efté 
pour  nous  une  nouvelle  bien  fâcheufe. 

Mais  ç'a  efté  de  tout  temps  une  chofe  or- 
dinaire à i’Eglife  de  perdre  tous  les  fecours 
humainsftors  qu’elle  y avoit  plus  de  con- 
fiance. Ainfi  il  eft  bon  de  ne  s'appuyer  que 
fur  Dieu  feul,qui  eftant  immortel  & éter- 
nel, a un  foin  des  fiens,  qui  ne  trompe 
point,  & qui  ne  manque  jamais.  Je  ne  fçay 
rien  de  Francequeje  puifl'e  dire  affeurg- 
ment.  Car  vous  fçavez  ce  qu’on  dit  qui 
s’eft  paffé  prés  de  Grenoble.  J’ay  eu  foin 
de  faire  tenir  vos  deux  Lettres  à Monfieur 
voftre  fils,  ôc  j’en  ay  prié  M^.  Cogner. 

Il  eft  certain  que  le  Comte  Maurice  me- 
nace d’afiîeger  Nimmegue  ; quelques- 
uns  mefme  font  courir  le  bruit  qu’elle 
eft  rendue.  Je  ne  voy  goutte  aux  dtlfeins 
du  Duc  de  Parme.  J’cfpere  que  dans 
peu  de  jours  nous  verrons  quelque  grand 
F 5 ac 
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& mémorable  événement.  Adieu.  Ecrit 
à la  hafte.  De  Francfort  ce  13.  üéfo- 
Ibre  1591. 

LETTRE  XXIL 

J.5PÎ.  J’Ay répondu  à voftre  derniere  Lettre. 

Mais  vousnem’avez  pas  répondu  ace 
que  je  vous  avois  demandé  touchant  la 
doledu  fuede  marrubie  que  TApoticaire 
a envoyé  liquide  non  folide , pour  fça- 
voir  s’il  eft  bon  de  le  mefler  avec  la  con- 
ferve  de  pas-d’afne.  Je  vous  envoiray  par 
undem.es  amis  une  copie  de  la  Remon- 
ilranceprefentée  au  Prince  d’Anhalt.  Il 
eft  confiant  que  le  Pape  eft  mort  ou  qu’il 
fe  meurt.  Le  Roy  le  tient  autour  de  Se- 
dan avec  Ton  armée.  II  ne  cherche  qu*une 
occafion  pour  battre  les  troupes  Lorrai- 
nesqui  refont  renfermées  dans  Verdun  t 
& il  attend  l’armée  du  Duc  de  Parme. 
Cependant  il  a remis  à Mr.de  Biron  tout 
le  foin  du  fiege  du  Roiien  , lequel  ayant 
pris  Gournay  qui  eft  audeftus  de  la  Ville, 
de  comme  quelques-uns  difent  C judebec 
qui  eft  au  deftous , tient  la  Ville  affiegée 
de  toutes  parts. On  a donné  bien  du  temps 
à Pennemy  pour  fe  préparer  à ce  hege. 
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Talant  qui  eft  une  forterefle  qui  corn-  i 
mande  Dijon,  s’eft  rendue  & eft  main- 
tenant  aux  noftres.  Vos  Archiducs  Er- 
nefte  ôc  Maximilien  n’ayant  pas  reüfli 
dans  leurs  prétentions  en  Pologne  , (è 
tournent  maintenant  du  cofté  de  noftre 
France;  ôc  le  Roy  d'Efpagne  promet 
fille  à celuy  des  deux  qui  fera  éleu.  La 
nouvelle  de  la  reddition  de  Nimmegue 
eft  certaine.  Ces  fuccés  fi  promts  des 
Eftars  de  Hollande,  & la  maladie  mor- 
telle du  Pape  pourroient  bien  retenir  en 
Flandre  le  Duc  de  Parme.  Adieu,  Mon- 
fieur.  De  Francfort  le  1 9.  Odlobre 

LETTRE  XXIIL 

“^Ofire  L.ettre  du  premier  de  Novem-  î^5i. 

brem’a  efte'renduë  il  y adeux  jours 
à Deffavie.  j’ay  apporte  une  Lettre  de 
Monfieur  voftre  filsàla  Cour  du  Prince 
d’Anhalt  qui  eft  dans  le  paquet  de  voftre 
amy  Mr.  Peucere.  Il  aura  fans  doute  eu 
foin  de  vous  la  faire  tenir.  Mr.  Peucere  a 
efté  envoyé  luy  mefme  par  le  Prince 
d’Anhalt  au  Lanrgrave.  Vous  aurezfeeu 
apparemment  ce  qui  fe  pafle  icy  par  les 
bruits  quicourent;  & j’apprends  que  ces 
F 4 Mef. 
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Mtffieurs-cy  qui  fontfi  hardis  à tout  fai- 
xe,  n^aimeotpas  qu*on  parle  hardiment 
aux  autres  de  ce  qu’ils  font.  Gunderma- 
Bus  a eHé  renfermé  dans  un  Chafleau 
depuis  peu  de  jours  y où  il  fouftre  une 
dure  prifon.  Si  vous  avez  appris  quelque 
chofe  de  l’arrivée  de  Mr.de  Frefnes  je 
vous  prie  de  retenir  la  Lettre  que  j’ay  mi- 
h dans  voftre  paquet , jufqu’à  ce  qu’il  foie 
arrivé  au  lieu  où  vous  eJ[l:es:ôc  ù vous  eftes 
affeuré  qu’il  foit  dans  voftre  voiiinage  , 
je  vous  prie  de  la  luy  faire  rendre  feure- 
ment.  j"ay  prié  Kuchmeiifer  d’avoir  foin 
d’envoyer  à Anfpach  une  autre  Lettre 
paurlemefme  M^.  de  Frefnes  Ambafl'a- 
deur.  On  m*a  dit  que  Pefel  ell:  avec 
vous.  Je  vous  prie  de  luy  faire  mes  com- 
plimens , ôc  de  l’advenir  qu’il  cherche  un 
autre  chemin  quand  il  voudra  retourner 
àBreme.  Jeluyaurois  écrit  fi  j’en  avois 
eu  le  temps.  Mais  ne  manquez  pas  je  vous 
prie  de  luy  donner  cet  avis.  DeLipfic,  ce 
2.0.  Novembre  i.yc^  i . 

LETTRE  XXIV. 

TE  vous  ay  fouvent  importuné  de  mes 
Dec.  '^letrr.s,  & je  continue  toujours,  jecroy 
que  Mr.  de  Frefne  Ambaiïadeur  elt  main- 
te- 


DE  M.  DE  BONGARS.  119 
tenant  en  vos  quartiers , ou  au  moins  pro- 
chede  vous  jeftantdereîour.  Si  vous  en 
avez  appris  quelque  chofe,  je  vous  prie  de 
lefairefçavoir  à Mr.Calandrin  afin  qu’il 
puifTeenvoyer  en  un  lieu  certain  les  let- 
tres dont  je  l’aj  chargé.  Il  n*y  a rien  icy  de 
nouveau  5 fînonde  ces  nouveaurez  dont 
l’Afrique eftoit  autrefois  la  mere.  Noftre 
ami  Mr.  Zundele  fe  tient  à Drefde malgré 
Iuy,autântque  jele  puis  comprendre  par 
les  letrresde  Mr.  Brumer^,  & comme  vous 
le  pouvez  vous-même  connoiftre  aifé- 
ment.  Il  à demandé  demande  enco- 
re Ton  congé  avec  grand  eropreffemenc. 
On  luy  répond  qu’il  a vécu  avec  le 
Chancelier  : que  le  Chancelier  luy  a 
fût  p.irt  de  tous  fes  deffeins;  ôcqu’ain- 
fi  iis  ne  peuvent  le  renvoyer  qu’aprés 
que  l’aSaire  du  Chancelier  fera  termi- 
née. Mr.Brumer  èft  retourné  de  Ton  mou-  ■ 
vement  à Haie,  avec  l’agréemenx  de  ces 
Me{ïieurs,en  confervant  toujoursfà  char- 
ge de  Médecin  de  Monficur  l’Eleéfeur, 
pour  fervir  toutes  les  fois  qu’il  leraconful- 
té,ou  qu’il  fera  appelle.  Peucere  efl  â 
Caffel.Je  croy  qu’il  vous  aura  fait  tenir  la 
lettre  de  Monfieur  voftre  fils  écrire  du 
Camp.  Mr.  deTurenne  , dans  la  dercie- 
F y re 
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re  lettre  qu’il  m’a  fait  l’honneur  de  m’c- 
crire  , jous  fait  de  grandes  amitiez  , à 
vous  J a Monlieur  voftre  frere , & à Mon- 
fleurie Dodleur Philippe.  Nous  feich  ons 
icy  dans  Tignorance  où  nous  nous  voyons 
de  ce  qui  fe  pafle  ailleurs.  A Dieu  Mon- 
Iieur.  Si  vous  fçavez  quelque  nouvelle 
affurée,  faites-nous  en  part.  DeLipfic, 
ce  4..  Décembre  1 5*9 1 . 

lettre  XXV. 

JE  reconnois,  Monfieur  J comme  je  dois 
l’extrême  foin  que  vous  me  faites  la 
grâce  de  prendre  de  ma  fantê.  Je  refl'tns 
l’obligation  que  je  vous  en  ay  , & je  vous 
en  rends  mille  grâces.  M^.  Bernard  du 
Port  qui  vous  rendra  cette  lettre  eft  un 
homm.e  de  bien  ôc  de  pieté,  qui  n’ignore 
pas  la  Medecine,  ô?  qui  eft  tres-fçavant 
dans  la  Chimie.  Il  vous  en  entretiendra, 
fi  vos  occupations  continuelles  vous  kif- 
fent  pour  cela  affez  de  temps.  Je  le  re- 
commande à voflre bonté  ellant comme 
il  eft  bon  & craignant  Dieu.  Nous  n’a- 
vons point  receu  de  nouvelles  du  Camp 
de  France.  Nos  amis  de  Flandres  nous 
écrivent  que  le  Roy  a gagné  la  contre- 

fcar- 
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fcarpe  au  fiege  de  Rouen  : Qu’il  a pris 
un  baftion  au  mont  fainte  Catherine  ; 
Qu’il  a lâiflfé  le  foin  du  fiege  à M^.  de 
Montpenherêc  à M^^.de  Biron,  6c  qu’il 
marche  avec  Ion  armée  au  devant  du  Duc 
de  Parme,  dans  le  deffein  de  donner  ba- 
taille. Mais  je  doute  fort  que  ce  fin  re- 
nard luy  en  donne  le  pouvoir.  Il  mene 
avec  luy  deux  mille  chevaux  François , ôc 
trois  mille  chevaux  Allemans;  avec  une 
Infanterie  plus  forte  par  fon  courage , que 
par  le  nombre.  Ils  attendoient  encore 
d’heure  en  heure  deux  mille  chevaux 
François  : & la  NoblefiTe  accouroit  de 
toutes  parts,  dans  l’efperance  de  la  batail- 
le. C’eft  ce  quiavoit  fait  Ibrtirà  lahafte 
de  Sedan  M^.  le  Duc  de  Boiiillon,  qui 
vous  fait  fes  amitiez  par  fa  derniere  let- 
tre , comme  à Monfi'eur  voftre  frere , ÔC 
à Meflieurs  Baugar  ôcNutzele.  La  paix 
ne  s’avance  pas  en  France.  On  dit  que 
Berneftan  d’Ambaffadeur  a efté  fait  Lieu- 
tenant general  de  l’armée.Vous  vous  fou- 
venez  que  les  Fabiens  ayant  efté  envoyez 
Ambalfadcursdupeuple  Romain  vers  les 
Gaulois,  ÔC  ayant  enfuite  pris  les  armes 
contre  ceux  mefme  vers  Itlquels  ils  a- 
voient  efte  envoyez  en  Ambaftade  , fu- 
F 6 rent 
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Î552..  renr  caufe  que  les  Gaulois  fe  hâtèrent 

FevT.  ^javantâge  de  venir  à Rome.  Meffieurs 
de  Flandres  nous  aflîftent  fort  de  vi- 
vres, de  fbldats  & d’argent  : ôc  cette  af- 
lîftance  continue  toujours.  On  dit  que 
le  Cardinal  Aldobrandin  Florentin  , a 
elle  fait  Pape  fous  le  nom  de  Cleroent 
VIII.  Les  Efpagnols  traitent  avec  les 
Turcs  pour  faire  une  paix  ou  une  trêve 
affurce.  Vous  comprenez  aifément  l’a- 
vantage qu’ils  trouvent.  Le  Duc  de  Sa- 
voye  s’affoiblit  fort  en  Provence.  Xlon- 
fieur  i’Eledleur  Prince  Palatin  furpafle  fon 
âge.  Il  agit  en  homme,  tant  il  eft  deja  fer- 
me d’efprit  & de  cœur.  Je  prie  Dieu  qu’il 
fulcite  à nofere  Allemagne  des  Princes  fa- 
iges  ôc  vaillans-;  ôc  que  fi  vous  en  avez  déjà 
■ qiuelques-uns.,  il  les  conferve  pour  noRre 
avant  5c  pou  r 1 e fa  I u r pu  bl  ic.  j ’ad  m i r e 

que 'VOUS  n’ayez  pas  receu  les  lettres  de 
3Vîonficur  vollre  fils.  Mr.  Peuccre  efien- 
coreâ  CalTe!.  Mr.  Zundelin  part  aujourd - 
toy  pour  Pleildeberg.  Je  luy  ay  fait  vos 
compTimens.  J’ajoûteray  icy  un  mot  de 
ï’tiflat  ou  je  me  trouve,  ôc  je  vous  en  di- 
îray  quelques fignes  exterieurs^d’eù  vous 
Ipourrcz  juger  du  dedans.  Jem’ctens  & je 
•Maille  fouvent.  lime  vient fouvent  dés 


ran- 


DE  M DE  BONGARS.  133 
rapports  & des  foûpirs  du  fond  de  l’efto- 
mac,  iins  que  je  idis  trifte;  ôc  quelque- 
Fojs  une  elpcce  de  râlement  dans  la  gorge, 
]e  iens  d’ordinaire  le  malin  , comme  un 
torrent  de  fluxions  qui  tombe  du  cer- 
veau fur  tout  le  corps  > & le  rend  pefanc, 
Bc  qui  lè  déchargé  fur  les  épaulés , fur  les 
cuifles , & fur  les  articles  des  pieds  & des 
mains.  Tout  le  cofté  droit  du  corps  en 
eft  principalementatiaque',  & toutcela 
neanmoins  fe  pafle  fans  aucune  douleur 
piquante.  De  là  me  naift  une  laflitudc 
par  tout  le  corps  , 6c  quelquefois  un 
certain  étourdiflemenr.  Apres  avoir  pris 
delà  nourriture,  quoy  que  trefpeu,  je 
me  fens  gonflé  dans  reftomac  , & une 
pefanteur  dans  les  reins.  Je  dors  aifé- 
ment,  & fans  inquiétude.  Le  matin  furie 
point  du  jour,  ilme  vient  quelquefois  des 
lueurs  fans  aucune  caufe.  Lefang,  êc  ce 
qui  efl  au  dedans  du  corps  eft  d'ordinai- 
re échauffé  6r  agité.  La  tefte  eft  affes 
bien  , parce  qu’elle  fe  décharge  fur  les 
autres  parties  du  corps.  Pardonnez-moy , 
Monfieur,  la  liberté  avec  laquelle  je  vous 
écris  fi  familièrement , fans  craindre  de 
vous  détourner  de  vos  occupations  ftfe- 
rieufes,  pourdeschofesderieri.  A Dieu^ 
F 7 Mon- 


lettre  XXV. 

1^61.  Monfieur.  Ufez  demoy  fans  aucune  re- 
Fevr.  comme  d’un  homme  qui  eft  tout 

à vous.  Monfieur  TAmbaffadeur  vous 
fait  Tes  amitiez.  De  Francfort  ce  z.  Fé- 
vrier lypz. 

LETTRE  XXVL 

T’Admire  qu*on  publie  de  vous  descho- 
Fevr.  ^fes  fi  éloignées  de  voftre  elpi-ir.  Ce 
bruit  du  fupplice  de  quelques  Officiers 
Allemens  ell  venu  auÔî  jufqu^icy.  Ce 
quiy  adonné  lieu  eft, que  quelques  Com- 
pagnies d’infanterie  avoient  déjà  com- 
mencé à fe  foulever  avant  qu’elles  fuflent 
arrivées  en  Normandie.  Ce  foûlevement, 
comme  nous  l’avons  fceu  par  les  lettres 
du  Roy,  aefté  étouffé  dés  fa  naiffance, 
par  la  fageffe  &c  par  les  foins  du  Prince 
Chreftien.  Et  le  Roy  en  apprit  prefqu’en 
un  mefme  moment , êc  le  commencement 
ôcla  fin,  lors  qu’il  alloit  monter  à che- 
val pour  l’appaifer.  Deux  ou  trois  feule- 
ment, qui  eftoient  des  hommes  fans  nom, 
ontefté  punis  auprès  de  Rouen,  com- 
me auteurs  de  la  révolté.  On  parle  de 
tous  coftez  avec  grande  chaleur  d’une 
bataille  donnée  j mais  il  n’y  a encore  rieâ 

de 
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de  certain.  Je  ne  me  perluaderay  pas  aifé- 
nienr  que  le  Duc  de  Parme  ait  pu  le  re- 
foudre  à commettre  la  de'ciüon  de  toute 
cette  guerre  à rinceriitude  d’un  combat. 
V’^ousvous  fouvcnez  des  nouvelles  qu*on 
debitoit  comme  tres-certaines,  lors  que 
les  deux  armées  eftoient  devant  Paris, 
que  nous  avons  fceu  depuis  eftre  tres- 
fauffes.  Il  eft  certain  que  pour  ce  qui  eft 
du  Roy , il  ne  tend  qu’à  donner  bataille  : 
ôccVfl;  Punique  moyen  de  nous  fauver. 
Nous  ne  pouvons  foûrenir  long-temps  la 
guerre,  n’ayant  pour  appuy  que  des  al- 
liances paiïageres,  & ellant  nous  mêtues 
pauvres  & épuifez  de  tout.  Le  fiege  de 
Roiien  va  fort  lentement  , à caule  de 
i’abfence  du  Roy  qui  a mené  avec  luy  Tes 
meilleures  troupes  pour  combatre  le  Duc 
de  Parme.  Je  m’imagine  mefme  que  le 
liege  fera  levé,  le  Roy  ayant  efté  obli- 
gé de  fortifier  les  garnirons  de  toutes  les 
Villes  qui  font  entre  Roiien  ôc  le  Pays- 
Bas  , dans  l’incertitude  où  il  eft  de  la 
marche  que  prendra  le  Duc  de  Parme  à 
fon  retour.  Quand  j’en  auray  appris  quel- 
ques nouvelles  certaines,  je  vousenfe- 
ray  part  aufli'tofl.  Si  vous  avez  quelque 
avis  a me  donner  pour  l’eftat  où  je  me 
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trouve  , je  vous  prie  de  me  le  donner. 
J’affoiblis  de  jour  en  jour , & fi  je  ne  me 
troîTjpe,  la  maladie arraque  le  làng  & les 
veines.  Adieu.  Monfieur  rAmbalfadeur 
vous  fait  les  complimens*  De  Francfort 
ce  i6.  Février  1591. 


LETTRE  XXVIL 


Ous  fommes  encore  dans  Tattente  de 
Fevr.  la  bataille.  Car  il  ne  fe  peur  pas  faire 
que  deux  arm  ces  ennemies  rubfilfent 
long-temps  dans  un  pays  cpuifé  de  vivres, 
fans  en  venir  à un  combat.  Outre  les  nou- 
velles que  vous  apprendrez  dans  le  papier 
que  je  joinsà  ma  lettre  ; on  dit  qu’aprés 
la  prife  de  Neufchaflel  , le  Roy  eftanc 
arrive  un  peu  tard,  attaqua  & battit  quel- 
ques Efcadrons  de  Cavalerie,  êc  que  le 
' Prince  de  Chimay  y fur  pris,  avec  le  Com- 
te de  Chaligni , quieft  frere  du  Duc  de 
Mercœurôcde  la  Reine,  Douairière  de 
Henry  111.  Nous  demanderons  fous  à 
Dieu  qu’il  donne  aux  affaires  un  fuccés 
heureux,  rçacbant  quec*eft  de  luy  feul 
que  dépend  noftre  fakir  &le  voftre.  On 
dit  que  dans  voftre  voiffnage  il  ’s excite 
des  troubles  dans  le  petit  peuple,  pouffe 

par 
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par  les  vents  que  vous  connoifîez.  Ces  15^2.. 
?ens  cherchent  à remuer.  Ils  ne  peuvent 
fouffrir  d*eftre  làns  rien  faire  : Et  fi  Dku 
[le  détourne  leurs  deffeins , ils  fe  feront* 
les  affaires, 6c  à beaucoup  d’autres.  Adieu. 
Monfieur  l’Ambafladeur  vou^  fait  fes 
imitiez.  De  Francfort  à la  hafte:  ce  28. 
"evrier  i5'9z. 

LETTRE  XXVIIL 


E Roy  ayant  appris  que  le  Duc  de  Par-  i s j?2.. 
meeftoit  entré  en  France,  a fortifié 
es  garnifons  de  toutes  les  Villes  qui  font 
ur  fa  marche  jufqu’à  Roiien  , pour  re- 
:arder  ainfi  en  quelque  force  le  cours 
le  Tarmee  ennenîie,  julquà  farrivée  de 
a Nobleffe  qu’il  fait  aflembler  de  rou- 
es parts.  Ont  peut  venir  de  Flandre  à 
^oüen  pardeuxchemins,  L^un  efl:  droit  6c 
)Ius court,  par  un  païs  plat  6< couvert, 
juieft  plus  propre  pour  la  Cavalerie  que 
?our  l’Infanterie.  L*autre  eft  plus  long 
i/ers  le  cofté  de  la  mer  , plein  de  bois  & de 
nonragnes , 6c  ainfi  moins  incommode  à 
L*infanteriequ’à  la  Cavalerie.  Le  Roy  a 
:il:c  obligé  de  faire  garder  Tun  6c  l’autre, 
ae  fi^achant  lequel  des  deux  le  Duc  de 

Par- 
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y Parme  choifiroit.  AinGilafaluafFoiblir 
' beaucoup  Ton  Infanterie^  qui  avant  cela 
mefmen’eftoit  gueres  forte.  Le  Duc  de 
Parme  & les  autres  Officiers  de  fon  armée 
ayant  efté  incertains  de  ce  qu’ils  entre- 
prendroient  d’abord  dans  la  Picardie,  & 
par  quel  chemin  ils  prendroient  leur  mar- 
che^ Dieus’eft  fervy  de  ce  retardement 
' fi  avantageux  pour  donner  au  Roy  le 
temps  d’affembler  fes  troupes.  Ils  ont  re- 
folu  enfin  d’aller  à Roiien,  mais  de  faire 
un  long  circuit  dans  leur  marche,  parce 
qu’ils  ont  reconnu  que  le  Roy  eftoic  plus 
fort  en  Cavalerie.  Ils  marchent  toujours 
en  bataille , eftant  remparez  de  leurs  Cha- 
riots & de  leur  Canon.  Le  Roy  qui  s’ap- 
plique fans  cefie  de  corps  ôc  d’efprit  à re- 
conaoiftre  les  defTeinsdes  ennemis,  s’é- 
tant avancé  avec  cinq  cents  chevaux  pour 
obferver  certaines  chofes  qu’un  autre 
n’eufi:  pas  pû  fi  bien  difcerner  que  luy, 
rencontra  prés  d’Aumale  deux  mille  che- 
vaux. Il  les  chargea  auffi  tofl:  quoy  qu’in- 
égal en  nombre , & ils  fe  feparerent  avec 
perte  égale , qui  ne  fut  pas  grande  d’un 
cofté  ny  d’autre.  Mais  il  arriva  par  une 
bonté  merveilleufe  de  Dieu,  que  le  Roy 
ayant  receu  lur  fes  armes  une  infinité  de 

coups 
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coups  depiftolet  fans  en  eftre  bleffc  j une 
balie  qui  avoir  percé  iacuiraflè  s’arrcfta 
entre  fa  chemife  ôc  fa  chair.  Le  Duc  de 
Parme  qui  cherche  les  endroits  incom- 
modes pour  la  Cavalerie  , a conduit  fes 
troupes  de  ce  lieu-ià  vers  Neufchaftel. 
C’eft  une  petite  Ville  qui  a efté  fortifiée 
par  quelques  ouvrages  faits  à la'hafte.  Le 
Roy  avoit  mis  dedans  Mr,  du  Temple  ôc 
M^deRebufe,  pour  y arrefier  l’enneray 
autant  de  temps  que  la  place  le  pourroit 
permettre.  Ils  y ont  fouftenu  , comme 
les  nouvelles  l’alfurent , quatre  cents  vo- 
lées de  Canon , quoy  que  la  Ville  ne  fufi: 
prefque  pas  en  défenfe.  Ils  le  font  rendus 
enfuite,  & la  garnifon eft  (ortie  enfèignes 
déployées,  armes  6c  bagage  fauf.  De- 
puis ccJa  le  Marelchal  d’Aumont,  les 
Ducs  de  Boüillon  6c  de  la  Trimoüiiie,  6c 
plufieurs  autres  grands  Seigneurs  (ont 
venus  trouver  Je  Roy  au  Camp.  Le  Roy 
s’eft  campé  entre  Roüen  6c  l’ennemy.  Il 
fe  préparé  contre  tout  ce  que  le  Duc  de 
Parme  pourra  entreprendre,  6c  il  cher- 
che occafion  de  donner  bataille.  On  dit 
que  le  Prince  d*Afcoli  aefté  bleflé  dans  je 
ne  fçây  qut]  combat , 6c  qu’il  eft  mort  de 
fa  biclfure.  Le  fecours  de  Koliande  qui 

eft 
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eftde trois  mille  hommes,  ayant  julqu’i- 
Fevr.  çy  contraire,  n’a  pû  encore 

(émettre en  mer.  Les  Allemans  ont  re- 
ceu  du  Roy  depuis  peu  cent  trente  mille 
écus  d’or , ôc  tout  l’argent  comptant 
qu’on  a pû  ramaffer,  s’employe  pour  eux. 
Le  Prince  Chreftien  eft  guery  de  fa  blef- 
(ure,  Ôc  il  eft  avec  le  Roy.  Quelques- 
uns  croyent  que  le  Duc  de  Parme  pour- 
roit  bien  affieger  Diepe , la  Ville  n’eftant 
pas  alTez  forte  pour  refifter  à un  effort 
médiocre  Ôc  à un  Capitaine  fi  fage.  Par 
cette  diverfion  il  empeftheroit  le  Roy  de 
continuer  le  fiege  de  Roiien,  ôc  le  voifi- 
nage  mcfme  invireroit  le  Roy  d’aller  à 
luy.  ClementViil.  ayant  tenu  un  Con- 
fiftoîre  de  Cardinaux  touchant  les  affaires 
de  France , a refolu  d’y  envoyer  trois  mil- 
le Suiffesôc  mille  chevaux  Italiens  qu’il 
entretiendra  à Tes  dépens.  Adieu. 

LETTRE  XXIX. 

T ’Ay  envoyé  une  Lettre  à Mr.  Leuncla- 
Fevr.  J^vius.  il  fera  icy  la  femaine  qui  vient. 
J’ay  feeu  que  Mr.Zundelin  eft  à Stras- 
bourg ôc  qu’il  y demeurera.  Je  vous  prie 
de  m’expliquer  un  peu  plus  ce  que  vous 

m’a- 
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m’avez  écrit  dte  la  mauvaife  intelligence  1^9^» 
d’entre  ceux  de  la  Marche  6c  de  leurs 
voifins,  6c  ce  que  vous  pourrez  fçavoir 
des  foûlevemens  de  voftre  voifinage , qui 
ne  me  paroiffenc  nullement  à négliger. 

Je  crains  que  cette  playe  ne  foit  profonde. 

Nos  affaires  font  encore  bien  incertaines. 
Neanmoins  les  nouvelles  que  je  vous  ay 
écrites  depuis  peu,  fe  confirment  pardi- 
verfes  Lettres.  Les  affaires  femblent  pre- 
fentement  fe  fixer  en  un  certain  point.  Je 
prie  Dieu  qu’il  rende  cet  eftat  favorable 
aux  Tiens.  Nous  avons  perdu  M^.  de  la 
Valette  qui  eftoit  un  bon  6c  fidelle  Capi- 
taine , fi  nous  en  devons  croire  ceux  de 
Lyon.  Les  ennemis  de  leur  cofté  ont  per- 
du le  Marelchal  de  Joyeufe  vieux  Capi- 
taine ^ le  premier  eft  mort  de  fa  bleffure , 

6c  le  fécond  de  maladie  ou  de  vieilleffe.Ÿ^ 
Pape  promet  trois  mille  Suiffes  6c  mille 
Chevaux  Italiens.  Aufli-toft  que  nous 
fçaurons  quelque  chofe  de  certain  de  la 
décifionde  nos  affaires,  je  vous  Pe'criray. 
Adieu  Monfieur  , De  Fraûcfort  ce  19. 
Février, 


LET- 


i4i  LETTRE  XXX. 
Man.  LETTRE  XXX. 


JE  reponds  à VOS  deux  Lettres.  Pour  ce 
qui  eft  de  nos  affaires  je  ne  puis  vous  en 
rien  dire  d’affturé.  Neanmoins  nous  en 
cfperons  bien.  Prefque  toutes  les  Lettres 
s’accordent  que  le  Duc  de  Parme  s’tft 
retiré  vers  Abbeville.  On  en  rapporte  la 
caufe  diverfemenr.  Les  uns  dilent  qu’il 
s’efl:  retiré  après  avoir  pouffé  le  Roy  ôc 
affuré  Roüen  par  un  nouveau  fecours 
qu’il  luy  adonné.  Les  autres,  qu’il  s’en 
retourne  comme  delèperé  après  avoir 
efté  battu  par  le  Roy.  Cette  première 
raifon  eft  moins  probable.  Car  il  eft  con- 
ftant  que  le  Duc  de  Parme  a efté  fort 
preffé  de  Faim  ôc  de  mifere  -5  de  je  croirois 
âffémtnt  que  cette  extrémité  l’a  réduit  à 
abandonner  ce  qu’il  avoit  commencé. 
Quoy  qu’il  en  foit,  il  eft  conftant  que 
les  Efpagnols  ôc  les  Partifans  d’Efpagne 
font  muets  à Anvers  ôc  à Cologne  ; ce 
qui  me  paroift  une  marque  certaine  qu’ils 
ne  font  pas  contens  du  luccés  de  leurs 
affaires.  Le  fecours  de  Hollande  eft  arri- 
vé heureufementà  Diepe.  11  eft  compo- 
lé.  de  trois  mille  hommes  bie»  payez  & 

Four- 
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fournis  de  vivres.  J’auray  foin  pour  Mon- 
fleur  voftre  fils  que  rien  ne  luj  manque 
de  tout  ce  qu’il  peut  attendre , ou  de  l’af- 
fcdlion  de  Monfieur  l’Ambafladeur  ou  de 
mes  fervices.  J’admire  voilre  filence  tou- 
chant les  troubles  de  voftre  voifinage.  Je 
vous  prie  de  m’en  mander  dès- nouvelles 
& de  la  Mifnie  ft  vous  en  fçavez  quelque 
chofe  de  certain.  Monfieur  l’Ambafla- 
deur vous  fait  Tes  aroitiez,  & à vosMef- 
fieurs.  Lors  que  je  quittois  la  plume,  voi- 
cy  des  Marchands  Fiaroans , d*Arras  ôc  de 
Lifte  qui  viennent  de  me  dire  que  Rouen 
s’eft rendu, que leRoy y eft  entre  le  2Z. 
Février,  que  le  Duc  de  Parme  eft  avec  Tes 
troupes  auprès  d’Amiens , 5c  qu’il  a penfe 
eftre  pris  par  les  noftres.  Ces  nouvelles 
me  paroiflent  vray  femblablesjôc  j’oferois 
prefqu’afliirer  qu’elles  font  vraycs  ou  en 
tout  ou  en  partie.  Je  prie  Dieu  4’ écouter 
nos  vœux  favorablement.  Le  Prince  de 
Dombes  qu’on  avoit  publié  mort , fe  por- 
te bien.  Lie  Roy  a joint  avec  luy  le  Prince 
de  Conty  pour  la  conduite  de  la  guerre 
de-Bretagne  : fi  vous  voyez  Wale,  ou  fi 
vous  luy  faites  vos  complimens  en  écri- 
vant à quelque  autre,  faites  luy  aufli les 
miens.  Adieu.  De  Francfort  le  8.  Mars 

EET- 
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1591. 

LETTRE  XXXI. 


j^Onfieur,  je  vous  donne  le  bon- jour 
Je  vous  dis  ccs  trois  mots  parce  qu 
je  n*a^  point  encore  de  nouvelles  certai 
nés  à vous  dire.  Il  eft  confiant  que  le  Du 
de  Parme  a quitté  les  environs  de  Roiiei 
comme  par  derefpoir.  Ceux  qui  viennen 
de  Mons  & de  Valencienne  affurent  qu’i 
efl  déjà  à Arras  avec  toutes  Tes  troupes 
ILsadjoutent  que  le  Roy  s’ell  rendu  raaî 
tre  du  Mont  Sainte-Catherine  , & d 
Rouen  melrne,reion  quelques-uns. Quan 
à nous , nous  ne  voyons  goutte , Ôc  nou 
allons  à tâtons.  L s Soldats  Efpagnoi 
ont  mis  au  feu  ce  qui  devoit  eflre  noftr( 
lumière.  Le  Courrier  qui  portoit  les  let 
très  de  Hollande  cft  tombe  entre  leur 
mains  ,Ac  ils  les  ont  brûlées.  Les  Hollan 
dois  ont  tenté  inutilement  i’EcIufe  & 1( 
pafifage  de  la  Mtufe.  Nous  attendons 
d^heure  en  heure  des  nouvelles  de  nos  af- 
faires. Auffi-roff  que  nousen  aurons  re- 
ceti , nous  vous  en  ferons  part.  Adieu . 
MonGeur.  Je  luis  à vous  6c  à tous  vos 
amis.  Je  vous  prie  d’avoir  foin  de  faire 
rendre  au  pluftoft  à Mr.  Wald  la  lettre 

que 
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que  j’ay  mile  dans  voftrc  paquet.  De  1551. 
Francfort,  à lahafte,  ce  14.  Mars  if9i. 

LETTRE  XXXII. 
lyfOnfieur  voflre  fils  m’a  rendu  voftre 
• "^lettre  du  Mars.  Il  parc  prefente- 
ment.  Je  fouhaire  que  Ton  voyage  luy  foie 
heureux  6c  avantageux  y pour  ce  qu’il  de- 
fire  d’apprendre , ôc  que  vous  en  receviez 
toute  la  joye  que  vous  efperez.  Il  porte 
les  lettres  de  Monfieur  l’Ambafîadeur , 6c 
celles  que  j’envoye  à mes  amis.  Je  luy 
ay  donné  quelques  écrits  ; afin  qu’il  prift 
le  loin  de  vous  les  rendre , parmy  lefquels 
vous  trouverez  un  difeours  Latin  ôc  Fran- 
çois , qui  eft  fort  beau  en  foy  j mais  qui 
me  paroift  en  quelques  endroits  juger 
deschofes  avec  trop  dehardiefle.  Vous 
en  ferez  part  y s’il  vous  plaift  , à Mr. 
Baumgartnere,  ôc  à Mr.  Philippe,  auf- 
quels  vous  ferez  mes  complimens , . 

s’il  vous  plaift,  comme  à M»".  Nut- 
zel.  Je  n’ay  rien  à vous  écrire  de  nos 
affaires.  Le  Duc  de  Parme  demeure  tou- 
jours autour  de  Hefdin.  On  dit  qu’il  y 
rafraîchit  fes  troupes  , ôc  qu’il  penfe  à 
affiegerRuë,  qui  eft  dans  le  territoire  de 
Boulogne.  Le  Roy  l’ayant  pourfuivy  juL 
G ques 
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1592^.  ques  fur  le  bord  de  la  Somme,  eft  retour- 

Mars  ^ Dieppe , où  il  a receu  le  lècours  de 
Holande , il  attend  celuy  d’Angleterre , 
fon Infanterie  Françoife  5c  Allemande, 
étant  toute  ruinée.  On  ne  fçait  pas  bien 
quel  deflein  il  doit  prendre  dans  la  fuite. 
Pendant  labfence  du  Roy  , trois  cens 
Soldats  de  la  garnifon  de  Neufchaftel 
font  entrez  dans  Rouen  , qui  feront  â 
charge  aux  affiegez  , plutoft  qu’un  fè- 
cours.  Car  ils  font  prelïez  de  vivres,  ôc 
ils  ne  leur  en  ont  point  apporté.  Neuf- 
chaftel s’eft  rendu  au  Roy  a fon  retour. 
T oute  cette  affaire  va  fort  lentement  , à 
caufe  de  noftre  pauvreté,  à laquelle  je 
ne  voy  aucun  remede , que  par  la  grâce 
unique  de  celuy  auquel  je  vous  recom- 
mande uniquement  , vous  5c  vos  amis. 
Je  vous  fupplie  de'prendre  la  peine  de 
rendre  ma  lettre  5c  le  paquet  que  j’ay  mis 
entre  les  mains  de  Monfieur  voftre  fils , à 
Mr.  Alcorfius.  Monfieur  rAmbafladeur 
me  recommande  fort  de  vous  faire  fes 
amitiez.  De  Francfort  ce  1 8.  Mars  lypi. 
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TE  voudrois  bien  avoir  quelque  choie 
qui  meritaft  de  vous  eftre  écrit  ôc  d’étre 
lu  de  vous.  Mais  nous  n’avons  pas  re- 
ceu  de  France  le  moindre  mot.  Les  nou- 
velles ordinaires  font  que  le  Roy  opiniâ- 
tre toujours  le  fiege , quoy  quefon  armée 
foit  toute  abattue  de  fatigue  & de  mifere. 
Qi^eleDuc  de  Parme  rétablit  fes  trou- 
pes. Je  crains  qu*aprés  la  parfaite  con- 
noiflance  qu’il  a des  chemins  ) ôc  de  Tin- 
conftance  naturelle  de  noftre  nation  &c 
de  nos  alliez  , il  ne  revienne  tout  d’un 
coup  fondre  fur  les  noftres , dans  Tacca- 
blement  où-ils  fe  trouvent.  Mais  Dieu 
aura  loin  des  liens  & de  là  caulè.  Pour 
nous  nous  Ibmmes  trop  foibles.  Le  der- 
nier jour  de  Mars  quatre  Compagnies 
d’infanterie  palferent  par  cette  Ville,  où 
il  y avoit  cinq  cens  hommes,  avec  cent 
Moufquetaires  à cheval , que  le  jeune 
Comte  de  NalTau  menoit  à Heildeberg. 
Je  fouhaiteque  cette  petite  étincelle  n’ex- 
cite pas  un  grand  embrafement  dans  vô- 
tre Allemagne.  On  prend  aifément  les  ar- 
mes , mais  on  les  quitte  difficilement. 
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1591.  J’ay  appris  que  les  troubles  fe  renou- 
Avril.  veijent  dans  voftre  voifinaee.  Si  vous 

O 

eu  fçavez  quelque  chofe  , faites  nous 
en  part  5 s’il  vous plaift.  Adieu.  Mon- 
iieur  l’Ambaiïadeur  vous  fait  fes  amitiez , 
6c  à vos  amis.  De  Francfort  ce  y.  Avril 


LETTRE  XXXIV. 


15^2 


TE  ne  puis  rien  répondre  de  certain  à 


Avril. 


voftre  lettre  du  4.  Avril.  Nous  at- 
tendons de  jour  en  jour  les  lettres  du 
Roy.  On  fait  courir  divers  bruits.  On 
dit  que  le  Roy  s’opiniaftre  toujours  au- 
près de  Rouen  , avec  un  petit  nombre 
d’infanterie.  Il  femble  que  le  Duc  de  Par- 
me veut  fe  remettre  en  campagne  de 
nouveau.  Il  eft  certain  qu’il  fait  revenir 
les  Soldats  qu’il  avoit  congédiez.  Cepen- 
dant le  Roy  a permis  à la  plufpart  des 
fiens  de  fe  retirer  chez  eux.  Les  aIRegez  » 
quoy  que  fort  preffez , témoignent  toû- 
jours  beaucoup  d’audace,  àcaufe  du  fe- 
cours  qu’ils  ont  receu.  Les  gens  de  guerre 
fe  font  rendus  maiftres  des  habitans&de 
leurs  biens.  C’eft  pourquoy  ils  ne  peu- 
vent pas  feulement  ouvrir  la  bouche  pour 

fe 
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fe  plaindre  de  leurseraportemens.Le  Duc  i 
de  Bouillon  a elle  honoré  de  la  dignité  Avril- 
de  Marefchal  de  France  malgré  les  Sei- 
gneurs , qui  s’en  plaignent  hautement  ; 
voyant  que  déformais , la  porte  eft  ou- 
verte aux  plus  grands  honneurs,  à ceux 
de  la  Religion  du  Roy.  Les  efprits  des 
Provençaux  s’éloignent  tous  les  jours  de 
plusenplusdu  Ducde  Savoye.  Ceux  de 
la  ville  d’Arles  ont  chaflc  la  garnifon  qu’il 
y avoit  mife.Ceux  deMarfeille  le  haiflenc 
fort,  parce  qu’ils  ont  reconnu  qu’on  pen- 
foit  à les  trahir.  Le  Marquis  de  Belle-Iflea 
quitté  le  party  du  Roy.  C’eft  le  fils  de  ce 
célébré  Marefchal  de  Rets  qui  avoit  efté 
élevé  aux  plus  grands  honneurs,  par  la  fa- 
veur de  la  Reine  Catherine  de  Medich. 
Belle-lfle  eftuneifle  fur  la  colle  de  Bre- 
tagne , qui  feroit  fort  commode  aux 
■ Efpagnols.  lleneft  leMaiflre.  Auffi-toft 
après  fa  révolté , il  a eflé  mis  en  fuite  dans 
le  Poitou , avec  perte  de  fes  gens.  On  die 
que  dansTArragon  l’erabrazement  croift 
toujours.  Dieu  veiiille  que  nous  voyons 
un  jour  toute  en  feu  la  maifon  du  Roy 
Catholique  , qui  met  luy-mefme  le  feu 
par  tour.  Mais  ces  chofes  dépendent  de 
Dieu,  plutofl  que  des  hommes,  Monûeur 
G 3 l’Am- 


Ifo  LETTRE  XXXIV. 
l’AmbafTadeur  VOUS  fait  fes  amitiez,  &c  à 
Avril.  J’avois  prié  Mônfieur  voftre 

fils,  pendant  la  Foire  de  Francfort,  d’a- 
voir foin  de  vous  faire  tenir  quelques  pe- 
tits livres.  Je  croy  qu’ils  vous  auront  eftc 
rendus.  A Dieu.  De  Francfort  ce  i z.  A- 
vril  159Z. 

LETTRE  XXXV. 

1^91,  TLfe  prefenteune  occafîonde  vous  écri- 
Avril.  ‘*’re,  & je  n’ay  pas  voulu  la  perdre.  Emi- 
le Porte , fils  de  François , qui  efiant  Grec 
de  Candie  enfeigna  autrefois  le  Grec  à 
Geneve  avec  une  fi  grande  réputation  , 
part  d*icy  pour  aller  en  vos  quartiers. 
Emile  fils  de  celuy-Ià,  fçait  luy-mcfine 
tres-bien  le  Grec  ôc  le  Latin , & y a joint 
encore  une  parfaire  connoiflance  de  nofire 
langue  Françoifeôc  defltalienne.  Il  cher- 
che de  l’employ  chez  vous.  C’eft  un  hom- 
me qui  arefprit  parfaitement  beau.  Mon- 
fieur  l’Ambaffadeur  vous  le  recomman- 
de , &:  à vos  amis:  Ôcj’y  ajoufterois  ma 
recommandation , fi  elle  pouvoir  avoir 
quelque  autorité  apres  la  fienne.  Je  ne 
fçay  fi  vous  aurez  receu  le  paquet  que  j’a- 
vois  prié  Mônfieur  voitre  fils  de  vous 

faire 
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faire  rendre.  Nos  affaires  de  France  vont  15^^. 
bien  lentement.  Le  Duc  de  Parme 
vient  à Roiien  avec  de  plus  grandes  for- 
ces. Le  Roy  qui  ffeft  pas  accompagné,au- 
•ra  bien  de  la  peine  à foûtenir  ce  nouvel 
effort } qu’il  n’^ttendoit  pas.  On  dit  que 
ce  Duc  s*eft  haftéde  revenir  en  France, 
dans  refperance  que  Dieppe  fe  rendroit 
par  la  trahifon  de  ceux  de  dedans;  mais 
que  cette  efperance  fa  trompé  , la  tra- 
hifon ayant  efté  découverte.  Il  eft  cer- 
tain que  le  Roy  eft  accouru  à Diepe  le 
ly.d'Avril,  ayant  fceu  que  le  Gouver- 
neur eftok  malade.  Les  gens  auffi  habi- 
les que  le  Duc  de  Parme  5 ont  plus  d’une 
lin  dans  desentreprifes  fi  importantes.  Il 
eft  indubitable  que  voyant  le  Roy  fi 
abandonné,  il  fera  les  efforts  pour  entrer 
dans  Roiien,  Le  Duc  de  Savoye  ayant 
abandonne  la  Provence  , êc  voyant  fes 
affaires  defelpefées , eft  retourné  dans  fon 
pâïs,  dans  le  deffein  , peuc-eilre,  d’at- 
taquer Geneve.  Nous  allons  tomber  peu 
à peu , fi  Dieu  ne  nous  regarde  du  haut 
du  ciel.  Monfieur  V Ambaffadeur  vous 
fait  fes  amitiez.  De  Francfort  ce  14.  A- 
vril  I5’9i. 
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LETTRE  XXXVI. 

JE  prens  voilre  (îlencepour  un  tf'moi- 
gnage  que  vous  jugez  nos  affaires  def- 
efperées.  Il  eff  vray  que  ce  départ  du 
Roy  de  devant  Rouenafrapé  l’efpritde 
beaucoup  de  gens  de  bien.  Mais  le  Roy 
en  avoit  averty  luy-meime  par  avance 
deFrefnes.  SaMajeftè  ajoûtoit  que 
le  Duc  de  Parme  Te  tendoit  un  piege  à luy- 
mefme;  & nous  voyons  que  cela  efl:  ar- 
rivé en  effet,  fî  ce  qu’on  nous  écrit  du 
Pays-Bas  eff  véritable.  En  voicy  la  fub- 
ffance.  Le  Rov  à l’arrivée  du  Duc  de 

J 

Parme  s*eft  retiré  environ  deux  lieues  vers 
le  Pont  de  l’Arche  , qui  eff  fituc  fur 
Je  bord  de  la  Seine,  trois  lieues  au  dcf- 
fusdeRoüen:  lis’eff  campé  d’une  ttlie 
forte,  quileff  à couvert  des  ennemis,  & 
qu’il  peut  recevoir  fes  gens  quand  ils 
viendront  pour  le  joindre.  Le  Duc  de  Par- 
me eff  entré  dans  Roiien  prefqu’en  triom- 
phe, avec  le  Duc  du  Maine  , le  Duc 
deGuifè,  6c  le  Duc  d’Aumale.  II  femble 
que  Ton  arrivée  ait  efté  fort  favorable 
à la  Ville.  Mais  en  effet  elleluy  eff  peu 
utile;  parce  qu’il  n’y  a point  apporté  de 

vi- 
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vivres,  dont  elle  a un  extrême 
Tout  Je  païs  ayant  elle  ruiné  par  les  trou- 
pes du  Roy , il  faloit  ouvrir  le  paflage  de 
la  riviere,  que  la  villedeCaudebec  qui 
ell  au  Roy,  tient  fermée;  afin  que  les 
vivres  leur  pûlTent  venir  du  Havre  de 
Grâce  ; C'eft  pourquoy  le  Duc  de  Par- 
me a aflîegé  Caudebec.  Il  y a ellé  blefle 
au  bras  d*un  coup  de  moufquet,  ôc  fa  bief- 
fure  a paru  legere  d’abord.  La  Ville  man- 
quant de  ce  qui  eftoit  neceffaire  pour 
fa  défenlé , s’ell  rendue  le  27.  d’ Avril 
fous  des  conditions  honnelles.  Le  Gou- 
verneur neanmoins  n’a  voulu  fier,  ny 
fà  perfonne  , ny  fon  bien  , entre  les  mains 
des  ennemis.  Mais  ayant  mis  fon  ca- 
non & tout  ce  qu’il  avoir  de  meilleur 
dans  des  vailTeaux,  il  s’eft  allé  joindre  , 
luy  & fes  foldars  aux  vailTeaux  du  Roy. 

^ui  failbient  garde , pour  s’alTurer le.paf- 
[àge  de  la  riviere.  Les  ennemis  en  mefme 
temps  avoienr  préparé  au  Havre  de  Gra-  ' 
te  environ  trente  vailTeaux  chargez  de 
Died  & d’autres  vivres  , qu’ils  avoient 
Fait  elcorter  par  quinze  vailTeaux  de  ^ 
guerre  défendus  parles  EfpagnoJs,  afin 
que  fi  les  vailTeaux  du  Roy  s’oppofoient 
leux,  ils  pûlTent  pafier  malgré  leurs  ef- 
G y forts* 
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îTPî'.  forts.  Ayant  donc  fait  voile,  ilsontren- 
contré  nos  vaifleaux , ôcle  combat  a eftc 
fort  opiniâtre  de  part  & d’autre.  Mais 
enfin  les  vaiffeaux  des  ennemis  ont  cede 
aux  noftres  : ils  ont  efté  tous  pris  ou  cou- 
lez à fond  ^ & tous  les  foldats  qu  on  a re- 
connus Espagnols  naturels  , jettez  dan: 
la  rivière.  Ce  n’a  pas  efté  neanmoins  fan: 
perte  des  noftres.  Le  vaifteau  du  Roy 
<]U  ils  appellent-l’Amiral , y a péri.  Mai; 
les  Hollandois  ont  fauvé  les  hommes  & 
le  canon.  Le  premier  vaifteau  des  Hol 
landois  s’eft  battu  avec  tant  de  furie, qu’i 
n’y  eft  reftéquedix  hommes.  Cependan 
la  Noblefte  s’eft  aftemblée  auprès  du  Ro] 
avec  une  promptitude  incroyable,  pa 
un  rare  exemple  de  fa  fidelité:  Et  troi 
mille  Gentilhommes  fè  font  trouvez  ei 
peude  joursprésdefaperfonne.  Le  Ro; 
lésa  menez  contre  lennemy;  & le  i6 
d’Avril  , il  campa  prés  d’Yvetot  , don 
les  ennemis  s’eftoient  faifis.  Il  s eft  avan 
cé  plus  loin  le  17.  d’Avril,  & ilapoufifi 
encore  l’ennemy  dans  un  autre  endroit 
après  l’avoir  combattu  & vaincu  heureu 
fement^  quoy  que  ce  combat  fuft  afte 
kger.  Il  découvrit  les  ennemis  prés  d 
Caudebec.  Ils  fè  fervoient  de  la  fore! 

pre 


DE  M.  DE  BONGARS. 
prochaine  pour  remettre  à couvert  de  la 
Cavalerie  du  Roy  ^ eftant  d’ailleurs  pref- 
fez  de  la  faim  5 fans  fçavoir  par  où  ils  fe 
pourroient  fauverd^un  fi  mauvais  polie. 
L*armée  du  Roy  demandoit  la  bataille 
avec  de  grands  cris  J ôc  les  Aliemans  fur 
tout,  qui avoient  juré,  à ce  qu*on  dit» 
qu’ils  ne  demanderoient  point  de  paye- 
ment qu’aprés  la  bataille , ou  apres  avoir 
pouffé  fennemy.  Quelques-uns  écrivent 
qu’il  ell  confiant  que  le  Duc  de  Parme  le 
trouve  mal  de  fa  bleffure  , & qu’on, l’a 
tranlporté  au  Havre  de  Grâce  d’où  je 
fouhaite  que  Dieu  le  conduife  au  port 
véritable  de  grâce  & de  falut.  Adieu  , 
Monfieur.  De  Francfort , à la  halle  ce 
lo/May.  1 5*9 2. 

LETTRE  XXXVII. 

TE  Duc  de  Parme  a fait  fubfifier  long- 
■^temps  Ibn  armée  du  peu  de  vivres  que 
les  Vaiffeaux  envoyoient  du  Havre  de 
Grâce.  Mais  après  que  le  Gouverneur  du 
Chafieau  de  flfle-Bonne  qui  efi  audef- 
fous  de  Caudebec,  s’efi:  rendu  au  Roy» 
la  faim  l’a  contraint  de  faire  un  dernier 
effort  pour  fe  fauver.  Il  efioit  très  ferme 
G 6 dans 
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15-^2,.  dans  la  refolution  de  ne  point  combat- 

Mpy.  Il  avoir  des  Vaiffeaux  qui  eftoient 
venus  de  Rouen  pour  s’en  fervir  à tou- 
tes fortes  d*eveneiTiens.  11  y a mis  fon 
Infanterie  , qu’il  a fait  pafler  à l’autre 
bord  pendant  qu’il  amufoit  le  Roy  par 
des  efcarmouches  de  fa  Cavalerie , avec 
laquelle  on  dit  qu’il  a palTé  pendant 
la  nuit,  ôc  s’eft  retiré  à Roiien.  D’au- 
tres écrivent  que  le  Duc  de  Parme  a 
paffé  luy  mefme  la  Riviere  , & qu’il  a 
envoyé  à Roiien  le  Duc  du  Maine.  Cau- 
debec  s’eft  rendu  auffi-toft  au  Roy,  qui 
a commandé  au  Marefchal  de  Biron  de 
fe  faifir  des  paflages  des  Pays-Bas  , ôc  il 
marche  en  personne  vers  le  Pont-de-l’Ar* 
che  qui  eft  un  lieu  propre  pour  recon* 
noiftre  les  deffeins  des  ennemis.  Mai: 
comme  il  eft  tout-à-fait  incertain  oi 
les  ennemis  doivent  aller  ; le  Roy  ei 
obligé  de  partager  fts  foins  éc  Tes  trou 
pes  en  beaucoup  d*endroits,au  lieu  qu< 
Pennemy  n’a  qu’un  feul  but  qui  eft  d’é 
chaper.  Nous  avons  affaire  à un  finRe 
nard  qui  neanmoins  avec  l’aide  de  Diei 
fe  pourra  bien  trouver  pris.  Adieu. Mon 
fleur  i’Ambafladtur  vous  fait  fes  ami 
tiez.J’ay  eu  foin  de  voftre  lettre  pour  M> 

Le  u n 
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Leunclaius , de  pour  celle  de  Mr.  Fffcher 
je  la  luy  ay  donnée  moy-mefmes.  Les  der- 
nieres  lettres  d*x^invers  portent  cjue  le 
Duc  de  Parme  ed  arrivé  à Dreux  , ôc 
qu^il  a lâiffé  à Roiien  le  DueduMayne 
& le  Duc  de  Guife  avec  quatre  mille  hom  - 
mes.  D’autres  lettres  affûtent  que  le  10,. 
de  May  les  ennemis  avant  q ue  de  le  reti- 
rer du  pofte  où  ils  fé  tenoient  cachez  , 
perdu  un  grand  nombre  d*hommes , de 
chevaux  ôede  bagage.  De  Francfort  ce 
3.  May  i5'9i. 

LETTRE  XXXVIÎL 

l’Ay  receu  voftre  lettre  du  30.  May. 

. “^Nous  avons  appris  aufîi  comme  vouS) 
qu’on  leve  des  troupes  en  Allemagne 
pour  les  Efpagnols»  Si  nous  avions  aff  éz 
d’argent  pour  faire  de  nouvelles  levées , 
je  ne  doute  point  que  nous  ne  fuflions  dé- 
jà venus  à-bout  de  nosennemis,  à moins 
que  Dieu  mefme  nous  fuft  contraire.Mais 
noff re  pauvreté  nous  accable.  Le  Duc  de 
Parme  a beau  eftre défait.  Ce  fera  un  An- 
ihée  qui  fe  relevera  avec  plus  de  force. 
Mais  pour  nous,  la  viéloire  meffnenous 
fera  périr.  Les  Allemans  demanderont 
Gy  de 
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• de  Pargent,  & nous  n*en  avons  point:&  la 
plufpart  de  nos  François  retourneront 
che^  eux , comme  n’y  ayant  plus  rien  à 
faire.  Le  Roy  ne  peut  pas  feul  achever  la 
guerre  avec  ce  peu  d’Anglois  & de  Fla- 
mands qu’il  a auprès  de  luy,  qui  tirent 
leur  fubnftance  de  leur  pays  mefme.  Mais 
c’eft  un  raifonnement  & une  reflexion  que 
je  fais  devant  vous , ôc  que  je  ne  voudrois 
faire  que  devant  vous  feul.  Les  nouvelles 
publiques  font  que  leDuc  de  Parme  ayant 
efté  abandonne  par  les  Princes  de  Chrimè 
& d*  Afcoli , dont  le  premier  s*efl:  retiré  à 
Valenciennes  , l’autre  à Meziercs,  &de 
îaàNamur^eft  danslaBrie:  Que  le  Roy 
eft  proche  de  luy  : " Que  le  Duc  de  Parme 
eftaudelàde  la  Marne,  & le  Roy  aude^ 
çà . Que  le  Duc  de  Parme  fait  venir  le 
Duc  de  Lorraine  à Ton  fecours  : Qu’on 
leve  des  gens  dans  le  Luxembourg  ôc 
dans  le  Limbourg  pour  ouvrir  un  paflage 
au  retour  du  Duc:  Que  la  plus  g»*ande 
partie  de  noftre  armée  efl:  demeurée  en 
Normandie  fous  la  conduite  du  Mare- 
fchal  de  Biron  : Que  deux  mille  Suifles 
ayant  obtenu  leiy*  congé  du  Roy  retour- 
nent chez-eux  : Que  des  Italiens  & des 
Efpagnols  ont  fait  deflcin  de  fe  retirer 

par- 
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parmy  les  Suifles  en  fedeguiiant:  Que 
quelques-uns  ont  efté  furpris  ^ entre 
lefquels  eft  le  filsdu  Comté  Lodron  qui 
a efté  amené  prifonnier  à Diepe.  Le  Com- 
te Maurice  afliege  Scemvick.  C’eft  une 
entreprife  bien  perilleufe.  La  ville  eft 
forte  par  Ton  affiete,  par  Tes  fortifications, 
par  fagarnilon , par  fes  provifions  & par 
tout  ce  qui  eft  neceflaire  pour  les  vivres 
ôc  pour  la  guerre.  Le  nouvel  Evefquedc 
Strasbourg  eft  en  campagne , & fes  armes 
reüfiiffent.  On  dit  que  le  Duc  de  Lorrai- 
ne marche  contre  luy  , ôcLArchiducne 
demeurera  pas  à rien  faire.  On  dit  auffi 
quel’Adminiftrateur  eft  party  de  Lipfic 
pour  aller  en  Boheme  aux  eaux  de  Carlf- 
baden.  Ce  voyage  ne  me  plaift  point , ôc 
i*ay  mefme  peineà  croire  qu’il  foit  allé  en 
un  lieu  fi  éloigné  & dans  une  faifon  fi 
contraire.  Le  tumulte  de  la  Mifnie  s’aug- 
mente de  plus  en  plus.  Si  vous  fçavez 
quelque  chofe  de  l’eftat  des  affaires  publi- 
ques , écrivez  le  moy  je  vous  prie.  Ce 
que  vous  me  mandez  du  Duc  de  Wir- 
themberg  ôc  du  Duc  de  Lorraine,  s’eft 
pafléil  y a plus  d’un  an.  Adieu,  Mon- 
lieur.  Je  vous  prie  de  me  dire  fi  la  Répu- 
blique de  Nuremberg  a des  Salines  à elle , 

ôc 
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Ôc  quelles  , & en  quel  lieu.  Vous  ni 
Jum.  point  écrit  li  Monfieur  voiln 

fiis  vous  a rendu  les  Livres  qui  ont  eft( 
achetez  à la  Foire  de  Francfort  » ôc  1 
vous  avez  eu  foin  de  faire  porter  les  au- 
tres à Me.  Gentil.  Monfieur  rAmbafla 
deurvous  fait  toujours  fes  amitiez.  D< 
Francf0rtce7.de  Juin  179  Z. 

LETTRE  XXXIX. 

Ous  n’avez  point  répondu  à mes  dcuj 
Juin.  dernieres  lettres.  Je  vous  priois  dt 
me  dire  fi  la  Republique  de  Nuremberg 
a des  Salines,  quelles,  ôc  en  quel  lieu. 
Je  vous  conjure  encore  une  fois  de  mt 
le  mander.  Le  Duc  de  Parme  eft  retour- 
né aux  eaux  deSpa,.  ôc  fes  troupes  font 
toutes  ruinées.  Mais  nous  avons  fait  use 
grande  perte  dans  la  Bretagne.  Les  Prin- 
ces de  Contyôc  de  Dombes  ont  efté  bat- 
tus. Il  y a eu  deux  mille  hommes  de  tuez. 
Les  canons,  dont  on  battoit  la  Ville  de 
Cran  qu’on  affiegeoit  ont  efté  pris.  M^. 
de  Montbafon , Mr.  deRochepot  ôc  d’au- 
tres grands  Seigneurs  ont  efté  faits  pri- 
fonniers.  Le  Roy  mefme  a efté  contraint 
de  tourner  fes  forces  ôc  les  defleins  de  ce 

cofté- 
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cofté-là  pour  y rétablir  fon  party  , & 
(d’abandonner  Rouen  en  ouvrant  ainfi  un 
i pafîage  aux  ennemis  qui  s’enfuyent.  J’ap- 
prens  qu’on  préparé  en  Angleterre  un 
nouveau  fecours  pour  reparer  les  pertes 
de  la  Bretagne.  Avant  cela  on  parloit 
fort  de  paix,  &on  efperoit  qu’elle  fe  fe- 
roit.  Il  paffe  icy  quelque  peu  de  Cava- 
lerie pour  Strasbourg.  C’ell  un  fecours 
qui  vient  bien  tard.  Le  Duc  de  Lor- 
raine eft  maiftre  des  Villes  Ôc  de  la  Cam- 
pagne. L’Archiduc  voifin  de  ce  pais 
prend  auiïi  les  armes,  n’eftant  bien  à ce 
qu’on  dit  ny  avec  le  Marquis  de  Bran- 
debourg ny  avec  le  Duc  de  Lorraine. 
Mais  il  arme  pour  fes  propres  interefts , & 
il  fe  rend  redoutable  par  l’autorité  de 
’Empereur.  Quel  perfonnage  joiieront 
•maintenant  vos  Princes  ? Demeureront- 
ils  à rien  faire  ? & fouffriront  ils  que  ces 
petits  tyrans  fejoiient  ainh  d’eux.  Je  ne 
le  croy  pas.  Il  leur  cft  aifé  s’ils  le  veulent 
d’elfacer  par  une  vigueur  prefente  la  tache 
de  cette  lenteur, ôc  cette  négligence  palfée. 
Et  qu’eft  ce  Duc  eftant  feul  comme  il 
on  le  compare  à cette  puiflance  formidable 
de  laMaifon  deBrandebourgPMais  à quoy 
fè  réduit  cette  puilfancej  fi  on  veut  bien 

fouf- 
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fouffrir  toutes  les  infultes  , qu’on  nou; 
peut  fairePJe  vous  dirois  volontiers  fur  C( 
fiiiet  ce  qu’une  vieille  femme  dit  autrefoij 
à Philippe  Roy  de  Macedoine  : Si  vou! 
fuyez  le  travail  ôc  la  peine  de  regner,quit- 
téz  aufli  le  nom  de  Prince.  Je  nedis  cecy 
qu’à  vous.  Je  voudroisqu’on  le  leurdili 
auiïiàeux  mefmes,  fi  on  ne  leur  avoii 
point  dit  tant  de  fois  inutilement.  Adieu 
Monlieur  l’AmbafTadeur  vous  fait  fe: 
complimens  & à vos amis.Vous  aurez  icy 
dans  peu  de  jours  pour  AmbafTadeur  de 
Prince  Afcagne  Mr.  Hippolitede  la  Col- 
line Chancelier  du  mefme  Prince  5 qui  efl 
un  homme  illuftre  par  fa  fcience  , par  ü 
vertu  ôc  par  fon  intégrité.  Je  vous  prie 
encore  une  fois  de  n’oublier  pas  les  Sali 
nés.  Je  vous  envoyay  il  y ahuit  jours  lei 
lettres  que  Mr.  CluGus  vous  écrit.  De 
Francfort  ce  20.  Juin, 

LETTRE  XL. 

Ous  n’avez  point  répondu  à mes  troi: 
^ lettres.  Je  m’imagine  que  vous  efteî 
abfent.  Dans  cette  penfée  je  prie  Mr.Bau- 
gard*avoir  foin  des  lettres  que  j’ay  mife! 
avec  celles-cy  dans  voftre  paquet , com- 
me 
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me  Mr.de  la  Colline  Chancelier  du  Prin- 
ce  Cbreftien  l’a  defiré.Il  efl:  certain  qu*on 
traite  de  paix  en  France  j Dieu  veüille 
que  ce  fbit  fincerement.  Je  ne  puis  m’em- 
pefcher  d*avoir  tout  pour  fufpeél:.  11  efl: 
vray  neanmoins  que  le  feul  nom  de  paix 
femble  me  redonner  la  vie,  tant  nous  la 
fouhaitons  tous  de  cœur  & de  bouche 
dans  noftre  extrême  mifere , eftant  épui- 
,fez  de  force  êc  de  courage.  de  Saury 
Ambaffadeur  paffe  en  Angleterre  pour 
confulter  la  Reine,  fi  je  ne  me  trompe, 
touchant  les  conditions  de  la  paix.  L*af- 
faire  de  Strasbourg  périt  par  la  lenteur 
qu’on  y apporte.  Le  Duc  de  Lorraine  y 
efl:  entré  par  force.  Il  faut  l’en  chafler  de 
même.Toutes  ces  Ambaffades  5c  ces  écri- 
tures de  part  5c  d’autre  n’avancent  de  gue- 
res.  J’attendrois  voftre  rcponle  touchant 
les  Salines , pour  fçavoir  ô vojlre  Répu- 
blique en  a , 5c  quelles  elles  font , fi  voftrc 
filence  fi  opiniaftre  fur  ce  point  ne  m’en 
oftoit  Pefperance.  On  affure  que  le  Com- 
te Maurice  a pris  Sremvick  par  compofi- 
tion.  Monfieur  TAmbaffadeur  vous  fait  . 
fescomplimens  5c  à vos  amis,  de  Franc- 
fort ce  5.  Juillet.  i5'5?2. 
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lT9i. 

M LETTRE  XLI. 


receuvoftre  lettre  du  2.9.  de  Juin, 
J’attribuè la  rareté  de  vosMettres  à vos 
grandes  occupations.  Nous  eufmesicya- 
vanthyer  M^.  Peucere  qui  alloit  à Heiî- 
deberg.  Je  ne  vous  puis  rien  affurer  tou- 
chant nos  afFaires.La  paix  eft  dansja  bou- 
che de  plufîeurs,  pleuft  a Dieu  qu’ils  l’euf- 
lènt  aullî  dans  le  cœur.  Je  croy  que  le  Duc 
de  Boiiillon  eft  avec  la  Cavalerie  Alle- 
mande fur  la  frontière  de  Lorraine. Quel- 
ques-uns difent  que  le  Cardinal  eft  re- 
tourné vers  Monfieur  Ion  pere.  Ceux  de 
Strasbourg  fcmblent  reprendre  cœur  de- 
puis qu’ils  ont  plus  de  troupes.  Je  fouhai- 
teroisqu^ilseuflentunchef^  & s’ils  en  a- 
voient  eu  un  , cette  troupe  de  voleurs  ne 
leur  euft  jamais  fait  ny  tant  de  peur  ny 
tant  de  mal.  Il  n’eftpas  encore  bien  cer- 
tain quel  deflein  prend  le  Comte  Maurice 
dans  le  Païs-Bas.  Le  Siégé  de  Stemvich 
luy  a donné  beaucoup  de  réputation,  <5c 
fa  bonté  envers  les  habitans  quis*eftoient 
rendus  à luy  encore  plus.  Adieu.  Monfieur 
l’Ambafladeur  vous  fait  fes  complimens 
ôc  à vos  amis.  De  Francfort , à la  hafte  ce 
ïx,  de  Juillet.  1^92.  LET- 
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LETTRE  LXIÏ. 

T ’Ay  receu  voftre  lettre  du  onzième  Juil- 
■^ler,.  Je  ne  fuis  pas  moins  ennuyé  que 
vous  de  toutes  les  affaires  publiques,  tant 
j’ay  de  peine  à voir  périr  tout  par  la  len- 
teur & la  foibleffe  de  ceux  qui  auroient  dû 
agir  avec  toute  forte  de  vigueur.  Comme 
nous  fommes  renfermez  nous-mêmes  dans 
ces  affaires  publiques,  il  eft  jufte  que  nous 
y prenions  part , par  le  foin  que  nous  de- 
vons avoir  de  nous-mefmes.Le  Roy  Trcs- 
Chreftien  eft  accablé , non  feulement  par 
la  pauvreté,  mais  encore  par  le  peu  de  foy 
de  plufieurs, qui  auroient  dû  luy  eftre  fi- 
delles.  Nous  avons  perdu  par  une  infigne 
perfidie  la  ville  de  Ponteau-de-mer , qui 
n*eft  ny  grande  ny  fort  importante.  Le 
Gouverneur  ne  s*eft  pas  contenté  de  re- 
mettre la  ville  aux  ennemis , mais  de  plus, 
feignant  de  vouloir  fecourir  une  ville  voi- 
fine , il  a fait  tomber  Mr.  du  T emple  avec 
fes  gens  , dans  une  embufcade  où  il  a 
efté  tué,  Ôcil  a livré  aux  ennemis  Mr. 
de  Rebufe,  qui  eftoit  malade.  Les  nou- 
velles de  Bretagne  font  meilleures.  On 
nous  écrit  que  Monfieur  le  Marefchal 
d’Aumont  a défait  ôc  taillé  en  pièces 
deux  Regiraens  des  ennemis , ôc  qu’il  a 

repris 
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If  P2..  repris  fix  canons  qu’on  avoir  pris  fur  nous 
peu  auparavant.  Le  Marefchal  de  Biron  a 
eftc'  tué  d*un  coup  de  moufquet  devant  E- 
pernay,que  nous  avons  perdu  auffi,ou  par 
lalâcheté , oupar  la  perfidie  du  Gouver- 
neur. Ce  Gouverneur  a efté  mené  prifon- 
nier  à Châlons.  Mr.  de  Biron  le  fils  a fuc- 
cedé  àfonpere,  dans  la  dignité  de  Ma- 
refchalde  France;  afin  que  les  foldats, 
accoutumez  a eftre  commandez  par  un 
Marelchal  de  Biron  , le  vôyent  revivre 
dans  fon  fils.  Le  Duc  de  Bouillon  eft  ar- 
rivé à Sedan  le  19.  de  ce  mois  ; d*où  il 
doit  partir  au  plûtoft,  pour  faire  une  ir- 
ruption dans  la  Lorraine.  Je  croy  qu’il 
eft  d é ja  à Mets , ou  qu*il  y fera  bien-toft. 
Ceux  de  Strasbourg  ontreceu  vigoureu- 
fement  les  Lorrains.  Ceux-cy  vinrent  le 
4.  de  Juillet  pour  attaquer  les  noftres  , 
qui  eftoient  en  garde  entre  la  Ville  & le 
Pont  du  Rhin , dans  le  deflein  de  fè  fâifîr 
du  Pont,  àcequ*oncroit,  fi  leurentre- 
prife  eût  reüfti  : Mais  ils  furent  repouflêz 
vertement.  On  leur  prk  foixame  ôc  dix 
chevaux,  & quelques  Cavaliers.  Beau- 
coup de  ces  grandes  lances  qui  eftoient 
auparavant  redoutables  à voftre  Cavale- 
rie^ furent  portées  comme  en  triomphe 

dans 
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dans  la  Ville.  Ce  fuccés  redonnera  du  15^1* 
cœur  à ceux  qui  n’en  avoient  plus.  Adieu,  T^d- 
Monfieur.  Faites  part  de  cecy  à nos  amis , 
à qui  fe  luis , comme  à vous  de  Francfort 
ce  20.  Juillet  1592. 

LETTRE  XLIIÎ. 

TE  reçois  prefentement  voftre  lettre  du 
16.  Juillet.  J’ay  donné  à Mr.  Clufius 
celle  que  vous  luy  écrivez , ôc  j*ay  receu 
en  mefme  temps  celle  de  M^.  Leuncle , 
que  je  vous  envoyé  dans  ce  paquet.  C’eft 
avec  raifon  que  vous  vous  fentez  blelTé 
dans  le  cœur,  auffi-toft  qu’on  parle  des 
affaires  publiques , félon  qu’au  jourd’huy 
elles  fe  gouvernent.  Je  vous  avoue  que 
la  feule  penfée  que  j’en  ay  me  fait  hor- 
reur. Il  me  fouvient  que  je  vous  ay  man- 
dé il  y a très- peu , ce  qui  regarde  M^.  du 
Temple  & Mr.de  Rebufè.  On  nous  écrit 
que  Caudebec  eft  afSegé , & que  les  Hol- 
landois  ont  envoyé  du  lècours.  OnalTu- 
re  que  ceux  de  Rouen  oiit  efté  battus  à 
Quillebœuf , 6c  qu’ils  ont  efté  contraints 
de  fê  retirer.  Le  Duc  de  Nemours  eft  en- 
tr  é dans  Vienne  ; l’ayant  achetée  de  Mau- 
giron  quarante  mille  écus  d or  , argent 
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comptant.  On  nous  aflure  que  les  noftrc, 
’ tiennent  encore  dans  le  Chafteau.  Quelle 
efperance  nous  refte-t-il  du  falut , voyan' 
parmy  les noftres une  telle  perfidie?  Le: 
troupes  d'Allemagne  commencèrent  hiei 
d’arriver  icy.  La  Ville  en  eft  déjà  toute 
pleine.  Ils  difentdiverfeschofes  dont  or 
ne  peut  s’afifurer.  Ce  qui  eft  confiant, 
c’eft:  que  le  Roy  leur  a donné  congé,  ne 
pouvant  pas  les  payer.  Nous  avons  efté 
fort  fupris  de  leur  arrivée  , parce  que 
nous  efperions  qu*ils  feroient  la  guerre 
dans  la  Lorraine.  Le  Duc  de  Parme  af- 
femble  une  grande  armée  dans  voftre  Al- 
lemagne & dans  riîalie,  pour  la  mener 
en  France.  Nous  n’avons  aucune  efperan- 
cé  de  fecours  ; hors  celuy  que  Mr.  de  Sauri 
a obtenu  d’Angleterre  qui  eft  de  quatre 
mille  hommes.  Il  m’écrit  de  Londres,  6c 
il  vous  fait  mille  amitiez  dans  ma  lettre, 
comme  à Monfieur  voftre  frere  , 6c  à M^. 
Baumgartnere.  Le  Prince  Afcagne  eft 
allé  à Strasbourg,  félon  le  bruit  qui  court 
parmy  les  foldats.  Car  quelques-uns  foû- 
tiennent  qu’il  eft  à Heildeberg.  Je  croy 
qu’il  donnera  un  chef  à Meftieurs  de 
Strasbourg,  qui  eft  la  feule  chofedonc 
ils  manquent.  Je  ne  doute  pas  que  vous 

ne 
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ne  fçachiez  qu’ils  ont  dans  leur  Camp 
trois  mille  Suifles.  On  dit  que  le  Turc 
s’eft  retiré  , & j’ay  peur  que  cet  argent 
que  vous  m’écrivez  qu’on  leve  dans  les 
terres  de  l’Empire,  ne  foir  deftinécontre 
nous  & contre  les  noftres.Monfieur  l’Am- 
bafladeur  a receu  voftre  lettre , avec  cel- 
le du  Prince  Palatin  de  Neubourg,  & il 
vous  fait  mille  amiciez.  Ses  grandes  oc- 
:upations  ne  luy  ont  pu  permettre  de  vous 
écrire.  Adieu , Monfieur.  De  Francfort 
ce  z8.  Juillet  159^. 

LETTRE  XLIV. 

JL  y a trois  jours  que  je  fuis  revenu  à 
Francfort  après  avoir  fait  diverfes  cour- 
fes.  Monfieur  l’Ambaffadeur  a efté  juf- 
qu’icy  à Strasbourg.  Nous  l’attendons 
tous  les  jours.  Je  croy  que  vous  fçavez 
[’état  des  affaires  de  Meffieursde  Stras- 
bourg. Mais  je  ne  fçaypas  moy-mefme 
ce  quife  fera  fait  depuis  le  if.  d’Aouft 
^uieft  lejour  où  le  Prince  d’Anhalc  s’ac- 
5uit  un  grand  honneur.  Tout  ce  que  j’en 
Içay , eft  qu’on  dit  que  Mr.  d’Erneft  eft 
irrivé  là  avec  cinq  cens  chevaux.  Ils  ont 
les  foldats  autant  qu’ils  en  veulent.  Ils 
H n’onc 
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Hpi.  n’ont  befoin  que  d’un  ciief.  Jenefuispas 

Üepc.  encore  afîuré  s’ils  fe  font  accordez  avec 
le  Prince  d’Anhalr.  Si  cela  n’eft  pas,  je 
perds  prefentement  toute  la  bonne  efpe- 
rance  que  j’avois  conceuë  du  fucce's  de 
leur  encreprife.  Nos  affaires  de  France 
font  fort  méfiées , (èlon  la  coutume.  Pro- 
vins dans  ia  Brie  s’efl:  rendue  au  Roy.  Les 
ennemis  ont  efté  bien  battus  dans  la  Bre- 
tagne. Un  nommé  Saint-Laurent  Lieu- 
tenant General  du  Duc  de  Mercœur  affie- 
geoit  la  ville  de  Guincamp.  Les  noffres 
Payant  attaqué  lors  qu’il  ne  s y attendoit 
pas,  ont  forcé  fon  camp.  On  dit  qu’il  y 
a eu  quinze  Compagnies  d’infanterie,  & 
huit  Cornettes  de  Cavalerie  > qui  ont  efté 
toutes  taillées  en  pièces  ; Que  le  canon  a 
efté  pris  avec  Saint- Laurent  luymefme 
qui  commandoit  ; & prefque  toute  la  No- 
blefle.  La  Reine  d’Angleterre  fe  préparé 
à nous  envoyer  quatre  mille  hommes.  On 
dit  que  les  Efpagnols  ont  déjà  pris  terre, 
ôc  qu’ils  font  environ  trois  mille.  Il  eft 
conltant  que  dans  le  Païs-Bas  le  Comte 
Charles  de  Mansfeld  Verdugon , ayant 
paflTé  le  Rhein  avec  fix  mille  hommes  , 
marchent  à grandes  journées  pour  faire 
lever  le  fiege  de  Coeverden.  Le  Comte 

Mau- 
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Maurice  preffe  fort  ce  Chafteau.  Il  a déjà 
prefque  abattu  toutes  les  défenfes  à coups 
de  canon  , & les  murailles  tombant  5 ont 
gafté  tout  ce  que  ceux  de  dedans  avoienC 
préparé  de  vivres , & ont  rempljr  une  fon- 
taine , qui  eftoit  la  feule  eau  dont  ils  bû- 
voient.  Ils’eftlibien  retranché  dans  les 
lignes  de  bons  foffez  avec  fes  troupes  qui 
font  de  neuf  mille  hommes  , qu’il  ne.peut 
eftre  forcé  à donner  combat.  On  dit  que 
le  Duc  de  Parme  eft  extrêmement  mala- 
de. Mais  les  maladies  de  ce  Duc  n’ont  ap- 
porté julqu’icy  que  beaucoup  de  maux 
en  France.  On  fe  préparé  fort  à la  guer- 
re contre  le  Turc.  J’ay  ’ toujours  crû 
jufqu’à  cette  heure  que  l’Empereur  avoit 
un  autre  delfein , ôc  queceluy-cy  n’eftoit 
qu’un  pretexte  pour  le  couvrir.  Le  temps 
éclaircira  tout.  Je  n’en  dis  ma  penfée 
qu’à  vous  feul.  Lorsque  jerevenois  de 
chez  vous  9 j’ay  laiflé  voftre  lettre  à M^. 
Leonclaius , & je  luy  ay  fait  vos  amitiez; 
car  Mr.  Zundelin  eftoit  abfent  avec  Mon- 
fieur  i’Eleéfeur.  Je  n’ay  appris  qu’icy  la 
mort  du  Lantgravc.  Je  crains  pour  voftre 
Allemagne  les  plus  grands  maux,  que  je 
prie  Dieu  de  vouloir  détourner  par  là 
bonté,  les  faifant  plûtoft  retomber  fur 
Hz  la 


î^^l. 

Sept. 


Sept. 


jjz  LETTRE  XLIV. 
la  telle  de  vos  ennemis.  Je  le  prie  qu’il  ait 
toujours  foin  de  vous  conferver  avec  vos 
amis  , & toute  voftre  Republique.  De 
Francforr  ce  6.  Septembre  1 592. 


LETTRE  XLV. 


/^Ous  avez  appris  fans  doute  par  les 
^ lettres  des  autres  , que  le  Comte 
Maurice  a pris  enfin  le  Chafteau  de  Cau- 
vert , qui  eftoit  très  fort , & par  fon  af- 
lîete,  & par  fes  fortifications.  Il  l’a 
battu  furieufement  ; ôc  Verdugon  s’e- 
flant  efforce  de  le  fecourir  , a efté  dé- 
fait avec  une'pcrteconfiderable.  Les  uns 
difent  de  ces  derniers  qu’il  cherche  àfe 
fâuver  par  la  Veflphalie  ; ôc  d’autres  qu’il 
travaille  à chercher  les  moyens  d’afiu- 
rer  la  Groningue  par  de  bonnes  garni- 
rons. Le  Duc  de  Parme  toutfoible  qu’il 
çfldecorps,  à ce  qu’on  dit,  penfc  , ôcfe 
préparé  à revenir  avec  une  arm  ee  en  Fran- 
ce. Le  Cardinal  de  Sens  & le  Duc  de 
Feria  font  déjà  arrivez  à Reims,  dans  le 
deffein , commeils  le  témoignent,  défai- 
re élire  un  nouveau  Roy.  Nos  affaires  qui 
fembloient  ruinées  dans  le  Dauphiné  , 
dans  la  Provence  & dans  la  Bretagne , pa- 

roif- 
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roiffent  en  quelque  forte  s’y  rétablir.  Les 
ennemis  ontefté  battus  trois  fois  en  Bre- 
tagne:  la  première  fois,  lors  que  Saint- 
Laurent  fut  pris,  dont  jemefouviens  de 
vous  avoir  déjà  écrit.  La  leconde  fois, 
lors  que  deux  Regimens  d’infanterie  en- 
voyez par  le  Duc  du  Maine,  furent  furpris 
tout  d’un  coup,  ôc défaits  par  le  Prince 
de  Dombes , qui  eft  aujourd*huy  Duc  de 
Montpenfier.  La  troifiéme  a efté,  lors 
que  le  Duc  de  la  Trimoiiille  ayant  ren- 
contré le  Marquis  de  Belle-I£le,qui  un  an 
auparavant  avoir  quitté  le  party  du  Roy , 
le  battit  & défit  fes  gens  dans  la  Provence, 
Ceux  de  Berre  fe  font  rendus  au  Roy.  Le 
Duc  de  Savoye  avoir  mis  dans  leur  Ville 
une  forte garnifon.  Mais  Alexandre  Vi- 
telle  qui  en  eftoit  Gouverneur , en  eftant 
forty  avec  une  partie  delà  garnifon, les  ha- 
bitans,  outuerent,  ou  chafferent  de  la 
Ville  ce  qui  en  eftoit  relié,  êc  faluerent 
V itelle  à Ion  retour , avec  un  tonnerre  de 
canonades.  Quelques  Villes  dans  le  Dau- 
phiné fe  font  rendues  à Mr.de  Lefdiguie- 
res  , ôc  entre  autres  Saint-Marcellin  ; 
ôc  il  a contraint  le  Duc  de  Nemours 
d’abandonner  la  campagne.  Le  bruit 
qui  court  delà  reddition  de  Vienne, 
H 3 eft 
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g|:|.  incert'iiiî.  Vous  aurez  fceu  que  les 
^ ' Anglois  ont  pris  un  vaiffeau  Efpagnol , 
où  eftoit  le  Vice-Roy  des  Indes  Orienta- 
les , & queNoricc  paiTe  en  Bretagne  avec 
quatre  mille  Anglois.  Une  troupe  de 
battellers  a mis  en  defordre  les  affaires 
d’Anvers.  Ils  demandent  leur  payement 
pour  beaucoup  de  mois,  ôc  iis  tiennent 
fermé  cependant  le  paffagede  la  riviere, 
fans  que  durant  dix-huit  jours  la  moin- 
dre barque  ait  pû  paffer.  Le  Docleur  Betz 
qui  a efté  autrefois  Ambaffadeur  pour 
rErnpereuràConftanrinople,  fait  gran- 
de inftance  aux  Princes  & aux  Villes' de 
cette  contrée  , afin  qu’ils  envoycnt  du 
iecours  contre  le  Turc.  Mais  un  certain 
Capitaine  ayant  demandé  permiffion  de 
lever  des  foldats,  avec  des  lettres  patentes 
dePEmpereur;  ôc  ayant  donné  par  mé- 
garde  avec  ces  mêmes  lettres  les  ordres  fe- 
crets  qu’il  avfiit  receus  ; on  y a connu 
clairement  que  le  fecours  que  l’Empereur 
demandoit,  eftoit  deftiné  contre  la  Fran- 
ce , 6c  non  contre  le  Turc.  C’ell:  poiir- 
quoy  il  a efté  refol u qu’on  n’accordera 
point  au  DoêleurBetz  ce  qu’il  demande. 
Je  dis  cecy  pour  vous  cc  pour  M^.  Baugar. 
j’ay  receu  voftre  lettre.  J’auray  foin  d’en- 
voyer 
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voyer  celle  que  vous  écrivez  à Morvfieur 
voftre  fils.  Mais  vous  ne  me  répondez 
rienàcélleque  je  vous  écrivis  il  y a qua- 
torze jours , auffi  toft  après  mon  retour. 
Adieu,  Monficur.  De  Francfort  ce  20. 
Septembre  ^5^1. 

LETTRE  XLVL 

IE  fuis  revenu  heureufement , grâces  à 
Dieu  , de  la  Hefle  ôede  la  Saxe  infe-  ^sjov. 
rieure,  & j’ay  trouvé  icy  voftre  lettre  du 
±6.  Septembre.  Mais  j’ayfceu  voftre  in- 
difpofirion  par  Mr.  de  Brederode.  J’efpere 
que  vous  ferez  mieux  maintenant , com- 
me je  le  defire.  Touteft  en  paix  dans  la 
Heffs  par  la  modération  du  Lanrgrave 
Louis  5 &:  par  la  prudence  de  Maurice 
merme.  ]'ay  veu  chez  le  Lanrgrave  le^ 
Princ<.s  d’Anhalr,  Jean, Georges,  Bernard 
& Augufte.  Ilsy  avoientfaic  une  courfe 
par  divertiftement.  Le  Duc  de  Parme 
reprend  fon  vol  en  France.  11  a dans  fon 
armée  quatre  Regiinens  d’Allemands,  un  ‘ 
d’Efpagnols , trois  du  Pays-Bas.  Sa  Ca- 
valerie n’eft  pas  bien  forte  , hors  quel- 
ques vieux  Regimensqui  la  foûtiennent 
un  peu.  Le  Roy  eft  devant  PariS)  il  preffe 
H 4.  la 
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la  ville.'  Il  a fait  des  forts  pour  empefcber 
les  vivres,  & ayant  paffc  quelques  nuits 
pour  y voir  travailler  dans  un  mauvais 
temps  comme  il  a fait  ces  jours  paflez  • 
il  a eu  un  accès  de  fièvre  qui  luy  a duré 
vingt-quatre  heures.  Mais  il  fe  porte 
bien  maintenant  grâces  à Dieu.  Paris  de- 
mande ou  un  Roy  qui  le  puifle  défendre, 
ou  la  paix.  C’cft  ce  qui  fait  tant  hafler 
le  Duc  de  Parme.  La  Cavalerie  du  Roy 
eft  forte.  11  ne  manque  que  d’infanterie. 
Mr.  de  Lefdiguieres  reüliit  fort  dans  le 
Piedmont.  Et  Mr.  d’Efpernon  dans  Ja 
Provence.  Dans  le  L.anguedocon  dit  que 
Mr.  de  Joyeufe  brave  ôc  heureux  Capi- 
taine, & opiniâtre  ennemy  du  Roy  af- 
fiegant  Villemure,  quin’tfl:  pas  loin  de 
Montauban  ,""a  eftè  battu  par  leshabi- 
tans  qui  ont  fait  une  fortie  fur  luy  : Que 
Ibn  canon  y a eftè  pris,  & que  voulant 
pafiTerla  riyiere  avec  (on  cheval,  il  s'eft 
uoyè.  Dieu  veuille  que  cela  foit.  Vous 
aurez  Iceu  ce  queMonfieur  de  Boiiillon 
a fait  devant  Beaumont.  II  y a receu  deux 
bleffuresdont  il  fe  porte  bien.  Le  tren- 
tième Oèlobre  le  Prince  Chreilisn  fortit 
deStrasbourg  avecdixfcpt  canons,  donc 
il  y en  a huit  greffes  pièces.  Le  Marquis 
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de  Dourlach  s*eft  joint  à luy  pour  l’ac- 
compagner en  cette  guerre.  Je  prie  Dieu 
qu’ii  donne  un  heureux  fuccés  à leurs  en- 
treprifes.  Ileft  certain  que  cette  guerre 
eft  non  feulement  de  la  dignité  de  voftre 
Allemagne,  mais qu^elle importe  mefme 
à Ion  falut.  J’ay  penfé  dire  noftre  Alle- 
magne, puisquhly  a déjà  plufîeurs  an- 
nées que  j’y  trouve  une  retraite  fi  douce 
êcfi  tranquille.  On  dit  que  les  Anglois 
ont  pris  quatorze  vaiffeaux  Indiens,  d’au- 
tres difent  fept , ôc  qu’ils  ont  pillé  Tlile 
de  Hundure  dans  la  Mexique.  Je  defîre 
de  fçavoirde  vousdes  nouvelles  qui  re- 
gardent le  Turc  & les  affaires  publiques. 
Je  vous  prie  de  faire  mes  amitiez  à Mi*.. 
Wald  , ou  par  lettre  ou  de  vive  voix, 
comme  auffi  à nos  amis  d^auprésde  vous  f 
aufquels  vous  ferez , shl  vous  plaiff , parc 
de  ce  que  je  vous  mande.  J’^ay  envoyés 
Mr.  Philippe  l’Apologie  Françoife  de 
Henry  Eftienne  pour  Hérodote^  Je  fou- 
haiterois  de  fçavoir  fi  vous  l’avez  receué. 
Adieu,  Monfieur,  Aimez  moy  comme 
JC  vous  aime.  De  Francfort  ce  (êptiéme 
Novembre  i5'5)z. 
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LETTRE  XLVIL 

JEn’ay  rienàaioûter  à la  letre  que  je 
vous  écrivis  iiya  huit  jours,  finon  ce 
■que  je.  vas  vous  écrire,  quieft  peuconü- 
derable  : Que  le  Duc  de  Parme  eft  parti 
de  Bruxelles  pour  Valencienne , dans  une 
fanté  allez  foi  ble  à ce  que  Ton  dit,  mais 
dans  une  ferme  relolution  de  revenir  en 
France.  Que  ceux  de  Roiien  ont  pris  le 
Chafteaudu  Pont  de  l’Arche,  mais  que 
la  Ville  demeure  fidelle  au  Roy  , & qu’el- 
le attaque  le  Challeau.  Je  crains  que  le 
Chaifeau  n’emporte  la  Ville  , Roiien 
qui  le  foûcient  eftant  li  proche.  Le  Roy 
preffefort  Paris.  Ceft  ce  qui  fait  tant  ha- 
HerleDuc  de  Parme.  Outre  que  la  fa- 
élion  d’Efpagne.fait  grande  inftance  pour 
dire  un  Roy.  Vous  aurés  appris  par  les 
lettres  des  autres  la  défaite  de  Mr.  de 
Joyeuie  ôc  les  lliccés  avantageux  deMr. 
de  Lefüiguieres  : car  cela  eft  public.  T ous 
afiurent  que  le  premier  a efté  tué  avec 
plus  de  deux  mille  hommes.  Qu’on  en 
a pris  huit  cens , vingt  canons  & un  grand 
burin.  C’eft  Mr.  de  Montmorency  qui 
Était  cette  belle aétion.  Il  me  fuftic  que 
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le  General  aie  eilé  tué  , quoy  que  les 
nouveiits  les  plus  confiantes  diminuent 
beaucoup  un  fl  grand  nombre  de  morts. 
M^.  de  Montmorency  fortifie  quatre  pla- 
ces dans  iePiedmo^^,  aux  lieux  qu’il  a 
jugé  les  plus  propres.  Ainfi  nous  voyons 
que  les  coilres  portent  leurs  armes  juf* 
que  dans  i’italie.  Le  Duc  d'Efpernon  a 
prelque  fait  revenir  à Ton  devoir  toute 
la  Noblelîede  fon  Gouvernement.  Mon- 
fieur  rAmbafifideur  a pris  luy-mefme  le 
foin  défaire  envoyer  vos  dernieres  Let- 
tres à Monfieur  voftre  fils,  & il  a com- 
mandé qu’on  s’informaft  fort  où  il  pour- 
roiteflre.  Il  a écrit  aulTi  de  Strasbourg  à 
Mr.  Neutzel  , touchant  la  conduite  de 
fon  Fils.  Pour  moy,  quand ‘fay  feeu  la 
chofe , j’en  ay  eilé  fort  touché.  Monfieur 
PAmbaffadeur  advertit  luy  mefme  cejeu- 
ne  homme.  Il  luy  reprelenta  les  périls 
où  il  s’expofoit.  II  luy  prédit  la  colcre 
de  fon  Pere^  & il  luy  témoigna  qu’il  n’ap- 
prouvoit  pas  qu’il  s’engageail  ainfi  à 
prendre  l’épcelans  fon  agréement.  Mais 
luy  demeurant  toujours  ferme  , Mon- 
fieur l’AmbaiTadeur  fut  contraint  d'ap- 
prouver une refoluîion  qu'il  ne  pou. oit 
Ôc  il  le  recommanda  à des. 
H ^ Gens 
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1^9%  Gtnsd'honneurôc  de  probité , quieftoit 

Nüv.  la  feule  chofe  qu’il  pouvoir  faire  pour 
luy.  Mais  il  efpere  que  cette  campagne 
ne  luy  fera  pas  inutile.  Il  ne  diminue 
rien  pour. cela  ny  de  Ton  aff'eélion  en- 
vers le  Pere,  ny  de  fa  bienveillance  en- 
vers le  Fils,  qu'il  eil:  preft  de  lervir  tou- 
tes les  fois  qu’il  en  trouvera  l’occafion. 
J*ay  efté  bien  aife  que  cecy  nevousfuft 
pas  inconnu.  Je  vous  prie  de  faire  les 
amitiez  de  Monfieur  TAmbaffadeur  6c 
les  miennesà  Monfieur  Nutzel , &ànos 
autres  amis;  & deleurtémoignerlede- 
jfirquej’ay  eu  delesfcrvir.  Adieu.  Mon- 
fîeur  l’Ambaffadeur  vous  fait  toujours 
fes  complimens.  Pe  Francfort  ce  1 5 . No- 
vembre i5'9Z. 

LETTRE  XLVIII. 
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^Ommejenecroyois  pas  avoir  le  temps 
vous  écrire,  j’ay  mandé  à lahafleà 
Calandrin  ce  que  je  fçavois  de  nou- 
velles. J’ay  receu  voftre  lettre , & j’ay  ren- 
du à Mr.  Clufius  celle  qui  s’adrefîbic  à 
luy.  Monfieur  rAmbafiadeur  a eu  grand 
foin  de  recommander  Monfieur  voEre 
fils  à M*".  de  Bouillon  ôc  à fes  autres  a- 

mis. 


DE  M.  DE  BONGARS.  iBt 
mis.  Je  vous  écriray  tout  ce  que  je  pour- 
ray  apprendre  de  luy.  J’efpere  que  vous 
reverrez  voftre  cher  Joachin  dans  une 
fanté  parfaite.  J’adjoufte  à ce  que  j’ay 
écrit  à Mr.Calandrin  que  les  Eftats  de 
Hollande  ont  pronns  au  Roy  30.  mille 
florins  par  mois,  ôcde  luy  envoyer  fept 
Vaifleaux  de  guerre  bien  armez  pour 
garder  l’embouchure  de  la  Seine  ôc  de  lâ 
Somme.  L.es  Hollandois  ont  battu  prés 
de  Maftrich  fix  cens  de  vos  Allemands 
qui  cftoieut  commandez  par  Aremberg 
éc  Barlcmont  , dont  ils  ont  pris  deux 
cens  qu’ils  ont  renvoyez  , en  ayant  re- 
ceu  par  ttfte  30.  ftuferes de  rançon.  M^. 
de  Boüiilon  le  porte  bien.  Monfleur 
TAmbaffadeur  vous  fait  Tes  amitiez  & 
à vos  amis.  Le  Duc  de  Parme  eft  dans 
le  païs  d’Artois  qui  fe  hafte  autant  qu’il 
peut  de  marcher  en  France  , il  mene  en- 
viron fept  mille  hommes  de  pied  & deux 
mil  le  chevaux.  DeFrancfort  ce  az.  No- 
vembre! 5*9  2. 

LETTRE  XLIX. 


TE  ne  vous  répondray  que  peu  dechofe 
voftre  lettre  du  z8.  Novembres  mais 


H 


ce 


Dec. 


i8i  LETTRE  XLIX. 
ce  que  je  vous  manderay  fera  bon  fi  je 
ne  me  trompe.  Alexandre  Farnefe  Duc  de 
Parme  ne  s’eftant  point  trouvé  mal  le 
premier  de  Décembre  fut  lurpris  rout 
d’un  coup  de  grandes  douleurs , & agité 
de  violentes  convulfions.  II  perdit  mefine 
la  parole.  Les  Médecins  foupçonnanc 
qu’il  avoit  efté  empoifonnè  luy  donnè- 
rent des  remedes  félon  leur  art , mais  non 
félon  l’ordre  de  ce  Médecin  fupréme  qui 
avoit  prononcé  contre  luy  un  Arreft  de 
mort.  On  dit  qu’ayant  efté  mis  fur  une 
table  il  s’agita  long-temps,  & qu’il  re- 
vint un  peu  à luy,  mais  qu*enfin  il  mou- 
rut fur  les  quatre  heures  du  matin  dans 
le  Monafiere  de  S.  Vaaft  d’Arras.  Que 
le  Comte  de  Fuente  qui  a efté  fait  Duc 
par  le  Roy  d’Efpagne  aufii-toft  qu’il  eft 
entré  dans  les  Païs-Bas  , a commencé  à 
agir  en  Gouverneur  en  attendant  l’arri- 
vée de  la  Ducheffe  de  Savoye  à qui  ce 
Gouvernement  a efté  donné  par  fon  pe- 
re.  Vous  voyez  la  maniéré  ordinaire  dont 
les  Efpagnols  payent  les  gens.  La  mort 
du  Duc  de  Parme  a efté  la  recompenfe 
de  fes  grands  fervices.  Charles  V.  pere 
de  Philippe  avoir  fait  mourir  l’ayeul  de 
ce  Duc  par  un  aftafTinat  public.  Le  Roy 

* Pbi- 
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Philippe  Ton  fils  tue  le  petit  fils  par  le 
poilon.  Deux  Alexandres  ont  efté  em- 
poifonnez.  Celuyde  Macedoine  Ta  efté 
plusdeiS.  fiecksavant  celuy-cy.  Deux 
chefs  de  nos  ennemis  font  morts  en  Dé- 
cembre, le  Duc  deGuife  à la  fin  de  ce 
mois,  le  Duc  de  Parme  au  commence- 
ment, tous  deux  font  morts  par  le  com- 
mandement de  leur  Prince.  Le  premier 
ell  mort  pour  n’avoir  pas  efté  aflez  fidè- 
le, le  fécond  pour  Pavoir  efté  trop,  ôc  ^ 
tous  deux  pour  avoir  efté  trop  fiers.  Ce 
Duc  avoir  déjà  envoyé  des  troupes  fur 
la  frontière  de  France.  Nous  verrons  ce 
qu’elles  deviendront.  Je  croy  que  tout 
fe  diŒpera:  que  les  Italiens  concevront 
de  l’averfion  pour  les  Efpagnols , ôc  que 
les  Parifiens  reprendront  des  confeils 
plus  fages.  Il  eft  confiant  que  la  Ville 
s’eft  foûlevée  contre  le  Duc  du  Mayne  , 
non  feulement  le  petit  peuple  , mais  le 
Parlement  & les  premières  perlbnnes  de 
la  Ville:  ôc  qu’ils  ont  éclaté  jufqu’à  di- 
re que  s’ils  avoient  bien  pris  les  armes 
contre  leur  Roy  légitimé , contre  un  Roy 
clemenrjdifpofé  à les  bien  traiter , & s’ils 
Pa  voient  chaffé  de  la  Ville,  ils  pou  voient 
encore  les  prendre  ôc  les  employer  bien 
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ïV^2..  plulloft  contre  ceux  qui  fous  prétexté  dt 
la  liberté  publique  tâchent  d*ufurperur 
Royaume  qui  ne  leur  appartient  point, 
Le  Duc  du  Mayne  a appaifé  ce  troubh 
par  les  magnifiques  promefles  duiecoun 
qui  doit  prefentemenr  venir  dTfpagnej 
& en  promettant  d’afTembler  les  Eftats 
le  15.  de  Décembre.  Je  croy  qu'il  ne 
tiendra  ny  Tun  ny  Taucre.  Car  il  n efi 
pas  leur  pour  eux  de  tenir  les  Eftats  à 
moins  qu’ils  n*ayent  une  forte  armée, 
Les  Hoilandois  font  en  armes.  Mais  puis 
que  j’ay  fait  cette  digreffion , j’adjoute- 
ray  encore  trois  mots  fur  un  des  points 
de  voftre  lettre.  Je  croy  que  vous  avez 
entendu  les  plaintes  de  vos  Soldats  Al- 
lemands, Ils  ne  confiderent  point  que 
la  France  eft  toute  épuifée  d’argent  ôc 
de  vivres.  Vous  n’ignorez  pas  aufS 
quelle  eft  la  licence  des  Soldats,  & ce 
qui  fe  pafle  d’ordinaire  dans  un  Camp 
raffemblé  de  diverfes  nations  , parmy 
lelquelles  on  ne  peut  établir  la  feveritè 
de  la  difcipline  » lors  qu’on  n’a  point 
d*argent  à leur  donner.  Je  voudrois  bien 
fçavoir  de  quoy  ils  acculent  M*;.  de  Sau- 
ry.  C’eft  peut-eftre  de  ce  qu’il  ne  leur 
a point  fait  de  biea^  mais  il  ne  Ta  pu. 
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Je  croy  au  moins  qu’il  ne  leur  a point 
fait  de  mal.  Cette  parole  qu*on  publie 
: comme  du  Roy  eft  affurément  faufle  ; au- 
f trement  Pefprit  du  Roy  feroit  double  & 
t diffimulé  , au  lieu  que  je  fçay  qu’il  eft 
I tres'ouvert  & tres-fincere.  Mais  qu’on 
( s’informe  des  Generaux  êc  des  princi- 
t paux  Officiers  de  Tarmée,  & du  Prince 
{ d’Anhalt  mefmequieftoit  le  premier  de 
I tous  , ils  diront  fans  doute  qu’ils  n’ont 
1 point  efté  mal  félon  l’eftat  déplorable 
où  eft  le  Royaume  , êc  qu’il  ^’a  pas 
» efté  au  pouvoir  du  Roy  de  les  mieux 
traiter.  Je  fçay  qu’on  fait  aufîî  courir 
des  bruits  du  Roy  peu  avantageux.  Je 
[ n’ignore  pas  qu’il  n’ait  fes  defauts.  Hé 
I qui  eft-ce  qui  n’en  a point  ? Mais  je  puis 
I diredeluy  ceque  Comminesdic  du  Rojr 
1 fous  lequel  il  a vécu;  Qu’il  n’y  a point  au- 
[ jourd’huy  de  Prince  qui  ait  moins  de  de- 
t fauts  queluy  : Qu’on  en  verra  plufieurs 
i qui  ont  les  mefmes  taches  qu’il  peut  avoir, 
i ôc  de  plus  grandes  encore  ; mais  qu’on 
I n’en  trouvera  pas  un  feul  qui  ait  les  ver- 
tus & les  excellentes  qualitez  dont  Dieu 
l’a  comblé.  Je  vous  dis  cecy  librement, 
ôr  j'e  le  dis  à tous,  car  vous  pouvez  le  pu- 
blier fi  vous  voulez,  puis  que  rien  n’eft 
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î^^i-pius  véritable  , fi  neanmoins  les  nofires 
ont  manqué  en  quelque  chofe,  je  ne  vou- 
drois  pas  les  excufer.  Je  fuis  touché  fcn- 
fiblement  de  l’eftat  de  ceux  qui  ont  dé- 
penfé  leur  bien  pour  nous  fervir.  Je  fou- 
haiterois  de  pouvoir  reparer  cette  perte  : 
je  le  ferois  de  tout  mon  cœur.  Ils  oni 
neanmoins  quelque  fijjet  defe  confoler. 
Ils  voyent  périr  les  Royaumes  ôc  les  Em- 
pires, 6c  s’ils  font  quelque  petite  perte, 
iis  ne  le  peuvent  fouffrir,  6t  ce  peu  mefmc 
qu’ils  ont  perdu  ayant  efté  employé  poui 
unecaufe  jufte  , & pour  un  Roy  juEe: 
s’ils  veulent  bien  confiderer  toutes  cho- 
fes,  ils  trouveront  qu’ils  font  empioyc 
pour  eux  mefmes  ôc  pour  leur  patrie, 
Il  s’en  trouve  mefme  aujourd’huy  par* 
ivy  eux  qui  font  fi  peu  fages  , que  dan! 
• cetexeréme  foin  qu’ils  témoignent  d’é- 
pargner le  peu  qu’ils  ont  , üs  ne  crai- 
gnent pas  d’expofer  leur  propre  libertc 
âun  péril  vifible , 6c  de  trahir  la  dignirc 
de  leur  patrie. Vous  n’ignorez  pas  qui  foni 
ceux  donc  je  vous  parle.  Mais  je  vous  en 
dis  trop,  n’ayant  eu  deffein  de  vous  dire 
qu’un  mot  en  prenant  la  plume.  Vouj 
pouvez  lire  cette  lettrecomme  je  vousaj 
déjà  dit,  à qui  il  vous  plaira , 6c  la  publiei 

mefm< 
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i mermefî  vous  voulez.  Adieu , Monfieur. 

Je  fuis  roue  à vous.  Je  vous  prie  de  faire 
mes  complimensa  Monfieur  vollre  frere, 
ôc  s’il  a receu  quelque  chofe  de  M^.  Cour- 
tois, de  m’en  faire  part.  Vous  ne  m’a- 
vez rien  écrit  deMr.  Neutzel.  Vous  luy 
ferez  ’sil  vous  plailf  & à vos  amis  les  ami- 
tiez  de  Monfieur  l’Ambafïadcur  & les 
miennes.  De  Francfort  ce  6.  Décembre 
15-^1. 

LETTRE  L. 

I TE  dois  une  réponfe  à vos  deux  lettres, 
f “^Vous  m’obligez  fenfiblement  de  m’e-  Dec 
1.  crire  avec  liberté  tous  les  bruits  qu’on 
I fait  courir  de  nous  Ôc  de  nos  aB^ires,  quels 
I qu’ils  puiffent  eftre.  jecroy  que  mader- 
» niere  lettre  vous  aura  fatisfait , ôc  je  vous 
( conjure  à l’avenir  de  nous  faire  içavoir 
‘ tout  ce  qui  fe  pourra  dire  de  nous  en  vos 
quartiers.  Je  ne  manqueray  pas  de  vous 
écrire  toutes  les  fois  que  je  fçauray  quel- 
que chofe  qui  foie  digne  de  vous,  &:  de 
i l’affeâ:k>n  que  vous  me  témoignez.  Je 
ne  puis  vous  écrire  aujourd’huy  rien  de 
certain.  Le  Comte  Pierre  Erneft  de  Manf- 
feld  , gouverne  les  Pays-Bas  par  l’ordre 

du 
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ï55>2<- du  Sénat.  Le  Comte  de  Fuente  eft  ver 
pour  le  voir  agir  & leredrefiej 
que  pour  gouverner  luy-mefme.  Il 
commencé  à remedier  aux  defordresdi 
finances.  Lesnoftres,  félon  qu'ils  l’écr 
vent , ont  obtenu  du  fècours , fous  la  coi 
duite  de  Charles  de  Mansfeld.  ]’ay  peit 
àmeperfuader  que  Farraée  de  Flandr 
qui  eft  beaucoup  affoiblie , & de  cœur 
dénombré,  doive  marcher  contre  nou! 
principalement  fous  un  tel  chef,  ôc  dai 
Tincertitude  où  font  les  affaires  du  Pay 
Bas.Mr.  de  Balagny  Gouverneur  de  Can 
bray , leva  des  troupes.  On  ne  fçait  c 
• quel  cofté  elles  marcheront.  Ceux  d’^A 
ras  craignent  pour  eux.  Ceux  d’Abb 
ville  ont  envoyé  des  députez  au  Ro; 
On  ne  fçait  pas  bien  à quel  deffein.  Saii 
Vallery  s’eft  rendu  à nous.  Le  Duc  c 
Boiiillon  reüffic  admirablement.  Il 
pris  la  ville  de  Dun  prés  delà  Meufe , o 
îuy-mefme  ôC  fesgens  ont  efté  en  gran 
péril.  On  dit  qu*il  afîiege  Ville- Frar 
che.  Jevoudrois  bien  fçavoir  quel  aui 
efté  le  fuccés  du  Héraut  de  TEmperet 
dans  Strasbourg.  Il  eft  certain  que  vc 
Princes  ne  foûtiennent  point  cette  affairt 
îiy  félon  leur  dignité,  ny  félon  qu’elle  1 
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i mérité.  Vous  fçaveE  Teftac  des  affaires  1^9’’ 
i de  Sa voye,  j’apprends  que  îa  paix  le  doit 
jfaire  avec  le  Turc.  L’accident  de  M*". 
(Courtois  m*a  fort  afflige'.  Nous  avons 
iperdu  un  amy  tres-eftimable  par  fa  fuffi- 
iance , par  fa  modération , ôc  par  la  beau- 
ité  defonefprit.  Mais  c’eft  la  fin  où  nous 
jtendons  tous , & nous  y arrivons  diverfe- 
•rnenr.  Je  prie  celuy  qui  réglé  fouverai- 
I nement  tout  le  cours  de  noftre  vie , de 
Bi vouloir eftreluy-mefmcnoftre  guide,  & 

, de  nous  confier  ver  par  la  grâce.  Adieu, 
i De  Francfort  ce  Z y.  Décembre  I5'9^. 

LETTRE  LI. 

’ (^Ette  lettre  fera  plus  courte,  à caulê 

du  retour  de  Monûeur  l’Ambaffa- Janv. 
r deur  , qui  à ce  moment  mefme  arrive 
) chez  nuus.  On  aflure  que  le  Comte  Char- 
les de  Mansfeld  eft  entre  en  France,  avec 
le  Duc  de  Feria,  Il  vient  du  fecours  au 
Roy  d’Angleterre  & de  Hollande.  Je 
crains  que  ce  ne  foit  bien  tard.  Le  Comte 
Philippe  de Naffau  retourne,  fans  avoir 
rien  fait.  11  a feulement  fait  des  courles 
jufqu’aux  faux-bourgs  de  Luxembourg. 

Il  a brûlé  dix-huiiChafteaux  ou  V illages , 

ôc 
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1^95.  ôc  a emmené  beaucoup  de  prifonnier! 

Janv.  Lg  Comte  de  Fuente  Fait  informer  con 
tre  ceux  qu'on  dit  s’eftre  enrichis  des  de 
niers  publics.  li  tâche  de  répandre  le 
foldats  Efpagnolsdans  les  villes  du  Bra 
bant.  Mais  les  foldats  n’y  ofent  entrer 
que  lors  qu’ils  font  plus  forts  que  le 
Bourgeois^  & les  Bourgeois  ne  veulen 
pas  recevoir  dans  leurs  Villes  ungranc 
nombre  de  foldats.  L’affaire  de  Stras 
bourg  va  bien  lentement.  Je  crains  for 
que  ce  mal  eftant  négligé,  n’ait  de  Ion 
gués  fuites.  Les  Ambaflâdeurs  du  Mar- 
quis de  Brandebourg,  du  Palatin,  & de 
autres  Princes  font  icy.  Je  croy  qu’ih 
traitent  de  l’affaire  de  Juliers.  Monfieui 
rAmbaffadeur  aveulefils  deMr.Neuc- 
zei.  11  fe  porte  bien  , &ileft  toujours  er 
garnifon  à Mülthezeme.  11  l’a  exhorté  a 
quitter  l’épée , & à revenir  chez  vous  5 
croyant  qu’il  feroit  las  delà  guerre.  Mais 
ce  jeune  homme  ne  craint  que  la  paix. 
Monfieur  l’Ambaffadeur  me  charge  de 
' vous  faire fescomplimens,  & à vos  amis, 
6c  à Mr.  Calandrin , à qui  je  n’ay  pas  le 
temps  d’écrire.  De  Francfort  ce  6.Janvier 
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, Monfieur , avec  plaifir  ce  que 


I vous defirez de moy, Mais nousne fçau- 
, rions  trouver  icy  une  aflez  grande  lumiè- 
re pour  diffiper  ces  troubles  ôc  ces  tene- 
ibres.  Tout  eft  icy  en  langueur  ; où  parce 
que  le  temps  n*eftpas  propre  pour  agir; 
où  parce  qu’on  eft  las  de  travailler  depuis 
fl  long-temps.  Le  Comte  de  Mansfeld 
s’arrefte  encore  fur  la  frontière.  On  dit 
que  l’argent  ôc  l’autorité  manque  au  chef. 
Je  ne  puis  rien  vous  afturer  touchant  M>^. 
de  Leldiguieres.  Les  lettres  d’Italie  en 
parlent  mieux  que  les  noftres.  Mais  il 
n'eft  pas  en  fon  pouvoir  de  livrer  le  Dau- 
phiné entre  les  mains  du  Duc  Amedée, 
puis  qu’il  n’en  eft  pas  lemaiftre:  & il  ne 
perfuadera  pas  aifément  à Alphonfe  de 
Corfe,  ouàla Noblefte  de  la  Province, 
de  fe  foûmetrre  au  Duc  de  Sa voye,  ou  aux 
Efpagnols.  Vous  fçavez  que  la  perfidie 
eft  le  fruit  des  guerres  civiles,  ôc  qu’el- 
les corrompent  les  efprits  les  plus  inno- 
i.cens.  Je nevoudrois pas  neanmoins  for- 
1 mer  ce  foupçon , ôc  encore  moins  ce  ju- 
! gement  de  Mr.  de  Lefdigukres.  Mais 


le 
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I5S3'  le  temps  qui  décous^retouc  &Iairciraces 

J»v.  choies.  Je  ne  fçay  qui  arrefte  l’affaire  de 
Strasbourg  ; fi  ce  n’eft  qu’un  fi  grand 
nombre  de  chefs  en  retient  le  cours.  Les 
Partifans  de  l’Empereur  en  mettent  à part 
lefequfcftre,  pourufer  de  leurs  termes, 
ôc  propofent  de  partager  rEvelchc.-  Je 
voy  que  tous  leurs  efforts  ne  tendent  qu’à 
arracher  les  armes  d’entre  les  mains  des 
noftres,  pour  venir  plus  aifémentà  bouc 
de  tous  leurs  defleins.O  efpritsfans  efprit, 
êc  cœurs  fans  cœur  ! Le  Comte  Philippe 
de Naffau, avecLeunclaius,  mene,  à ce 
qu’on  dit,  quatre  mille  hommes  dans  le 
Luxembourg.  Mais  il  n’eft  pas  encore 
bien  confiant  où  il  marche  fipromtement 
avec  Tes  troupes.  Ce  nombre  de  gens  n’efi 
pas  fans  deffein.  Comme  nous  n’avons 
pas  receu  des  lettres  de  Hollande , je  n’o- 
ferois  rien  dire  affurément  du  but  que 
doit  avoir  cette  entreprife.  Nous  n’avons 
point  entendu  parler  de  Monfieur  vofire 
fils.  J’ay  écrit  deux  ou  trois  fois  à Mi*. 
Cognée  ^ afin  que  s’il  en  décou vroit  quel- 
que chofe  , il  me  le  mandafi.  Mais  il 
y a déjà  deux  ou  trois  mois  quejen’ay 
receu  de  luy  aucune  lettre.  Si  j’en  ap- 
prends quelque  chofe  , je  vous  le  di- 

ray. 
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ray.  Adieu.  De  Francfort  ce  23. Janvier  iîy3 


jan. 
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T E répons  à voflre  lettre  du  23 . Janvier. 

•Saint  Vailery  s*eft  rendu  à Mr.  de  Lon- 
gueville 3 quoy  que  le  Ducd’Aumale  fuit 
aux  portes  avec  plus  de  troupes  que  Mr. 
de  Longueville  n*en  avoir.  Depuis  ce 
teraps-la  on  parle  fort  mai  du  Ducd*Au- 
male  , principalement  dans  Amiens  ôc 
dans  Abbeville;  car faint  Vailery ferme 
le  pafT.ige  de  la  Somme.  Ceux  d’Abbe- 
ville n’ont  point  voulu  le  recevoir  dans 
leur  ville , & ils  ont  traité  avec  ceux  d’A- 


miens leurs  voifinsj  des  moyens  defe  re- 
mettre fous  la  puiffanceduRoy.  Mais  ce 
traité  s’eft  rompu  par  refperance  d’ua 
nouveau  Roy , que  le  Duc  du  Maine  pro-^ 
met  à tout  le  monde  ; ôc  par  les  apprelfs 
du  fecours  du  Pays-Bas,  que  quelques- 
uns  difent  s’eilre  arrefté  fur  la  frontière , 
pour  attendre  le  Duc  de  Feria  , & que 
d’autres  affurent  s’eflredéja  plus  avancé. 
Nous  ne  Içavons  rien  du  Roy  qui  foie 
bien  certain.  Mais  les  Parifiens  demeu- 
rent fermes  dans  leur  refolution  d’élire 
I ■ un 


Jan. 
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Inv  lispreferent  à tout  le  Roy  me 

me  , s’il  veut  quitter  fa  religion;  mai 
s’il  ne  le  fait  pas  ; on  dit  que  1 inclinatio 
du  peuple  eft  pour  le  Comte  de  SoiflTons 
Les  Rois  & les  Royaumes  font  entre  le 
mains  de  Dieu.  Les  Efpagnols  félon  qu 
vous  récrivez,  preparent  une  flotepou 
s*oppoferau  Turc;  quiarefolu  à cequ 
plufîeurs  difent,  de  fe  mettre  en  mer  ai 
commencement  du  Printemps  , avec  ui 
grand  nombre  de  vaidèaux  pour  attaque 
la  cofte  d’Efpagne.  C’ell  dequoy  je  n( 
fçay  rien  de  bien  affuré.  On  m’écrit  qu( 
Jean  Palatin  eHarrivé,  L’alfairedeStrai 
bourg  traifne  toujours , non  fans  quel- 
que infamie  pour  la  réputation  des  Aile- 
inans.  Le  Duc  de  Baüillon  a battu  au- 
près de  Verdun  M^.  de  Tremblecoui 
Lorrain,  &la  pourfuivy  jufqu’aux  por- 
tes de  la  ville , & s’eft  faili  d’un  convoy 
qu’il  menoit  à Ville-Franche.  On  me 
mande  que  Charles  veut  fe  faire  Roy  de 
Suède,  & qu’il  s’eft  faifi  des  places  for- 
tes , edant  foûtenu  par  la  faveur  du  peu- 
ple ôcdela  noblefie.  U s’efl:  excité  auffi 
quelques  troubles  dans  la  TranfiDanie. 
Si  vous  fçavez  quelque  chofe  d’affuré 
touchant  ces  deux  points,  je  vous  prie 
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de  me  le  mander.  Adieu.  Mes  compli-iT^5» 
mens  à nos  amis,  ôcàMrNeutzel, 

Je  fils  le  porte  bien.  DeFrancforr  ce  der- 
nier janvier  I5’93. 

LETTRE  LIV. 

JEnefçay  que  vous  rendre  pour  voftrei^^^; 

Lettre  du  ^.Février .L’affaire  de  Stras- Fevr. 
bourg  cfl:  toûjours  en  fufpends.  Car  nous 
n’avons  point  fceu  encore  que  les  AmbaF 
fadeurs  de  l’Empereur  (oient  revenus  de 
Lorraine.  Certes  je  crains  fort  que  fi  cet- 
te affaire  fe  termine  de  la  forte , la  liberté 
d’Allemagne  n’en  reçoive  une  grande  pla- 
ye:  car  pour  fa  dignité  elle  y eft  prefque 
entièrement  ruin  ée.  Nous  n’avons  point 
encore  receude  nouvelles  alfurces  de  la 
marche  du  Comte  de  Mans-teld  en  Fran- 
ce. Mais  cecy  eft  certain,  que  les  Parifiens 
^preffent  î’Eleéfion  d*un  nouveau  Roy. 
Tattends  contre  cela  un  fecours  du  Ciel  ^ 
êc  qu’il  fe  forme  entre  eux  une  confufioii 
de  langues  comme  à la  T our  de  Babel. Les 
Hollandois  fe  préparent  fortement  à la 
guerre.  Ils  lèvent  des  troupes;  ôcaffem- 
blent  l’artillerie , Ôc  toute  forte  de  machi»- 
ues  à Dordrec.  Mais  le  Comte  Philippe 
ï i de 
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15^3.  de  Nâffau  eft  revenu  de  Luxembourg  fans 

' Fev.  j^voir  rien  fait , parce  qu’il  luy  auroir  fal- 
lu faire  un  trop  grand  chemin  pvour  iur- 
prcndre  l’Ennemy  par  une  ioudaine  irrup- 
tion , & que  iafailoQ  eftoic  trop  mauvai- 
fe.  Nous  avons  reconnu  auüi  nous-mef- 
rnes  la  vérité  de  ce  que  vous  nous  écrivez 
deSuede,  de  Pologne  ôc  du  Turc , Tant 
il  eft  vray  qu’il  n’y  a point  maintenant  de 
Pais  fans  guerre.  LesEfpagnols  excitent 
auffi  des  troubles  dans  PEcofle  par  kaîrs 
Emiffaires.  Ils  ont  en  cela  deux  deffeins , 
l’un  de  s’ouvrir  une  entrée  dans  l’Argle- 
terreiPautrejd’empefcher  par  ces  troubieî 
qu’elle  ne  nous  envoyé  plus  de  fecours, 
comme  elle  en  a envoyé  fou  vent.  J’admi- 
re que  l’Empereur  voyant  le  Pure  a fa 
porte  J non  feulement  ne  remedie  pas  au^x 
maux  publics , mais  qu’il  les  aigriffe  me- 
me & les  envenime  de  plus  en  plus.  Il 
penfe  à s’affurer  Strasbourg  6c  luliers, 
comme  Maximilien  la  Pologne,  6c  l’£f- 
pagnol  la  France , ou  plûtoft  toute  la  ter- 
re. C’eft  laie  zelede  la  maifon  du  Sei- 
gneur qui  les  dévore.  le  prie  Dieu  qu  il 
vous  conierve,  6c  tous  les  gens  de  bien 
avec  vous.  Monfieur  P Ambaffadcmr  vous 
fait  fes  amitkz  ÔC  à vos  amis.  le  fuis  tout 
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à vous  & à eux.  DeFrancforc.ee  i4.Fé- 
vrier  1 593. 

LETTRE  LV. 

^^Ous  ne  jugez,  Monfieur,  que  trop 
^ véritablement  de  l’eftat  prelent  des 
chofes.  On  n’abandonne  pas  feulement, 
mais  on  gaite  entièrement  l’aftaire  de 
Srrasbo\iig;  Scunfi  grand  mal  retombe 
fur  le  public.  Je  croy  que  tour  fera  prefque 
terminé  desaujourd’huy.  Quant  au  bien 
qui  en  peut  revenir  , c’eft  à ceux  qui  en 
font  les  auteurs  a en  répondre.  Perfonne 
ne  peut  nier  que  Mr  de  Bouillon  n’ait  fait 
dans  cet  accord  tbut  ce  qu’il  devoir.  Mef- 
lîeurs  de  Strasbourg  l’avouent  librement, 
& les  Ennemis  mefrne  ne  le  defavoüenc 
pas.  Papprendsque  l’on  vous  a écrit  que 
leRoyeftoit  allé  à Bordeaux,  mais  cette 
nouvelle  eft  fauffe.  On  dit  qu’il  a fait  une 
courfe  jufqu’à  Angers,  pour  affermir  la 
Bretagne  qui  elfoit  cbranflée  par  les  pro- 
grès de  Mrde  Mercœur , ôc  par  le  fecours 
d’Efpagne.  Mais  il  elf  certain  qu’il  en  re- 
viendra aufli-toft  avec  la  mefrne  vitelTe.  Il 
a mis  de  Ci  bonnes  garnifons  en  Picardie 
dans  les  places  qui  font  fur  la  marche  du 
I 5 Com- 
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l^ïs  places  qui  (ont  fur  la  marche  du  Corn- 
Mansfeld;  que  les  Ennemis  font 
contraints  de  marcher  ferrez  6c  lentement, 
ôf  de  mener  avec  eux  leurs  provifions  de 
bled  avec  de  grandes  incommoditez.Tout 
ce  qui  s’écarte  un  péu  du  gros  de  l’armée, 
tombe  entre  les  mains  des  noftres , qui  ont 
pris  cent  chariots  qui  menoient  du  bled  à 
Paris,  & ont  battu  quatre  cents  chevaux  6c 
cinq  cens  hommes  de  pied  qui  les  efeorto- 
lent."  On  dit  que  le  bagage  du  Duc  de  Fe- 
riaaeftépillé,  6c  que  la  Compagnie  de 
cavalerie  Italienne , à qui  on  avoit  donné 
le  foin  de  l’elcorter , eft  pafféeducofté  du 
Roy.  Les  Hollandois  font  de  grands  pré- 
paratifs pourfe  mettre  en  campagne  au 
commencement  du  mois  d*Avril.  Mais 
on  a découvert  en  Ecofïe  une  grande  con- 
juration en  cette  maniéré.  Les  Miniftres 
du  Roy  voyant  que  certaines  Gens  allo- 
iént  6c  venoient  fansceffe,  ont  eu  quel- 
que foupçon  qu*il  fè  formoit  quelque  en- 
treprife  parmy  les  Grands  , à la  ruine  de 
l’Eftat.  Ils  ont  fait  fur  cela  de  grandes  re- 
cherches. lis  ont  mis  certaines  perfonnes 
en  embulcade  en  divers  lieux,  pour  ob- 
férver  non  feulement  lesaélions,  mais  le 
^ moindre  clin  d’ccil  de  ceux  qui  leur  efto- 
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icDt  fufpeéls  ^ & ils  ont  donné  des  ordres  15^3. 
pour  furprendre  toutes  les  lettres  Ce  foin 
leurareüffi.  Car  on  a intercepté  des  let- 
tres écrites  au  Roy  d’Efpagne,  fignées  de 
la  main  de  tous  les  conjurez  ; par  lefquel- 
les  ces  mallpeureux  appellent  ce  Prince 
leur  Roy  & leur  Seigneur , ôc  luy  offrent 
leurs  ports,  leurs perfonnes,  âctout  ce 
qui  eften  leur  pouvoir.  On  dit  qu’on  a 
pris  le  Comte  Argutius , qui  eft  le  chef  de 
la  conjuration.  Les  Angloisen  loupçon- 
nentleRoy  mefme.  Mais  il  ne  me  paroift 
pas  vrây-remblable,qu  encore  quecePnn- 
ce  n’eft  pas  efté  auffi  bien  traité  que  fa 
qualité  le  demandoit;  il  euft  pû  nean- 
moins le  refoudre  às’expofer  luy-mefme 
ôc  les  Tiens  à une  cruelle  tyrannie.  11  faut 
reconnoilfre  qu'il  n'y  a que  Dieu  feul  qui 
nous  puiffe  retirer  par  fa  conduite  de  ces 
épaiffes  tenebres.  lele  prie  de  tout  mon 
cœur  de  prendre  foin  de  vous  ôtdenosa- 
mis,  àquiMonfieur  l'Ambaffadeur  fait 
fesamitiez.Ie  voudrois  bien  fçavoir, fice- 
la ne  vous  incommode  point , ce  que.  c’elf 
que  cette  Panacée  d’ Anval , 6c  qui  eft  ce 
Georges  Anval  qui  en  eft  l’Auteur.Mon- 
lleur  l’Ambaffadeur  a receuily  a peu  de 
jours  la  lettre  deMr.  Nutzel,  du  mois 
[ 4 de 
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î^5>3-  de  Novembre.  Il  ne  peut  y répondre,  par- 
ce  cjue  le  Courier  eft  trop  preffé.  Mais  il 
luy  fait  Tes  cornplimens  & à vous , èc  il  fe- 
ra avec  vous  dans  peu  de  temps,  AdieUjCe 
20.  Février 


LETTRE  LVI. 


Feyr. 


. J^Ous  attendons  Tifluc  de  Faffemblée 
de  Paris.  Le  Duc  du  Mayne  5c  le 
Cardinal  de  Sens,  ont  fait  allez  voir  par 
leurs  harangues  publiques,  qu’il  ont  des 
penlces  bien  éloignées  de  la  paix.  On  die 
que  le  peuple  en  eil  fort  bltflé,  parce 
qu’il  veut  la  paix,  5c  qu’il  i'emble  préfé- 
rer à tous  les  autres  , le  Roy  que  la  nature 
luy  adonné.  Mais  tous  ces  cris  du  peuple 
ne  font  autre  choie  que  rendre  les  chefs  de 
cette  afftmblée  plus circonfpedfs  5c  plus 
vigilans  pour  forciher  leur  party.  Le  Duc 
du  Mayne  ainvité -àl’Affemblée  par  un 
Ecrit  public  les  Catholiques  qui  font  au- 
près du  Roy.  Ils  le  font  offerts  à traiter  a- 
vecluy,  5c  on  achoifi  pour  cela  un  lieu 
entre  Paris  5c  S.  Denis.  Peu  d’entre  la 
Nobleffe  s*y  font  trouvez  ^ & on  a différé 
à traiter  du  point  principal.  LeComtede 
Mansfeid  marche  lentement,  & avec  une 

grande 
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grande  précaution.  On  die  que  le  tumul-  ^^^3' 
te  d’EcofTe  elî:  appaifé  apres  que  le  Comte 
de  Hunthl  a elle  défait,  cinq  cens  des 
con  j urez  taillez  en  pièces , ôc  le  Chafteaii 
de  Hunthl  rafé.  Qoelques-uns  difent  que 
Botuel  s’efl:  allé  jetrer  aux  pieds  de  la  Rei- 
ne d'Angleterre,  promettant  de  décou- 
vrir tout  le  fecret  de  la  confpiraîion.L’A- 
mirai  de  Biron  , fils  du  Marefchal , a pris 
la  ville  de  Mung  fur  la  Loire , qui  eft  à 
cinq  lieues  d'Orléans  ; d’ouileft  ailé 
d'incommoder  fort  cette  Ville.  Dans  peu 
de  jours,  commeje  fefpere,  nous  nous 
entretiendrons  de  vive  voix  de  l'affaire 
de  Strasbourg.  Cependant  je  vous  dis 
adieu , & je  vous  prie  de  faire  Ie3amitie74 
de  Monfieur  l'Ambafladeiir  à tous  nos 
amis,  à qui  je  fuis  , comme  à vous.  De 
Francfort  ce  dernier  Février  1 5*9  3 • 

LETTRE  LVIL 

J^Ous  fommes  arrivez  à Francfort 
^ heureufement  grâces  à Dieu.  Nous 
avons  trouvé  la  Ville  pleine  de  Soldats, 
qui  ayant  été  congédiez  par  ceux  deStras- 
bourg,  prenoient party  dans  les  troupes 
Efpagnoks.  Oa  ne  nous  écrit  rien  de 
I 5;  Frau-  • 
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France  qui  fbit  fort  confiderable.  Les  nô  - 
îresontprisIeFauxbburg  d’Orléans  qui 
eftdelàla  Loire,  6c  qui  tient  à la  Ville  par 
un  Pont.  J’ay  peur  que  n ayant  que  peu 
de  troupes  ils  ne  puiffent  tenir  long  temps 
dans  un  lieu  qui  n’eft  pas  fort.  Le  Comte 
de  Mansfeld  voyant  qu’à  Noyon  les  rufes 
luy  avoient  mal  reülîî;  l’attaque  main- 
tenant à forces  ouvertes , ôc  alTiege  la  Vil- 
le pour  s’en  rendre  maiftre.  Les  troupes 
du  Roy  s’alTcmblent  à Compiegne.  11  a 
commande'  cependant  à Mrde  Humie- 
res  d’entrer  dans  Noyon  avec  trois  cents 
chevaux.  Quelques-uns  alTurent  que  le 
Comte  Maurice  attaque  Gertrudemberg, 
Nousne  fçavons  pas  bien  affurément  où 
il  doit  mener  fon  armée.  Les  troubles  d’E- 
coffe  ne  font  pas  encore  entièrement 
appaifez.  Le  reÛe  des  conjurez  s’ell  faili 
dupaïsquieftàl’extremite'  de  TEcoffe, 
peu  acceffible  à caufe  des  Montagnes  ôc 
des  bois.  Et  ils  tiennent  un  port  par  où  ils 
peuvent  faire  entrer  le  fecours  d’Efpagne, 
s’il  leur  en  vient.  Toute  l’Angleterre  en 
eft  fort  troublée  : ôc  j’ay  peur  qu’ils 
ne  reconnoilTent  enfin  qu’il  leur  auroit 
C'fté  plus  avantageux  de  demeurer  tou- 
jours maiflres  de  la  mer  voifine , que  d’al- 
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1er  courir  jufqu’aux  Indes  5 pour  en  tirerM^?3. 
un  gain  fort  douteux,  inutile  à l’Eftat , 

& peu  utile  pour  tous  les  particuliers.  On 
dit  que  Mr  de  [.efdiguieres,  apres  avoir 
pillé  la  ville  de  Saint'Jean  de  Morienne, 
eft  allé  vers  Chambéry.  Ceux  de  Stras- 
bourg, & le  Cardinal  ont  efté  appeliez  à 
Spire,  pour  le  vingt-deuxième  de  Mars. 
Moniieur  TAmbaffadeur  & Madame 
]*Ambafladrice  vous  font  leurs  amitkz, 
ôc  à tous  nos  amis  qui  font  avec  vous,  de 
la  civilité  defquels  ils  fe  loiicntfans  ceiïé. 

Vous  voule-x  bien  que  je  nemefepare  pas 
d’eux  en  cette  rencontre.  Ils  vous  prient 
aufli  de  faire  leurs  complimens  à Mr.le 
Comte  d’OrtembouTg  à Madame  la 
Comteffe.  Il  n’y  avoit  que  deux  heures 
que  le  filsde  Mrde  Neutzel  eftoit  arrive 
icylors  que  nous  y fommes  venus.  Mon- 
fieur  l’Ambaffadeur  Ta  bien  receu.  Il  fe 
porte  bien  : & il  n’écrit  pas , eftant  abfent 
d*icy  ; parce  que  MonfieurrAmbaffadeur 
l’a  envoyé  à Heildeberg. Le  Comte  Mau- 
rice eft  venu  la  nuit  tout  d’un  coup  invef- 
tir  Gertrudemberg.  On  dit  que  les  enne> 
mis  affembleni  leurs  troupes, &qu*ils  veu- 
lent mefme  faire  revenir  le  Comte  de 
Mansfeld  pour  faire  lever  le  fiege.  Mais  je 
I 6 pris 
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pris  leur  Avantage  parl’affietc  du  lieu , ôc 
par  leur  précaution  , que  le  fecours  fera 
inutile.  Vous m*obligerez  défaire  tenir  â 
Ml-  Altorfius  le  paquet  que  j*ay  joint  au 
voftre.  Adieu,  Monfieur.  De  Francforc 
ce  i8.  Mars  1593. 

LETTRE  LVÎIÎ. 

fçayque  vous  écrire,  tant  toutes 
Avril,  -“nos  nouvelles  font  douteufes.  Mais  il 
n'eil  que  trop  certain  que  Noyon  s’eft 
r>€ndu  apres  avoir  repouiïé  une  fois  les 
ennemis.Cette  Ville  nousel}oir  forr  com- 
mode, mais  ^lle  eftoic  peu forcifie'e,  &c 
l’abfence  du  Roy  en  éioignoit  le  fecours. 
Le  Duc  de  Bouillon  n’y  a pu  arriver  af- 
fez-tofl.  On  alfure  que  le  Roy  efl  revenu 
de  Tours, ce  qui  a commence  à nous  don- 
ner de  meilleures  efperances.  Mais  f Dieu 
ne  regarde  favorablement  la  Religion 
Chreltienne , j*ay  peur  que  tout  ne  tom- 
be par  terre,  tant  je  voy  peu  de  perfonnes 
-qui  ayent  foin  du  bien  public.  Le  Comte 
Maurice  preile  fore  Gertrudemberg.il  eft 
.aujourdlmy  l’unique  honneur  de  voflre 
Allemagne  qui  aeflé  tranfplante'dans  le 
PaïS"Bas.  il  s’efl:  fufi  d’un  Château  qui  eft 
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furie  rivage  qui  mettoit  principalement 
la  Ville  à couvert , 6c  il  a tellement  invef- 
ri  les  affiégez,  qu’il  eft  impoffible  qu’il 
leur  vienne  du  fecoursà  moins  quil  ne 
defcende  du  Ciel,  Le  Prince  Chreftien 
d’Anhait  demeure  toujours  à la  Gourde 
rEle61:eur  Palatin.il  pourra  peut-eilre  fai- 
re unecourfe  en  nos  quartiers,  l’apprends 
qu’onexamine  à Spire  Paifaire  de  Stras- 
bourg.^ L’Empereur  preffe  le  Sequeftre 
afin  qu  il  fe  laififfe  luy-mefme  d’une  Pro- 
vince qui  fera  abandonnée.  Adieu.  Mon- 
ficur  1 Ambafliideur  vous  fait  toujours  fes 
amitiez  ôc  a vos  amis.  De  Francfort,  ce  4.. 
Avril  1593. 

LETTRE  LIX. 

JE  n’aypas  voulu  perdre  cette  occafion 
de  vous  écrire  quoy  que  fort  précipitée, 
On  dit  que  Je  Roy  fait  tous  fes  efforts 
pour  reprendre  Noyon,êc  qu’ayant  receu 
la  nouvelle  qu’il  eftoit  affiegé,  il  eft  ac- 
couru deTours  en  Picardie.  S.  Quentin  a 
efteen  danger  d’eftrepris  par  trahifon, 
mais  l’arrivée  du  Duc  deBoiiilIona  re- 
médié à cet  accident.  Le  Comte  Mansfeld 
recule,  2<il  s’eft  rétiréà  Han.  Le  Cora^ 
I 7 
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te  Maurice  preflTe  fort  Gertrudemberg.  Il 
Avril,  a de'ja  pris  deux  battions.  Moins  les  attie- 
gez  efperentde  fecours,  plus  les  nottres 
s'aflurent  de  la  prife  de  la  Ville.  11  a couru 
un  bruit  a Anvers  que  les  nottres  avoient 
pris  Orléans, mais  je  n*en  croy  rien.  Ceux 
de  Strasbourg  ont  grande  peur  du  Se- 
quettre,ôc  on  dit  que  les  Ambattadeurs 
des  Princes  Papprouvent.  le  fçay  quelle 
ett  vottre  prudence  Mon fieur.  Maiscro- 
yez-moy  ,c’ettlàlaporre  par  laquelle  la 
îervitude  entrera  dans  l’Allemagne^  ôc  je 
voy  tous  vos  Mcflieurs  difpoïezà  plier 
fousle  joug  : tant  il  ett  vrayque  perfonne 
ne  fe  met  plus  en  peine  du  ialut  public  ny 
du  fien  particulier.  Adieu,  Monfieur 
l’Ambafladeur  vous  fait  (es  amiriez  &à 
vos  amis.  De  Francfort  ce  8.  Avril.  1 59 
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T^Onfîeur  vottre  fils  m^a  rendu  votre 
Avfii.  '^lettre.  le  fouhaice  qu'il  ufe  avec  toute 
forte  de  liberté  du  crédit  de  Monfieur 
r A nibafîadeur  ôc  de  mes  fervices.  Ils  vous 
font  tout  acquis  ôc  à tous  les  vottres.  le 
vous  écrivis  avant-hyer  àia  batte.  Depuis 
ce  jour  nous  avons  fceu  que  le  Duc  de 

Büiiiiloa 
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Bouillon  a battu  la  garnifon  de  la  Ville  de 
Han,  quirevenoitde  Noyon  à Han 
qu’il  a pris  quelques  canons  qui  avoient 
efte'  tirez  de  Han  pour  le  fiege  de  Noyon. 
Quelques-uns  adjoûtent  que  le  Roy  eft 
revenu  à grande  hafte  en  Picardie  , & 
mefme  qu’il  aflicge  Noyon  , & que  le 
Comte  Mansfeld  sVft  retiré  ; Que  le 
Duc  de  Nevers  fe  hafte  d’aller  trouver  le 
Roy  avec  affez  de  troupes  , 6c  que  dans 
fa  marche  il  a fait  lever  le  fiege  de  devant 
la  Ville  de  Tonnerre  au  Duc  de  Guife  qui 
eftoienr  prés  de  la  prendre  : Voicy  com- 
ment s eftoir  pafîee  la  trahifon  de  S Quen 
lin.  Le  Gouverneur  avoit  traité  avec  le 
Duc  du  Maynepour  luy  rendre  la  Vil- 
le, lorsqu’il  receut  tout  d’un  coup  une 
lertredu  Duc  de  Bouillon  par  laquelle  il 
Pavertiftbit  de  fon  arrivée.  Le  Gouver- 
neur parlant  auffi-toft  aux  Bourgeois  , 
feignit  que  le  Duc  de  Bouillon  devoit  ar- 
river cette  nuit*  là  pour  aller  promtement 
recourir  Noyoujôc  qu’ainfi  ils  ne  dévoient 
point  fe  troubler  s’ils  voyoient  la  nuit  en- 
trer dans  leur  Ville  des  gens  de  guerre.En 
mefme  tempsil  en  donna  avis  au  Duc  du 
Mayne,  & luy  fit  dire  de  venir  cette  me- 
me auit.  Cette  propofition  fut  un  peu  fu- 
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îT^3-fpe6î:e  aux  plus  fages d’entre  lesBourge- 
C'elt  pourquoy  ils  envoyèrent  des 
coureurs  devant  , qui  leur  raporterenc 
que  le  Duc  duMayne  eftoit  prés  de  la 
Ville,  ôc  qu’il  avançoit  à petit  pas.  Ils 
fe faifirent aufli-toft  du  Gouverneur:  Et 
le  Duc  du  Maÿne  arrivant  la  nuit , fut  re- 
ceu  à la  Cavalière  à bons  coups  de  mouf- 
quet  Ôc  decanon.  Ainli  la  Ville  fut  fauvée 
par  une  grande  grâce  de  Dieu.  le  n’ay  rien 
à adjoûter  touchant  Gertrudemberg. 
Nous  avons  toujours  bonne  efperance. 
ïe  vous  rends  mille  grâces  des  remedes 
que  vous  me  prefcrivez.  Cette  fluxion 
dont  je  vous  ay  e'crir,efl:  comme  un  tor- 
rent qui  fe  répand  fur  les  epaulesj  furie 
dos  éc  fur  les  reins.  le  crains  quelque 
grand  mal.Puferay  des  remedes  dont  vous 
avez  bien  voulu  me  faire  part.  Si  vous 
fçavez  quelque  chofe  qui  nefoit  point 
trop  ennuyeux  par  fa  longueur  , je  vous 
prie  deroePenvoyer.Monfieur  TAmbaf- 
iadeur  & Madame  l’Ambafladrice  font 
leurs  complimens  à Mr.  le  Comte  ôcà 
Madame  laComteflfejôc  leurs  amitiezà 
vous  ôc  à vos  amis.  Adieu.  DeFrancforc 
ce  il.  Avril 


LET- 
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LETTRE  LXI.  Aval 

TE  nç  fçay  comment  il  arrive  que  ces 
'^nouveliés  de  la  Foire  de  Francfort  , 
broiiiilent  tellement  la  vérité  avec  le 
menfonge,  qu’on  ne  fçait  plus  ce  qu’on 
en  doit  croire.  Ceux  d’Anvers  aflurenc 
maintenant  que  le  Comte  Mansfeld  n’a 
point  pris  Noyon.  Mais  pour  moy  je  ne 
j'çay  comment  on  p^:^/roit  douter  des  af- 
furances  que  tant  d'autres  nous  en  don- 
nent. Ils  foûtiennent  toûjours  que  le  Roy 
s’avance , avec  fa  meilleure  Cavalerie,  ôc 
que  le  Comte  de  Mansfeld  le  retire,  lis  a- 
joûtent  que  Gertrudemberg  eft  tellement 
prelTé,  qu’on  efperc  qu’il  fera  bien-toll: 
pris.  Depuis  que  les  noffres  ont  gagne  ces 
deux  baifions  dont  je  vous  ay  écrit,  ils 
ont  été  contraints  par  les  inondations,  d’a- 
bandonner le  plus  grand  des  deux  , Mais 
les  eaux  s’effant  retirées,  iis  l’ont  repris., 

Ils  fe  font  fl  bien  retranchez  dans  leurs  li- 
gnes , qu’ils  ne  craignent  point  l’ennemy  , 
quelque  effort  qu’il  puifie  faire.  Les  An- 
glois  mandent  que  tour  eft  en  paix  dans 
l’EcolTe;  ôc  que  le  Roy  d’Ecofle  a repre- 
fenté  dans  un  écrit  public  avec  beaucoup 

de 
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de  poids  ôcds  prudence,  l’origine  & les 
dellriiss  de  toute  cette  confpiration.  Le 
Duc  de  Savoye  a attaqué  depuis  peu  de 
jours  la  ville  de  Geneve,  Mais  il  a efté 
trompé  dans  Tes  elperances.  Le  quatrième 
d’AvrilleDuc  Amedée  s’approcha  de  la 
Ville  avec  cinq  mille  hommes.  Il  eftoit 
fuivy  du  Duc  de  Nemours.  11  ne  fit  que  le 
montrer  devant  les  murailles  fans  rien 
tenter  davantage.Quelques-uns  foupçon- 
nent  qu’ily  eftoit  v^i^Ai  parce  qu’il  y avoir 
eftéappellé,  mais  que  la  trahifon  n’a  pas 
reiiiri.Ie  vous  envoyé  quelques  petits  li- 
vres dont  ferez  part  à vos  amis , entre  au^ 
très  les  Caraéleres  de  Theophrafte  dont 
l’Auteur  eft  vrayment  digne  de  cultiver 
par  fa  fcience  & par  fa  probité  les  grandes 
qualitez  de  voftre  Alcorfius.I’ay  appris  de 
Mr  Gentil  que  cette  chaire  de  Profelfeur 
dont  il  me  fouvient  vous  avoir  parlé, 
vaque  maintenant.  levons  prie  , Mon- 
fieur , d’avoir  la  bonté  d’en  conférer  avec 
Monfieur  vollre  frere  ôc  avec  vos  amis. 
Monfieur  l’Ambafladeur  fait  fes  compli- 
mens  à Mr  leComte  d’Ortembourg.  Je 
vous  prie  d’avoir  foin  de  faire  portera 
Onoltzbach  les  paquets  que  j’ay  joints  au 
vollre , donc  l’un  s’adrefc  à Mr  Purcha- 

mer. 
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mer,  & l’aurre  àMr  Waldent  , que  je  1^93^ 
croy  maintenant  eftre  revenu.  MrNeut- 
zel  le^fils  à des  paquets  qu*on  vous  doit 
rendre.  De  Francfort  à la  hafte  , ce  16. 

Avril 

LETTRE  LXIL 

TE  répondsàvoftre lettre  du  premier  de  1^90, 
May.  Premièrement,  pour  ce  qui  eft  du 
Duc  de  Savoye , que  les  Italiens  publient 
devoir  bien-toft  entrer  en  France  avec 
unefbrtearmée,c*eft  un  conte.  Le  Due 
de  Savoye  a affez  d’affaires  chez  luy Ôc  il 
doit  penfer  à regler  Tes  Eftats  avant  que 
d’entrer  dans  ceux  des  autres.  Il  aura  be- 
foin  pour  cela  d’un  aflez  bon  nom- 
bre de  troupes,  qu’il  leve  maintenant  à, 
Naples,  à Milan,  ôc  parmy  les  SuifTes. 

Mais  il  trouve  par  tout  des  gens  peu'  dif- 
pofez  à faire  la  guerre  pour  luy.  Et  on 
m’écrit  que  ceux  mefme  de  Lucerne  ont 
refufé  de  luy  donner  des  foldats.  Mr  de 
Lefdiguieres  leve  auffi  parmy  les  SuifTes, 

A peine  les  neiges  del’hyver  font  fondues 
& cependant  on  croit  en  ces  lieux-là  que 
Jafaifon  eft  déjà  venue  pour  faire  la  guer- 
re. Ce  qu’on  dit  du  Duc  de  Nevers  défait 

par 
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î par  ie  Duc  de  Savoye , eft  une  fable  enco- 
repîus  grande.  Car  il  y a des  Provinces 
toutes  entières  entre  e(jx  deux.  Le  Duc  de 
Nevers eft  prdque  toujours  à la  Cour; 
8c  s*il  en  forr,  ce  n*efî:  que  pour  faire  quel* 
quescourlèsen  Champagne , dont  le  Roy 
luy  a donné  ie  gouvernement.  le  n’ay  pas 
Iceuquele  Duc  d’Efpernon  euft  cfté  bat- 
tu , mais  feulement  qu’il  a fait  la  nuit  une 
entreprife  (ur  Marfeille  qui  n’a  pas  reufîi, 
&qu*enfuiteii  a baftydesforts  autour  de 
la  Ville.  le  n*ay  point  encore  oiiy  dire  que 
les  Catholiques  abandon naffent  le  Roy. Il 
ell certain  qu’ileltà  Mante  fur  la  Seine 
avec  une  armée  médiocre , ôc  que  lesef- 
pritsderunôc  de  l’autre  party  font  dans 
la  fufpenfion  & dans  Tatcente , tous  eftanc 
laifez  d’une  fi  longue  ôc  fi  ennuyeufê 
guerre.  Dieu  veüille  que  nous  en  voyions 
bien  toft  la  fin.  Mais  pour  ce  qui  efl  d’éli-, 
re  un  nouveau  Roy , les  Efpagnols  8c  les 
Lorrains  font  bien-loin  de  leurs  efperjn- 
ces;  & lepeuple  & laNoblefTe  font  dans 
une  ferme  refolution  de  ne  chercher . 
point  de  Roy  hors  de  la  Maifon  royale. 
Et  après  qu’ils  ont  examiné  les  Princes  du 
Sang,  il  n’y  en  a point  qui  leur  paroifl'e 
digne  de  ce  nom  ôc  de  cette  qualité,  tant 

que 
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quenoftreRoy  fera  en  vie.  Le  Duc  de  ^5^5* 
Ferk&  le  Duc  de  Mayenne,  ont  reconnu 
cecy  clairemtnr  dans  raflemblée  de  Paris, 
Ivlonfieuri’AmbalLideura  écrit  touchant 
Monfieur  vcftre  Fils,  à Mr  de  Sillery  Am- 
baiïadeur  pour  le  Roy  en  SuiiTe.  Il  pour- 
ra très  aifément  en  avoir  des  nouvelles. 

Car  ce  Baltazarde  Soleure,  dont  vous 
m’écrivez  , eft  un  homme  fort  connu.  La 
plufpartdu  mondeen  France  efperebien 
de  la  paix.  Les  Députez  des  Catholiques 
des  deux  partis  ont  choifi  pour  lieu  de  leur 
affembléele  village  d’Aubervilliers,  qui 
eft  entre  Paris  & S.  Denis.  On  dit  que  le 
Roy  a receu  un  coup  de  moufquer  fur  Tes 
armes,  dont  il  n’a  point  efté  bleffe  grâce  a 
à Dieu.Le  Comte  Pierre  Erneft  de  Mans- 
feld  eft  à Anvers.  Le  Comte  de  Fuenres  y 
vient  auffi,  dans  le  deffein  d’aftembier  des 
troupes  pour  faire  lever  le  fiegedeGer- 
trudemberg.  Ils  croyent  qu’ils  pourront, 
avoir  jufqu’à  trois  mille  chevaux  ôc  dix 
mille  hommes  de  pied. Mais  il  femble  qu- 
’il fera  beaucoup  plus difhcile  d’attaquer 
les  aftiegeans  que  les  affiegez  ; tant  ils  ont 
eu  foin  de  fe  bien  retrancher  dans  leurs 
lignes.  C’tft  pourquoy  quelques  uns  cro- 
yent que  le  Comte  de  Mansfeld  pourra 

atta- 
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attaquer  une  autre  Ville,  afin  que  cetle 
diverfionfalTe  lever  le  Siégé  de  Gertru^ 
demberg.  On  attend  icy  dans  nofrre  voi- 
finage  le  Comte  Loiiis  de  Naflau  dans 
peu  de  jours.  Monfieur  TAmbafiadeur 
vous  fait  fesatnitiez  ôca  nos  amis;&  fes 
oomplimens  à Mr  le  Comte  d’Ortem- 
bourg.Ie  voudrois  bien  fçavoir  de  Mr 
Philippe, en  quoy  confifte  le  droit  que 
TEmpereur  a fur  les  villes  qu’on  appelle 
Impériales  ; combien  il  y en  a qui  le  difent 
libres  comme cH  Strasbourg,  5c en  quoy 
elles  font  differentes  des  premières,  le 
vous  prie  de  luy  demander  cela  de  naa 
part.  Madame  rAmbafladrice  fie  porte 
bien.Mais  elle  a peine  à fuporter  Tincom- 
modité  de  fa  groflefle,  5c  elle  n’eftpasfi 
.gaye  qu’à  l’ordinaire.  Adieu  Monfieur , 
De  Francfort  ce  9.  May  lypj. 

LETTRE  LXIIL 

Os  affaires  d’Italie  vont  toujours  à 
^ J’ordinaire.Le  Duc  de  Lorraine  à efté 
à Reims,  5c  efi:  retourné  à Nancy  fans 
avoir  vû  les  ennemis. Le  Duc  de  Bouillon 
eft  toujours  à la  Cour.  Le  Duc  de  Savoye 
a dans  fon  armée  quinze  cens  chevaux > 

5Ç 
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& huit  mille  hommes  de  pied,  comme 
rontl'ouhaité  les  Italiens  memes  , ÔC  ils  ^^5^" 
écrivent  quileftparty  de  Turin.  Je  ne 
fçay  rien  que  je  vous  puiffe  mander  aflu- 
rément.  Les  SuilTes  font  afTemblcz  k Bade, 
pour  délibérer  s’ils  doivent  donner  des 
foldats  à l’Efpagnol  ou  au  Duc  de  Savoye 
On  nous  écrit  que  ceux  d’Uri  les  ont  re- 
fufez  âbfolument.  Les  troupes  qu’on  pré- 
pare aux  Païs-Bas  contre  le  Comte 
Maurice,  font  de  dix  mille  hommes.  Le 
Comte  de  Mansfeld  le  pere  , va  luy-mef- 
me  à l’armée.  On  ne  fçait  pas  bien  encore 
quel  deffein  ils  ont.  Le  Camp  des  Hollan- 
dois  eft  tellement  fortifié  à la  Romaine 
par  leurs  retrancheraens  , qu’ils  n’ont 
rien  à craindre  des  attaques  de  dehors. 

Le  Comte  Maurice  eft  allé  avec  fa  Ca- 
valerie  à Breda  , pour  reconnoiftre  les 
ennemis.  Les  pluyes  de  cette  faifon  font 
contraires  aux  afliegeans.  La  paix  qu’on 
traite  en  France,  femble  s’avancer.  le  ne 
puis  dire  encore  quel  en  fera  le  fruit , ny 
ce  qu’on  en  doit  efperer.  J’ay  écrit  â Mr, 
Caiandrin  les  noms  de  ceux  quifont  em- 
ployez à ce  traité.  Le  Duc  de  Lorraine , 
autant  que  j’en  puis  juger , fem.oque  de 
ces  deliberations  : ôc  il  eft , certes , bien 


^I8  LETTRE  LXIII. 

1^93.  ridicule  d'efperer  que  celuy  quiarefifte 

May.  désarmées  entières,  fe laiflfe  vaincre  p; 
des  paroles,  il  forriSe  la  ville  de  Benn 
feld  par  de  nouveaux  ouvrages,  êcyfa 
mener  encore  du  canon  : ôc  nous  croiroi 
qu’il  la  mer  en  ii  bon  eftat,  pour  la  r 
mettre  entre  les  mains  de  Meilleurs  v( 
Princes , qui  pre'tendenr  eftre  les  arbirri 
de  cette  guerre?  lime  paroiil:  tout-à-fa 
fàgedefe  dcFendreavec  l’cpée,  pendar 
que  les  autres  ne  le  combattent  qu’ave 
des  paroles.  On  parle  fort  icy  du  maria^ 
de  Moniieur  i’Eledleur,  6c  on  dit  qu’ 
efl:  parry  d’Heidelberg , pour  voir  cell 
qu’il  doit  épouier.  11  y a déjà  cinq  fema 
nés  que  Mr  Ciufîus  eil:  au  lit , d’une  chu 
te.  Î1  commence  à fe  porter  mieux,  le  cro 
qu’il  vous  écrira,  llyaicyun  Libraire 
qui  eil:  logé  auprès  du  Palais.  C’eft  ui 
homme  avancé  en  âge , qui  fçait  aiTez  d 
Chimie.  Il  m’a  fait  voir  depuis  peu  d 
temps  un  livre  Allemand  de  la  Quinte! 
fence  écrit  à la  main,  6c  il  medifoit  qu’i 
en  avoir  un  autre  chezluy  deParacelfe 
intitulé  PApocalypfe.  li  me  promettoi 
de  me  permettre  de  le  faire  tranferire , s’i 
derneuroit  plus  long-temps  dans  cetc< 
Ville,  Jefoubaiterois  fort  que  vous  prif 
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fiez  la  peine  5 fans  vous  incommoder , dei'9?.' 
iconfîderer  s’il  feroit  aifé  de  rranfcrire  ces 
ïliv  es.  ît  payeray  lecopiftcde  bon  cœur. 
îAdiîU,  MoniivUr.  Et  que  voftre  bonté 
ime  pardonne  cette  hardieffe,  que  je 
‘prends.  Monfieur  TAmbaffadeur  vous 
fait  fcs  a mitiez  , & à tous  nos  amis.  Je 
ifuis  à vous  ôc  à eux  de  tour  mon  cœur. 

Je  vous  envoyé  dans  ce  paquet  la  lettre 
de  Mr  Clufius.  Tay  rendu  ia  voftœ  à Mr. 
iFicher.  De  Francfort  ce  23.  May  15*93. 

^ LETTRE  LXIV. 


j^^Onfieur  TEledleur  vifite  aujourd*huy 
Melïieursles  Comtes  deHanau.  liMay. 
doit  eifre  deux  jours  àDillemberg;  ôc 
on  dit  que  le  mariage  le  doit  faire  aulR- 

itoff.  le  prie  Dieu  qu’il  foit  heureux.  Les 
nolfres  continuent  toujours  à traiter  de 
paix.  Le  retardement  du  Comte  Charles 
(de  Mansfeld  fur  noftre  frontière,  & la 
longueur  mefme  de  ce  traité , commence 
en  quelque  forte  à m*eftre  fufpeéfe  *,  quoy 
qu’il  foit  vray  que  le  Comte  de  Mans- 
Jeld  puiffe  avoir  un  autre  fajet  de  fon  re- 
tardement , ôc  qu’une  affaire  aufli  em- 
brouillée que  celle  de  ce  traité  , . nele 
K " puiffe 
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puifle  pas  démefler  fi  vifte.  On  dit  que 
le  Comte  Pierre  Erneft  a refolu  d’atta- 
quer un  fort  prés  de  GertruJemberg , qui 
le  rendit  aux  noftres  au  commencement 
du  ficge.  Le  Comte  de  Hohenio  en  eft 
Gouverneur.  L’affaire  de  Strasbourg,  fe* 
Ion  ce  qu’on  m’écrit,  tire  en  longueur. 
Mais  on  affure  que  le  Duc  de  Lorraine 
leve  les  troupes , & je  crains  qu’il  ne  fon- 
de fur  le  Duc  de  Bouillon , avec  route 
fon  armée.  Le  bruit  court  que  le  Cardi- 
nal d’Autriche  eft  arrivé  à Luxembourg, 
pour  avoir  le  fouverain  commandement 
de  tout  le  Païs-Bas.  Le  z6.  de  May  à 
uneheureaprés  minuit,  Madame l’Am- 
baffadrice  accoucha  d’un  fils,  qui  eft  le 
plus  bel  enfant  du  monde,  La  mere& 
l’enfant  fe  portent  bien,  grâces  à Dieu. El- 
le vous  fait  fes  amitiez,  avec  Monfi.  PAm- 
bâffadeur.  Ils  vous  fupplient  tous  deux  de 
faire  leurs  complimens  à Mr.  le  Comte 
d’Ortembourg.Je  fuis  à vous&:  à tous  vos 
amis,  de  tout  mon  cœur.  Il  y a long- 
temps que  je  cherche  un  auteur  qui  ait 
fait  une  defcriprion  de  voftre  Allemagne, 
en  la  diftinguant,  félon  toutes  les  Provin- 
ces,^ qui  ait  marqué  les  droits  de  l’Em- 
pereur , des  Eleéleurs , des  Princes , des 

EveE 
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Evefques , des  Comtes , desiVilles  libres 
& impériales , des  Barons  & de  la  No- 
bleffc  ; avec  les  fervicudes  ôc  les  dépen- 
dances de  chacun  d’eux.  Sivousenfça- 
vez quelqu’un,  vousou  Monfieur voftre 
frere,  je  vous  fupplie  de  me  le  marquer. 

De  Francfort  ce  50.  May  1593. 

LETTRE  LXV. 

^^'Ous  avons  perdu  l’efperance  que 
^ nous  avions  delà  paix.  Tout  ce  qui  ” 
regarde  l’autorité  du  Roy  & le  repos  de 
rÊftac  eftoit  déjaarrefté  Ôc  approuvé  des 
deux  partis.  Lors  qu’on  propofa  pour 
derniere  condition , qu’il  plûft  au  Roy 
d’accorder  aux  Catholiques  , la  priere 
qu’ils  luy  faifoicnr , de  vouloir  bien  alïi- 
fteràlaMeffe,  au  moins  une  fois  : Cette 
propofirion  a rompu  tout  le  traité,  ôcle 
Roy  a répondu  qu’il  ne  pouvoir  rien  faire 
contre  la  Religion  qu’il  profeffoit  > qu’a- 
prcs  qu’on  luy  en  auroit  fait  connoiftre 
une  meilleure.  Ils  avoient  efperé  faufle- 
ment,  que  la  douceur  des  premiers  points 
de  ce  traité,  tempereroit  tellement  l’a- 
mertume de  ce  dernier,  que  le  Roy  s’y 
rendroit  fans  aucune  peine.  Le  Marquis 
K 3.  de 
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1^93.  de  Montpezar , beau  fils  du  Duc  de  Ma- 
Jwn.  yenne,  aefté  battuàOhors  par  le  Vi- 
" comte  d*Aubeterre^6c  a perdu  mille  hom- 
mes , deux  cens  chevaux,  ôc  deux  canons. 
Mr  de  Bois-Dauphin  a efté  auffi  battu 
par  les  noftres  , dans  laBretagne.  On  luy 
a railieen  pièces  plus  de  huit  cens  homes, 
6c  on  îuy  a pris  quelques  uns  des  fions.  La 
ga^nilbn  deSainte-Menchou  a défait  deux 
cens  Lorrains.  Le  Duc  de  Bouillon  eft  re- 
venu à Sedan  avec  fes  troupes.  On  dit  que 
Gertrudemberg  s*efi:  rendu  le  cinquiè- 
me de  ce  mois.  Il  eft  certain  que  leî 
aliiegez,  dés  le  quatrième,  ayant  veu  que 
Je  Gouverneur  6c  quelques  uns  des  prin- 
cipaux officiers,  avoient  efté  eraporre2 
par  un  coup  de  canon , ôc  defefperant  d*e- 
ftre  fteourus , commencèrent  à capituler, 
Un  de  mes  amis  qui  eft  allé  dans  le  camf 
des  Hollandois,  parla  feule curiofité  d( 
le  voir , m*a  écrit , qu*il  n’a  jamais  ny  vet 
i\y  entendu  parler  ffiune  armée  campée, 
011  il  paruft  plus  de  courage , & en  mefm( 
temps  plus  de  difcipline.  Il  dit  que  le: 
fortifications  font  fi  élevées,  qu’elles  éga 
lent  les  ouvrages  des  anciens  Romains;  & 
que  tout  s’y  conduit  avec  tant  d’ordre  6< 
de  filcnce,  qu’on  croiroir  plûtoft  voii 
TeftaÊ paifible d’une  Vaille quife confier v( 

l’efta 
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par  le  loin  de  Tes  Magiftrats,  êcparTo- 
beïflance  de  ces  Citoyens,  qu’une  trou- 
peconfulè  de  gens  armez-  Le  Duc  de  Sa- 
voyc  a obtenu  des  Suifles,  quinze  com- 
pagnies , dont  il  ne  doit  fe  fervirque  dans 
le  Fiedmonr.  le  me  trouve  attaqué  d’ua 
nouveau  mal  , dont  j’ay  fenti  les  com- 
mencemens  dés  Tannée  pafféc.ïl  me  vient 
fur  le  matin  de  grandes  lueurs  j ôc  fi  je  les 
empefehe , je  lens  tout  le  jour  un  appelan- 
tiflement  dans  tout  le  corps,  6c  principa- 
lement dans  les  jointures.  Si  je  ne  les  ar- 
relie  pas , je  m’en  trouve  mieux.  Mais  la 
foiblelTe  où  je  tombe  enfuite , me  fait  voir 
que  tous  les  efpritsen  font  épuifez.  Si 
vous  fçavez  quelque  remede  pour  ce  mal, 
comme  vous  en  Içavez  fans  doute,  je  vous 
priede  m*aider  de  vollre  conleiL  Ce  que 
je  vous  demande  touchant  les  Chimilles , 
fuppole  que  ce  Toit  à vollre  commodité, 
le  vous  avoué  que  j’aime  uniquement  à 
lire  leurs  livres , 6c  que  leur  art  me  plaift, 
le  n’en  approuve  pas  Tufage,  non  que  je 
ne  croye  qu*il  n’y  en  puilTe  avoir  quelqu’^ 
un,  mais  parce  qu’il  ell  peu  connu,  quoy 
qu’il  foifvray  que  Tufage  des  remedes  ne 
puilfe  gueres  fe  connoillre,  que  par  Tufage 
mefme.  Adieu  , Pardonnez-moy  fi  j’ulè 
trop  librement  de  vollre  bonté.  Monfieur 
K 5 TAm- 
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l’AmbafTadcur,  Madame  T Ambafladrice, 
‘ & M.  rdemoifeiles  fes  filles  vous  font  mil- 
leamiiiez.  Elles  vous  prient  de  faire  leurs 
complimens  à Monfitur  le  Comte.  le 
fuis  tout  à vous  & à vos  amis.  De  Franc- 
fort ce  6.  Juin  îjpj. 

LETTRE LXVL 

35^3.  "f ’Admire  voflre profond  filence,  contre 
Juin.  J^voflre  coutume.  Le  mien  n’tft  pas  fi  o- 
piniaftre,  puis  qu’aprés  vous  avoir  déjà 
écrit  deux  lettres , fans  recevoir  de  répon- 
fe,  je  recommence  cette  troiûéme.  Mon  • 
fleur  FEltâeur  Prince  Palatin,  paflaicy 
le  20.  de  luin  avec  Madame  fa  femme, 
dans  un  équipage  fortlefte,  Lajoyepâ- 
roiifoic  peinte  lur  levifage  de  l’un  ôede 
Faufre.  Mr.  des  deux  Ponts  y eftoit.  Et 
je  croy  que  Mr.  de  Dourlach  fera  arrivé  à 
Heidelberg.  Mais  Gertrudembergaelfé 
rendu  le  24.  de  luin.  Les  folTés  avoient 
elfe  comblez  eq  trois  endroits.  Les  ponts 
par  où  on  alloit  des  murailles  fur  les  de- 
hors, avoient  elfe  abattus  à coups  de  ca- 
non. Lesaffiegez  manquoient  de  poudre 
êc  le  Comte  de  Mansfeld  n’avoir  point 
tenu  fa  parole , ayant  promis  aux  alïiegez 
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du  fecours  pour  le23.  On  remarqua  ce  ^ - 

jour-là  quatre  hommes  qui  eftant  venus 
du  Camp  des  ennemis  s’eftoient  jettez  a 
nage  dans  le  foflc  pour  pafler  dans  la  Vil- 
le. On  les  pourfuivit  avec  des  barques. 

L’un  fefauva  & retourna  d’où  il  eftoit  ve- 
nu. Le  fécond  futnoyc^  le  troifie'me  fut 
tué  ; le  quatrième  qui  eftoit  Elpagnol  na- 
turel fut  pris  vif,  & fut  amené  au  Comte 
Maurice.  On  luy  trouva  des  lettres  cou- 
vertes de  cire  qu’il  avoit  cachées  à l’en- 
droit le  plus  fecret  du  corps.  Après  luy  a- 
voir  donne  la  queftion  , il  fut  pendu.  Le 
25.  les  affiegez  fortirent  de  la  Ville  au 
nombre  de  quatre  cens  V!ZZ 

l’épée  & le  poignard.  Le  Comte  Maurice 
les  traita  fort  bien  , ôc  ajouta  encore  cette 
nouvelle  preuve  à tant  d'autres  qu’il  avoit 
déjà  données  de  fa  prudence,  de  fa  modé- 
ration , ôc  de  fa  vertu.  La  Ville  fut  rendue 
prefqu’à  la  veue  de  l’armée  d’Elpagne, 
qui  eftoit  beaucoup  plus  grande  que  la 
noftre.  La  négociation  du  traité  de  paix 
n’eft  pas  encore  tout-à-fait  rompue  en 
France.  On  dit  que  le  Légat  du  Pape  a 
efté  en  péril  dans  Paris.  S’eftant  répandu 
un  bruit  parmy  le  peuple  qu’il  eft  un  des 
plus  grands  obftacles  à la  paix  , il  s’en  eft 
K 4 peu 
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ÏT93'  peufalu  qu’on  ne  Tait  jertcdans  la  riviere. 

Juin- le  n’oIe  encore  dire  afleurcment  ny  ce 
que  j’efpereny  ce  que  je  crains.  Mais  j’a- 
vouëque  je  crains  plus  que' je  n’efpere. 
Cependant  le  Roy  afîiege  Dreux.  On  die 
qu’il  a deja  pris  la  Ville,  6c  qu’il  n’a 
pus  encore  pris  leChafteau.  Il  efl:  tom- 
be à SoilTons  une  grefle  qui  pefoir  dou- 
ze livres  , ou  meirne  dix-Ièpt  , qui  a 
tour  ruinéles  bleds  6c  les  arbres , 6c  quia 
écrafé  beaucoup  d’hommes.  Nos  amis 
onr  eu  grand  foin  de  demanderdes  nou- 
velles de  Moniieur  vôtre  fils,  6c  entre 
autres  Mr.  de  Sillery  AmbafTadeur  pour 
je  Roy  en  SuilTe  s’en  efl:  mis  fort  en  peine 
k la  priere  de  Moiifieur  l’Ambafîadeur. 
Mais  jufqu’à  cette  heure  ils  n’ea  ont  pu 
rien  apprendre.  lefbuhaitte  que  Dieu 
vous  le  rend  bien-tofl:  enfanté,  6c  vous 
y confier ve  vous  meme.  Monfieur  b Am- 
bafladeur  vous  fait  fes  amitiez  6c  à tous 
nos  amis,  6c  fes  complimens  à Mr.  le 
Comte.  De  Francfort  ce  1 y.  luin  1595. 
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E me  réjouis  que  Monfîeiir  Année 
voftre  fils  foit  revenu  beureufe-  ^ P?* 
I ment  dans  un  pays  connu  de 
^ paifible  , & que  voftre  autre 
fils  air  receu  un  titre  qui  eft  en  grand  hon^ 
neur  parmy  les  fçavans.  Vôtre  filence 
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îT.93. 

]UiI. 


V 

LETTRE  LXVII. 
m'avoit  fait  croire  que  vous  eiliez  abfent, 
êc  avoit  ei^é  la  caufe  du  mien.  Outre  que 
je  ne  fçavois  que  vous  écrire  parmy  cette 
dîverfité  ôc  cette  contrariété  de  nouvel- 
les qu*on  nous  mande  de  toutes  parts. 
Pour  ce  quieftde  nos  affaires  , il  nous 
reflre  peu  d’efperancede  paix.  Les  Catho- 
liques de  noll;re  party  dans  l’efperance 
qu’ils  donnoient  decette  paix,  & dans  le 
deffein  de  rompre  les  entreprifes  perni- 
cieufes  de  quelques-uns,  ont  obtenu  du 
Roy  qu’ilFeroit  tenir  à Chartres  le  i y.  de 
Juillet  une  affemblée  de  Doéfeurs  &C 
dTveiques  Catholiques.  Ils  prerendoient 
inefme  que  le  Roy  avoit  deu  faire  il  y 
4a  long-temps  ce  qu’ils  demandoierit  alors, 
enayant  donné  parole  auffi-toft  après  la 
morî^de  Henry  III.  On  a choifi  auffi  le 
‘înéfme  jour  pour  faire  affembîer  ceux  de 
îa  Religion  JuRoy.  Nous  fommes-tous 
<tt\  grande  peine  de  Tiffuc  qu’aura  cette 
a,fraîre.  Le  Roy  a ordonné  un  jeûne  pu- 
blic à 'îDutes  les  Eglifes  reformées  de 
France, îe  vous  ay  déjà  écrit  que  Gertru- 
dembergeftok  rei^du , ôc  vousi’aurez  auf- 
fi  iceu  d^ai Heurs.  ^Depuis  ce  temps  là  le 
Comte  de  Mansft  ld  aafîi^génn  Chafteau 
nommé  CfeVecœur,  entre  Boileduc&: 
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Heufdenqui  coramandeà  Bofleduc.  Un 
nomme  Brederodeen  eftoiî  Gouverneur, 
& efloit  pourveu  de  tout  ce  qui  eftoit  ne- 
cefl^ire  pour  fe  bien  defendre.  L*arrivée 
du  Comre  Maurice  a fait  lever  Jefiege 
auffi  toft.  Le  Roy  a pris  Dreux  , eftanc 
arrivé  beureufement  que  le  Gouverneur 
n*y  eftoit  pas.  Le  bruit  a couru  que  le 
Comte  Charles  de  Mansfeld  s’eftoit  a- 
vancé  pour  faire  lever  le  liege,  ôcquele 
Royavoit  refolu  d’aller  audevant  de  luy 
avec  le  nouveau  ftcours  qui  luy  vient 
d’Angleterre.  le  vous  rends  grâces  de  l’a- 
vis que  vous  me  donnez  pour  fortifier  ma 
faute.  Car  n’ayant  pas  encore  39.  ans 
accomplis;  jemefensafFoiblirdej.ouren 
Jour,  ôcjemevoy  furpris  avant  le  temps 
par  une  vielliefte  précipitée,  l’ay  veu  èc 
i’ay  leu  Chitray quoy  que  fon  ordre  ne 
me  plaife  point  , ny  le  choix  deschofes 
quidépendent  du  jugement.  lefouHaite- 
rois  neanmoins  qu’on  vit  fortirauffides 
autres  provinces  de  femblables  produc- 
tions., Munfter  eft  imparfait  ôc  fansor- 
dre..  S’il  vous.en  venoit  quelque  autre  en 
l’efprit  ou  à Mr.jPhÜippe , je  vous  prie  de 
me  le  marquer.  Adieu.,  Monfieur  l’Am- 
baffadtur  Ôc  Madame  l’AmbaiTadrice 
K 7 ' vous 
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VOUS  font  leurs  amitiez , & leurs  compl^ 
mens  à Mi*.  le  Comte.  le  fuis  tout  à vous. 
De  Francfort  ce  4.  luillet  1 5'93 . 
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J E vous  ay  écrit  de  la  grefle  de  Soiffbns 
* Xce  que  j’en  fçavois;  ôc  j’ay  voulu  mar- 
quer qu’elle  pefoit,  non  douze  onces, mais 
douze  ou  dix-fept  livres.  Vous  avez  fceu 
par  ma  derniere  lettre,  enqueleftat  font 
nos  affaires.  L’attente  de  cette  aflemble'e 
nous  tient’ toujours  en  fufpens.  le  doute 
que  cette  négociation  fe  puiffe  réduire  à 
une  difputé  touchant  la  Religion  : & je  ne 
Tefpere  pas.  Nous  n’avons  point  receu  de 
nouvelles  du  Pats  Bas , depuis  celle  qu’on 
nous  écrit , que  les  Efpagnols  avoient  per- 
du huit  cens  hommes  devant  le  Chafteau 
de  Crevecoeur,ê<  quatre  canons. Le  Corn* 
te  Maurice  ôc  le  Comte  de  Mansfeldfont 
toûjours  prés  de  Bofleduc.  Ce  dernier  tâ- 
che de  fortifier  la  Ville,  &d’y  faire  en- 
trer du  fecours.  Et  l’autre  s’efforce  de 
l’obliger  à fe  rendre  > en  luy  offant  tous 
les  pafturages  parles  eaux,  dont  il  noyé 
la  compagnie.  Mais  les  Bourgeois  ont  un 
grand  éloignement  de  recevoir  une  gar- 
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nifon.  Les  bruits  des  Italiens  touchant 
le  progrès  du  Duc  de  Savoye,  ne  font 
que  des  bruits.  Tenvoye  à Mr,  Calandrin 
la  Relation  Françoife  dePavisde  laNo- 
bleffe,  du  Parlement,  & des  Ligueurs > 
touchant  relcèlion  d’un  Roy.  11  vous  en 
fera  part.  Vous  verrez,  par  là  quel  eft  le 
fujet  qui  oblige  le  Comte  Erneft  de  re- 
tourner dans  le  Pays-Bas.  Mais  j’efpere 
quefes  pretenfîons  feront  vaines.  Nous 
verrons  icy  Mr.  Peucere  , & le  Prince 
d’Anhalt  ; lors  que  revenant  de  Marpurg 
&C  de  Caffel , ils  y paflèront  pour  aller  à 
Delfau,  Que  croyez-vous  qu'on  doive 
attendre,  ou  plûtoft  qu’on  ne  doive  pas 
craindre  des  fureurs  de  la  Mifnie  ? Ce 
font  des  étincelles  d’où  fay  peur  qu’il  ne 
forte  un  feu , qui  embraze  toute  P Alle- 
magne. Eft-il  poffible  que  VPS  Princes  fe 
tiennent  fi  alfurez  , qu’ils  ne  craignent 
point  de  fouifrir  fi  fouvent  les  louleve- 
mens  d’un  peuple  feditieux?  Adieu.  Mt. 
l’Ambalfaaeur  & Madame  PAmbalfadrice 
vous  font  leurs  amitiez , & à nos  amis. 
Nos  complimens  à Mr.  le  Comte  d’Or-  - 
tembourg.  J’ay  rendu  voftre  lettre  à Mr. 
Clufius  jQui  eft  revenu  de  bains  deWisba- 
den  fans  louIagement.De  Francfort  ce  i o. 
Juillet  J fp 3,  ' LET- 
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"^Ous  aurez  fceuqûe  les  Ligueurs  ont 
^ fait  aflembler  les  Eftars  dans  Paris, 
pour  élire  un  Roy,  Les  principaux  de 
cette  AfTemblée  ont  efté  les  Ambaffa- 
deurs  d*£fpagne,  le  Légat  du  Pape,  ôc 
ceux  du  partydeia  Maiion  de  Lorraine. 
Vous  n’ignorez  pas  qu’il  y a trois  ordres 
dans  le  Royaume  de  France  : celuy  de  la 
Nobleffe,  celuy  du  Peuple,  & celuy  de 
FEglife.  Lora  donc  que  l’on  commença  à 
traiter  de  cette  affaire,  le  Roy  d’Efpagne 
témoigna  ouvertement  qu’il  demandoic 
pour  luy  le  Royaume.  Mais  voyant  que 
cette  propofition  eftoittrop  odieufe,  il 
prefenta  pour  recevoir  la  couronne  de 
France,  fa  fille , qui  efi:  née  d’une  Prin- 
-ceffe  de  la  Maifon  de  nos  Rois.  Et  comme 
.pnluy  objeéloit  que  cela  eftoit  défendu 
par  la  loy  Salique , & par  la  coûtumedu 
Royaume  ; il  demanda  la  Couronne  pour 
l’Archiduc  Erneff.  II  croyoit  que  l’Ar- 
chiduc eftant  Allemand,  les  François 
n’auroient  point  d’averfion  pour  luy  ; & 
il  ne  doutoit  point  que  ne  luy  laifi'anr  que 
le  nom  de  Roy , toute  la  puiffance  & l’au- 
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torité  royale  ne  demeuraft  à rEfpagne. 
Mais  auffi-toit  qu’on  entend  nommer  le 
nom  d’Erneft,  connu  jufqu’à  lors  à la 
plufpart  de  ceux  qui  eftoientdans  l’Af- 
femblée,  ils  furent  prefque  tous  frapez 
d’horreur, en  confiderant  i’exrremiteoù 
cftoient  réduits  les  François  de  penlerà 
choifir  pour  Roy  un  homme  qu’ils  ne  Iça- 
voienr  pas  feulement  qu’il  fuft  au  monde. 
Cette  audace  Efpagnole  déplut  extrême- 
ment à la  NoblelTe  ; Et  ceux  qui  tenoienc 
dans  cette  affemblée  le  rangde  Confeil- 
lers  du  Parlement  , creurent  que  cette 
propofition  cachoic  des  deffeins  encore 
plus  noirs,  aufquels  il  faloic  s’oppofer 
d’abord.  C’eft  pourquoy  il  fut  refolu  par 
leconfentemencdelaNobleffe  & du  Par- 
lement, que  non  feulement  l’Archiduc 
Erneft;rnais  généralement  tous  les  Etran- 
gers fèroient  exclus  des  prétentions  à la 
Couronne.  Et  il  fut  ordonné  par  ArreO: 
qu’on  fuivroit  les  traces  de  nos  Anceftres 
6c  qu’on  obferveroit  les  coutumes  an- 
ciennes du  Royaume.  Alors  les  Efpa- 
gnols  reconnurent  que  l’inclination  du 
peuple,  du  Parlement  6c  de  la  NoblelTe, 
rendoit  à la  paix  ; 6c  qu’ils  n’eftoient  pas 
encore  tout-à-fait  éloignez  de  reconnoi- 
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ftre  leur  Roy  legirime.  C’eft  pourquoy  fe 
voyant  obligez  de  foûcenirleur  parry,  qui 
alioit  tomber^  ils  donnèrent,  comme  le 
dernier  coup , pour  renverfer  cette  union 
desefprits,  qui  commençoit  à s’établir 
par  un  fecret  confenteinent  de  tout  le 
monde.  Ils  leur  reprefenterent  que  le 
jeune  Duc  de  Guife  eftoit  filsd*un  pere 
qui  avoit  foûtenu  la  Religion  Catholi- 
que, & la  dignité  de  cette  Couronne  : 
Que  fa  mort  avoit  efté  une  grande  playe 
pour  ce  Royaume , & prefque  la  ruine  de 
la  Religion:  Quele  Roy  d’Efpagne con- 
fideroit  comme  fon  propre  fils,  ce  jeune 
Prince  qui  avoit  perdu  fon  pere  pour  le 
falut  public , êcque  Dieu  avoit  fauve  de 
prifon  comme  par  miracle.  Que  fi  les  E- 
ftats  le  vouloientxhoifir  pour  Roy,  le 
Roy  d’Efpagne  luy  donneroit  la  Princefle 
fa  fille , dans  quatre  mois.  T ous  les  Prin- 
ces de  Lorraine,  qu’on  dit  avoir  eftéjuE 
qu’au  nombre  de  feize , embrafferent  cet 
avis.  Le  peuple  auffi-tofi;  fit  éclater  fes 
plaintes  & fes  murmures  ; de  voir  qu’on 
leur  oftoit  ainfi  route  Pefperance  de  la 
paix , qu’ils  avoient  creu  déjà  affurée.Le 
Parlement  fut  fort  irrite  dece  violement 
fi  vifible  des  loix  du  Royaume  , ôc  de 
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cette  inju’'equ*on  faifoit  aux  Princes  du 
San^  • Et  les  piusgrands  Seigneurs  delà 
NübJcfle  qui  s’tftoienr  oppolez  ouverte- 
ment aux  entreprifes  des  Efpagnols,  le 
retirèrent  de  Paris.  Ainli  le  Duc  de  Gui- 
fe  commença  à eftre  confiderc  comme 
Roy,  par  la  nomination  d’Erpagne,  ôc 
par  l’avis  des  Princes  Lorrains,  ôcdela 
Sorbonne.  Ceux  de  Ton  party  s’appelli- 
querent  aufli-toft  à gagner  l’efprit  du  peu- 
ple, & à corrompre  Meffieurs  du  Parle- 
ment. Que  pourroit  faire  parrny  tous 
ces  troubles  , une  populace  defarmée , ôc 
un  Parlement  deftirué  de  tout  fecours? 
On  dît  que  les  Efpagnols  font  venir  à 
Paris  ic  Loînte  Charles  ae  iviansteid , 
dont  l’armée  eft  grofïie  par  les  troupes 
d’Erneft  fon  pere  , ôc  qu’il  s’avance  à 
grandes  journées.  C’eft  apparemment 
pour  mener  le  Duc  de  Guife,  de  Paris 
à Reims.  Nous  n’avons  point  feeu  en- 
core ce  qui  fe  fera  paffédans  l’Affemblée 
de  Chartres.  Le  Comte  Maurice  a divifé 
les  troupes  en  trois  corps.  Il  a command  é 
à un  defe  tenir  preft  vers  l’Iflede  Bom- 
mel.  II  en  a envoyé  un  autreenFrife.  Et 
on  dit  que  le  troifiéme  s’eft  embarque 
pour  Flandres.  le  ne  Içay  pas  bien  à 
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quel  deflein.  Cecy  pourroit  bienrcte^ 
nirle  Comte  Charles  de  Mansfeld , file 
Roy  d*Erpagne  n’avoir  pas  maintenant 
plus  à cœur  les  affaires  de  France,  que 
celles  du  Pays  Bas.  Le  Comte  Pierre  Er- 
neft  de  Mansfeld  a divifé  aufli  fon  armée 
de  mefme.  Car  il  enalaifle  une  partie 
prés  de  Bofleduc;  Il  en  a envoyé  une  au- 
treen  Frife^  ôcilacommandé  à la  troi- 
fiéme,  quieft  la  plus  g''ande , defuivre 
Charles  fon  fils,  l’aime  de  tout  mon  cœur 
cetteaffedHon  fi  particulière  quevousté- 
moignez  pour  le  bon  Monfieur  Brocard. 
Il  mérité,  certes,  que  les  perfonnes d’une 
probité  aufli  grande  que  la  voflre  , pren- 
nent foin  de  (es  încerefts.  Pour  ce  qui 
eftdemoy,  il  me  reftepeu  de  moyen  de 
Pobliger.  le  remue  ciel  èc  terre  pour  le 
faire  payer  de  trois  cens  écusd’or,  que 
Monfieur  de  Segure  luy  a laiffez  par  fon 
teftament.  Si  mes  affaires  fe  reftabliflent 
un  peu,  je  prendray  plaifiràluy  témoi- 
gner l’affeefion  que  je  luy  dois,  ôcjeme 
liens  maintenant  tres-obligé  desfervices 
que  vous  luy  ren3ez.  Adieu.  le  vous 
prie  de  prendre  la  peinede  faire  les  corn- 
plimens  de  Monfieur  rAmbafladeur , à 
Monfieür  le  Comte  d'Oftemberg,  &fes 
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atriitiez  à tous  ceux  que  nous  aimons.  De 
Francfortceiq..  luillec  1593, 

LEtTRE  LXX. 

“^Ous aurez  fceu  par  maderniere  lettre 
que  le  Duc  de  Guife  a efté  nommé  luii. 
Roy  par  la  fadiion  d’Efpagne.  Depuis  ce 
temps-là  je  ne  fçay  pas  bien  affurémenc 
ce  qui  fe  fera  fait  à Paris.  Mais  il  eft  con- 
fiant que  le  peuple  eft  furieufeinent  op- 
pofé  à cette  nomination  , & quelques- 
uns  difenc  que  le  Duc  de  Mayenne  a tué 
un  des  Prefidens  du  Parlement.  Ce  que 
je  ne  croy  pas.  Les  Efpagnols  promettent 
dans  un  mois  dix  mille  hommes  de  pied  , 
deux  mille  chevaux,  Ôc  quatre  cens  mil- 
le écus  d*or , & dans  trois  mois  de  donner 
en  mariage  Plnfante  au  Duc  de  Guife  , &C 
un  million  d*or.  Ces  promeffes  font  un 
appas  auquel  il  n’y  a que  les  fots  quife 
Liftent  prendre.  Mais  lors  que  cette  no- 
'inination  du  Duc  de  Guifeaefté  publi- 
que , ceux  qui  s’eftoienc  affemblez  à 
Chartres  par  le  commandement  du  Roy , 
font  venus  le  conjurer  de  ne  laifler  pas 
perdre  tout  le  Royaume.  Ils  luyontre- 
prefencé  qu’on  mènera  au  pluftoft  à 

Reims 
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Ï593'  Reims  le  nouveau  f<oy  ; qu’il  y fera  cou- 

ililL  ' T ' e,  ^ ^ 

ronne  oC  iacre  , oc  que  ces  ceremonies 
pompeufes  ont  une  apparence  qui  gagne 
les  efprits  du  périt  peuple  : Que  quel- 
ques-uns même  de  la  fidelité  defquels  la 
Majefté  fe  croit  alTurée , pourroient  bien 
pafiTcr  dans  l’autre  party  : Qu’il  dévoie 
donc  aller  à S.  Denis  au  plufi:  >fi-  pour  fe 
faire  couronner  félon  l’ancienne  coûrume 
qui  aefté  gardée  par  les  Rois  les  prede- 
celTeurs.  Ce  n’eftoit  pas  feulement  les 
Catholiques  qui  conjuroient  le  Roy  d’a- 
gir delà  idrte,  mais  les  plus  confidera- 
. blés  mefme  de  la  Religion  Reformée, 
luy  faifoient  la  mefme  inftance  , eftant 
perfua  Jez  qu’il  nereftoir  plus  aucune  ef- 
perance  defalut  ny  pour  le  Royaume  ny 
pour  leur  party  meme,  fi  le  Roy  ne  le 
rendoit  à cette  priere.  Enfin  ils  ont  em- 
porté fon  confentement,  ôcle  i y.  de  ce 
mois  quinze  cens  Gentils  hommes  avec 
les  Princes  ôcle  peuple  l’ont  conduit  à S, 
Denis,  Son  couronnement  s’y  elf  fait 
avec  une  extrême  joye  de  tour  le  monde , 
ôc  de  grandes  efperances  pour  l’avenir* 
L’arde-ur  du  peuple  de  Paris  a efié  telle, 
que  fi  le  Duc  de  M lyenne  n’eufl:  donné 
ordre  de  bonne  heure  qu’on  fermaft  les 

por- 
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portes , ôc  qu’on  y fift  garde , toute  la  vil- 
le  de  Paris  fe  fuft  rtpanduë  dans  S.  Denis. 

Le  Roy  ayant  demande  Benoift  Curé 
deS.Euftache,  il  a efl-éafaint  Denis  le 
trouver  malgré  la  défenlè  de  Mr,  le  Lé- 
gat. On  dit  que  c’eft  un  homme  d’une 
rare  doélrioe.  Et  j*ay  vu  depuis  peu  un  * 
fort  homme  de  bien  , qui  me  difoit  qu’il  i 
Pavoit  entendu  prefcher  au  milieu  de  cet- 
te populace  furitufe , & parmy  la  violen- 
ce armée  de  tant  de  tyrans;  non  feule- 
ment avec  des  fentimens  très-  purs  ôc  tres- 
religicux,  fur  tous  les  points  dont  on 
contefte  aujôurd’huy , mais  mefmeavec 
une  liberté  mâle  & gencreufe  touchant 
l’obeïffance  qui  eft  deuë  au  Roy  ; & que 
le  Duc  de  Mayenne  avoit  fbuvent  fait  in- 
utilement des  entreprifes,  ou  publiques 
ou  fecretes  contre  fa  vie.  Il  nem’eft  pas 
aifé  de  vous  bien  expliquer  tout  ce  que  je 
penfe  de  cette  affaire.  Nous  ne  voyons 
pas  encore  tout  l’avantage  qui  en  peut 
venir.  Mais  je  vous  puis  affurer  & à tous 
les  gens  de  bien  , que  cette  aélion  feule 
aarrefté  tout  d’un  coup  cette  effroyable 
révolté  dont  nous  eftions  menacez.  le 
prie  Dieu  qui  eft  l’auteurôc  le  modérateur 
de  tous  les  Royaumes , ôc  qui  veille  con- 
tinuel- 
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tinuellement  pour  confervatijn  des 
gens  de  bien , quM  faffe  à tous  mifericor- 
de,  &qü’il  ni:«us  conferve  nous  8c  tous 
nos  a®is,  àqui  Monlieur  l’Ambafladeur 
fait  fesamitiez.  Je  vous  prie  dem’ccrire 
avec  une  liberté  entière  tous  les  juge- 
mens  qu’on  pourra  faire  de  cette  aàion, 
DeFrancFort  le  dernier  Juillet  1593* 

LETTRE  LXXI. 

JEnefçayque  répondre  a voilre  lettre.^ 
Toutell  fî  incertain  & Ç\  embrouillé, 
qubln’yàque  Dieu  qui  le  puiffedémcf- 
kr.  Je  ne  puis  vous  écrire,  en  particu- 
lier , de  ce  qui  fe  palTe  en  France , ny  de  ce 
qui  fera  arrivé  depuis  peu  , parce  que  je 
n’ay  receu  aucunes  lettres  de  mes  amis, 
ôc  que  les  nouvelles  qui  courent , ne  vous 
font  pas.  inconnues.  Si  )*en  reçois  quel- 
ques-unes , j’auray  foin  de  vous  les  faire 
fçavoir  au  plûtoft.  Je  vous  prie  de  voir 
dansvoflre  Bibliothèque,  ou  dans  celle 
de  Monfieur  voftre  frere , ou  de  quelque 
amy,  fi  vous  n’avez  point  le  Livre  de 
Fabrice  Capiton , intitulé , Réponfe  tou- 
chant le  Mariage , ôc  les  Droits  des  Ma- 
giftrarsfurla  Religion:  il  eft  imprimé  à 
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Strasbourg,  par  Rihelius,  en  if^o.  Si 
vous  Pavez,  ou  quelqu’un  de  vos  amis, 
ï vous  m’obligerez  de  me  l’envoyer  pour 
le  lire.  Je  le  conferveray  ôc  vous  leren- 
voyeray  avec  foin.  Il  y a déjà  plufieurs 
années  qu’il  ne  s’en  trouve  plus  àStias- 
bourg.  Adieu.  Monfieur  PAmbafladeur 
vous  prie  de  faire  Tes  complimens  à Mr,  le 
Comte , & vous  faitfesamitiez,  ôc  à tous 
i vos  Meilleurs.  De  Francfort  ce  2 j.  Aouft 


LETTRE  LXXIL 


JEfçay,  Monfeur , êc  je  fay  bien  des 
■^chofesdont  j’aimerois  mieux  vous  en- 
tretenir de  vive  voix,  que  par  écrit,  C'eft 
pourquoy  vous  me  donnez  une  grande 
joye,  en  me  promettant  de  nous  venir 
voir.  Je  ne  vous  parle  point  de  nos  affai- 
res. J’aimcrois  mieux  que  d’autres  vous 
en  écriviffent  quemoy.  Et  il  y en  a dont 
je  fouhaiterois  n’avoir  jamais  entendu 
parler.  Mais  la  main  de  Dieu  gouverne 
tour.  Et  il  eft  bien  jufte  que  nous  nous 
foûmettions  nous-mefmes  & nos  affaires, 
à la  condmtede  la  Providence.  Vous  au- 
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1^93.  iucccs  des  noftres dans  la  Savoye.On  écrit 

Aouft.^çg  Païs-Bas  que  le  Comte  Guillaume  fe 
rend  maiftre , peu  à peu , de  tous  les  Châ- 
teaux de  la  Seigneurie  de  Groningue  : 
qu’on  voit  tous  les  Efpagnols  s’affembler 
dece  coftélà:  ôcquequatre  mille  d’en- 
tre eux. doivent , pourcefujer,  paflTer  le 
Rhinà  Rbimberg.  Lestroupesde  Char- 
les de  Mansfeld  fur  nollre  frontière , font 
des  [éditions  qui  s’allument  toujours  de 
plus  en- plus.  Ils  pillent  6c  brûlent  fout, 
6c  ils  fe  font  faifis  d’une  Ville  qu’ils  forti- 
fient. Tous  les  PaïS'Bas  font  dans  une 
grande  attente  de  l’Archiduc  Erneft.  Je 
croy  que  ce  qui  a porté  les  Efpagnols  à 
preffér Ton  départ  avec  tant  d’iofiance, 
c’elf  qu’ils  nous  vouloient  montrer  ce 
beau  Roy  d’Autriche.  Toutes  les  Let- 
tres nous  alfurent  que  le  Turc  nous  me- 
nace d'une  guerre  tres-dangereufe.  Il  efi: 
certain  que  tout  femble  fe  foûlever  de 
toutes  parts.  Il  ne  nous  fefte  quede  nous 
abandonner  à Dieu  : 6c  je  le  fupplie  de 
prendre  toujours  foin  de  vous , 6c  de  ceux 
. qui  vous  appartiennent.  Je  vous  prie  de 
faire  mes  complimens  à Monfieur  voftre 
fils,  fur  fa  nouvelle  dignité  de  Doéfeur. 
Monfieur  l’Ambafîadeurfait  fes  compli- 
mens 
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mens  à Monfieur  ie  Comte.  Nous  pen- 
fons  ferieufement  à noftre  retour  en  Fran- 
ce. Dieu  veüilié  que  ce  ne  foit  pas  trop 
tard.  Si  vous  defirez,  quelque  fervicede 
mo}7 , vous  n’avez  qu’à  me  commander. 

De  Francfort  ce  29.  Aouft  15'93. 

LETTRD  LXXIII. 

JL  feroit  bien  jufte,  Mofieur,  que 
vous  écrivifîe  une  longue  lettre.  Mais^*"^* 
noftre  départ  nous  preflè.  Outre  que 
nous  nous  fommes  vus  depuis  peu,  êc 
qu’ainfi  vous  fçavez  comme  moy , tout  ce 
que  je  fçay.  Car  nous  n’avons  point  receu 
de  nouvelles,  depuis  que  vous  nous  avez 
quittez.  Vous  avez  Iceu  par  les  lettres 
d’Italie , que  les  troupes  Efpagnoles  eftanc 
débarquées  a Genes,  fehallent  de  le  ren- 
dre aux  Païs-Bas.  On  leve  de  tous  coftez 
des  gens  contre  nous.  Nous  nous  trou- 
vons feuls,  & nous  attendons  le  coup,  ôc 
nous  prefentons  prefque  la  telle.  Moa- 
lieur  de  Saury  eft  a Nancy  auprès  du  Duc 
de  Lorraine , pour  traiter  de  la  paix.  Mais 
je  vous  écriray  de  tour  cela , lors  que  j’en 
auray  eu  une  connoiffance  particulière. 

Les  ennemis  ont  abandonné  dans  la  Frile 
leChalleaudeWede,  & d’autres  encore, 
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y cirant  contraints  par  le  manquement  de 
vivres.  Ils  ont  voulu  aulîi  lurprendre 
DelFziil,  mais  ils  y ont  perdu  trois  cens 
hommes.  Il  leroit  bien  jufte , Monlieur, 
que  je  me  dontialTe  l'honneur  de  dire 
adieu  à Mr  Beaugar , &aux  autres  Séna- 
teurs de  voÜtc  Republique;  mais  je  me 
trouve  accable  d’ailleurs.  Faites-moyla 
grâce  , îvlonfieur , de  leur  faire  mes  ires- 
humbles  excufes?  &de  les  aflurer  que  je 
reconnois,  comme  je  dois,  les  extrêmes 
obligations  que  je  leuray.  Ils  ont  fourenu 
publiquement  les  interefis  de  la  France, 
ôc  ils  m’ont  honoré  d’une  bienveillance 
treS'particuiiere.  le  mefenstres-redeva- 
ble  à leur  bonté , à leur  fageffe,  Valeur 
pieté  ; 5c  ils  peuvent  s'alTeurer  de  la  lin- 
ceriré  de  mes  fervices,  qu'ils  fe  font  ac- 
quis en  tant  de  maniérés.  Vous  m’obli- 
gerez, Monlieur,  de  prendre  la  peine  de 
leur  témoigner  cccy  de  ma  part.  lelailTe 
à Veifman  voftre  Livre  , fans  avoir  eu 
prefque  le  temps  de  le  lire.  Octemanl’a 
eu  deux  jours.  11  fe  préparé  à faire  un  Li- 
vre des  Litbiirgies  ancienties,  11  y a dans 
vôtre  Livre  un  petit  écrit  qui  luy  efl:  nou- 
veau: il  fouhaiîteroit  qu’on  iuy  en  en- 
voyafr,  ou  la  copie  ou  l’imprimé. Ce  qu’il 

de- 
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demande  eft  utile  pour  le  public  *,  3c  je  ne 
croy  pas  que  vous  le  luy  refufiez.  le  ne 
puis  que  je  ne  vous  recommande  le  bon 
Brocard.  Il  mérité  que  les  gens  de 
bien  ayentfoin  de  luy.  L’Eftat  de  mea af- 
faires ne  me  permet  pas  de  fatisfaire  au  de- 
fir  que  j’auroisd^affifter  un  fi  homme  de 
bien.  Adieu , Monfieur.  Aimez-nousjôc 
priez  pour  nous,  le  vous  ptiede  faire 
mes  complitiiens  à tous  ces  Mtfiicurs  les 
Sénateurs  dont  je  vous  ay  dcja  parlé.  Ce 
2.  Oéfobre  1 595. 

LETTRE  LXXIV. 

J^Ous  fommes  arrivera  Chartres  beu- 
^ reufement.  Mrde  Frefnesa  refolu  de 
laiflferdans  ce  voifinage  Madame  fâ  fem- 
me, & Meffieurs  fcs  enfans  ; ÔC  d’aller 
trouver  le  Roy  qu’on  dit  ellre  en  Nor- 
mandie , présde-Diepe.  le  vous  dis  qu’on 
ledit,  parce  que  fa  Majeftc  n’a  point  de 
demeure  afleurée  ; allant  tantofl:  d’un  cô- 
té, tantoft  de  l’autre,  par  tout  où  l’ap- 
pelle la  neceffité  da  fes  affaires,  le  vous 
écriray  plusau  long  de  l’eftat  deschofes , 
à la  première  occafion.  Cependant  pour 
ne  manquer  pas  à ce  que  vous  defirezde 
L 3 moy  y 
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moy;  Sc  pourn’eftre  pas  obligé  de  répé- 
ter la  même  chofe,  je  vous  envoyé  ou- 
verte la  lettre  que  j’écris  à Mr  Peucere. 
Vous  la  lirez,  s’il  vous  plaift»  & vous  en 
ferez  part  à nos  amis.  Vous  la  luy  en- 
voyerez  enfuite , après  l’avoir  pliée  & ca- 
cheiée.  Adieu.  Mes  complimensà  tous 
nos  amis.  le  vous  recommande  Mr  Bro- 
card , autant  que  vos  affaires  vous  le  peu- 
vent permettre.  De  Chartres  cep.  No- 
vembre 1^93- 


LETTRE  LXXV. 


O lire  voyage  , grâces  à Dieu,  aeflc 
heureux  julqu’icy.  On  ne  fçauroic 
âffez admirer  ï qu’aprésqueleselpritsont 
eftéfiagris  les  uns  contre  les  autres,  un 
fî  grand  calme  airfuccedé  tout  d’un  coup 
à une  11  longue  guerre.  Au  commence- 
ment de  la  Trêve,  un  .petit  nombre  de 
voleurs  a excité  quelque  trouble  , qui 
s’eft  appaifé  par  leurs  lupplices.  Depuis 
ce  temps-là  touteften  fureté.  Un  hom- 
me feul  , à pied  ou  àxheval , va  par  tout 
ians  armes  êc  fans  rien  craindre.  Mais 
comment  vous  pourrois-je  faire  icy  la 
peinture  de  cette  effroyable  defolation,]où 

fe 


DE  M.  DE  BONGARS.  249 
fe  trouvent  aujourd*huy  les  campagnes  de 
noitre  France,  qui  eftoienc  autrefois  les 
plus  belles  ôc  les  mieux  cultivées;  la  ruine 
desmaifons,  & l’afFreurefolitudede  tant 
de  lieux  quieftoient  toûjours  tout  pleins 
de  monde?  A peine  voit-on  maintenant 
les  traces  des  chemins  publics,  qui  ne  pou- 
voient  fuffire  auparavant  à cette  grande 
foule  de  paffans , de  chevaux  , de  chariots 
&c  de  caroiTes , tant  ils  font  couverts  de 
ronces  Ôt  d’épines  de  toutes  parts.  Ce 
n’cil:  point  un  amour  exçefhf  de  ma  patrie 
qui  me  fait  parler.  Mais  il  me  fembie  que 
la  face  fî  affreufe  d’un  Royaume,  quia- 
voit  efté  tant  de  iiccles  fi  fieuriffant , tire- 
roitdes  larmes  des  pierres  mefme.  C’eit 
là  le  fruit  de  nos  difcordes  civiles qui 
font  nées  de  nos  dércglcmens  & de  nos 
excès.  Dieu  les  a voulu  châtier  par  tou- 
tes ces  pDyes  dont  je  voy  avec  douleur 
que  nous  portons  les  marques  fanglantcs  , 
lans  en  devenir  meilleurs^  tant  ileftvray 
que  nous  fommes  endurcis  ÔC  inflexibles 
dans  le  mal.  Vous  fçavc^  qu’on  a pro- 
longué  la  Trêve  jufqu’à  quatre  mois;  ôc 
elle  doit  durer  appartcmment  jufqu’au 
retour  du  Duc  de  Nevers  , qui  eft  allé  à 
Rome  pour  traiter  avec  le  Pape.  Mais  on 
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• n*a  pas  jugé  à propos  de  confirmer  par  un 
Edir  public,  une  Trêve  de  tant  de  mois , 
de  peurd*excibr  quelque  trouble  parmy 
le  commun  desfbldats,  qui  ne  font  gue- 
res  contents  de  cette  paix.  Tous  les  au- 
tres la  foubairent  & la  demandent  avec 
inftance.  Les  Bourgeois , les  Païfans , tout 
le  peuple  5 ôc  la  Nobleffe  mefmela  défi- 
rent fincerement:  Les  grands  Seigneurs, 
'6c  ceux  qui  trouvent  dans  la  guerre  l’efira- 
biifiement  de  leur  crédit  ôc  de  leurpuil- 
fance , la  demandent  au  moins-de  bouche. 
Mais  on  dit  que  le  Duc  de  Mayenne,  & 
le  Duc  de  Guife  font  brouillez.  Que  le 
premier  femble  pancher  du  codé  du  Roy , 
parce  qu’il  hait  les  Efpagnols  , 6c  qu’il  tfi: 
jaloux  du  Duc  de  Guife.  Et  que  le  fécond 
edanr  podedcpar  l’eiperance  chimérique 
de  fe  faire  Roy,  eft  entièrement  dévoué 
aux  Efpagnols.  Mais  peu  le  fuirent  dans 
cette  penlée.  Le  Duc  de  Mayenne  s’ed 
tout-à‘fait  afiuré  de  Paris.  Ils’efl  rendu 
Mailfre  des  endroits  de  la  ville  qui  font 
les  plus  forts;  &il  agagnémefmelecœur 
des  Parifiens,  parce  qu’on  publie  qu’il 
doit  s’employer  pour  faire  la  paix.  Tou- 
tes les  autres  Villes  du  party  contre  le 
Roy,  ont  en  horreur  la  guerre,  6cenexe- 

cra- 
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cration  le  joug  d’Efpagne.  Er  ainfi  je  fuis 
tres-aduré  que  le  peuple  ne  reprendra  pas  ’ 
aifément  les  armes;  &c  que  fi  les  Efpa- 
gnols  veulent  rallumer  la  guerre  de  nou- 
veau; ils  auront  befoin  pour  cela  de 
grandes  machines, c’eft  à dire  d’une  armée 
puiflante , de  beaucoup  d’argerît , & d’une 
politique  bien  adroite  ôc  bien  ralinée. 
Nous  lommes  dans  une  grande  attente  du 
fuccés  de  l’Ambadade  de  Mi'  de  Nevers 
quoy  qu’il  ne  mefoit  pas  bien  difficilede 
le  deviner.  le  vous  écriray  plus  au  long 
quand  j’en  fçauray  davantage.  Le  Roy  ed 
en  Normandie.  Il  y a appaifé  quelques 
troubles  qu’avoit  excitez  Mr  deViiiars 
Gouverneur  de  Rouen.  Mf  de  Frefnes 
eft  dans  noftre  voifinage  chez  Monfieiir 
fon  beaufrere.  Nous  l’attendons  demain. 

Lors  qu’il  fera  revenu  nous  continuerons 
nodre  voyage  pour  nous  rendre  auprès 
du  Roy.  l’ay  trouvé  icy  mes  adaires  Fort 
embrouillées  6c  fort  ruinées,  par  la  né- 
gligence de  mes  amis,  parle  peu  de  fide- 
lité de  celuy  à qui  j’en  avois  donné  le  foin, 

6c  par  la  violence  de  la  guerre.  C edi  à le 
fruit  de  ma  longue  abfence  ; mais  il  ed  in- 
utile que  je  vous  entretienne  de  cela.  le 
vous  prie  de  faire  mes  complimens  à Mef- 
L 5 fieurs 
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fleurs  vos  amis,  fi  vous  leur  écrivez;  & 
que  les  perfonnes  qui  vous  font  les  plus 
cheres,  trouvent  icy  les  afleurances  de 
mes  refpeéts.  De  Chartres  ce  9.Novem- 
breijpj.. 

LETTRE  LXXVL 


1^91. 

:No7. 


TL  y a peu  de  temps  que  je  vous  ay  écrit 
■^de  Chartres  , ôc  d’icy  mefme  fort  au 
long.  îe  vous  écris  maintenant  plûtoft 
dans  le  defleinde  vous  rendre  des  témoi- 
gnages de  mon  amitié  à vous  ôcà  vosa- 
mis,  que  de  vous  dire  des  nouvelles.  le 
n’ay  rien  à ajouter  à celles  que  je  vousay 
écrites , ôc  elles  font  toutes  incertaines.  Il 
y a des  Gouverneurs  de  quelques  Villes 
qui  veulent  s’accommoder  avec  le  Roy 
pour  luy  rendre  leurs  places.  Mais  la 
plulpartpropofent  pour  cela  de  telles  con- 
iiitians^que  le  Roy  a bien  de  la  peine  à re- 
Ibudre  ce  qu’il  doit  faire.  On  parle  de 
pak^  imâis  Taccord  ne  fe  fait  point , Ô>c  le 
lRoy  >iEefm.e  femblefe  préparer  à la  guer- 
re. Ily  a neanmoins  quelques  Provinces 
(de-la  la  Loire  qui  ont  prolongé  la  trêve 
ijufqu’à  .fix  mois,,  ôc  d’autres  jufqu’àun 
van  , avec  cette  condition  , s’il  plaift  au 
, Roy. 
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Roy.  II  eft  certain  qn’on  ne  prendra  pas 
pîaifir  à s’engager  dans  une  nouvelle 
guerre , & qu’à  peine  le  peuple  s*y  pourra 
refoudre.  Mais  les  artifices  de  nos  enne- 
mis font  terribles.  Ainfi  je  ne  prononce 
ny  d’un  cofté  ny  d’autre.  îe  crains  tour , 

& ce  qui  paroifl:  mefme  le  plus  affurd 
Nous  allons  d’icy  à Mante  fur  la  Seine  s 
où  le  Roy  a commandé  à ceux  qui  idnc 
les  principaux  de  fon  Confeil  fecret , de  le 
venir  trouver.  Les  députez  des  Eglilès 
reformées  attendent  le  Roy  depuis  long- 
temps^  êc  je  vous  ay  déjà  écrit  qu’iisa- 
voient  ordre  de  s’afTembler.  Adieu,  le 
vous  prie  de  faire  mes  compiimens  à Mel- 
fieurs  vos  amis.  De  Diepe  ce  ij.  No» 
vembrei5'93. 

LETTRE  LXXVIL 

JE  n’ay  point  déplus  grande  jo^e  que  de 
vous  pouvoir  entretenir,  lors  meme 
que  nous  Lmmes  feparez  par  tant  de  pro- 
vinces. Cefi:  ce  qui  me  porte  à vous  écri- 
re fouvent.  le  vous  ay  déjà  parlé  dans 
quelques  unes  de  mes  lettres  precedentes 
de  tout  cequi  regarde  FEftat  du  Roy  & 
de  nos  affaires , 6c  je  fouhaite  que  vous  en 
L 6 faf- 
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fàfliez  part  à nos  amis  qui  font  auprès  de 
vous  quand  l’occafion  s’en  prelentera , èc 
particulièrement  à de  Wald.  Quoy 
que  je  n’ayerien  aujourd’huy  de  particu- 
lier à vous  écrire,  je  le  fais  neanmoins 
avec  plaifir.  Nous  nous  trouvons  dans  un 
mauvais  pas , d’où  nous  ne  pouvons  nous 
tirer.  Ou  l’audace  ou.  la  perfidie  nous 
d refile  des  piégés.  L’or  d’Efpagne  cor- 
rompt la  fidelité  la  pins  éprouvée.  Où 
font  les  âmes  invulnérables  à ces  fléchés 
d’or?  On  voit  de  plusuneeflroyablecor- 
ruption  dans  la  vie  des  hommes:  Et  que 
peur-on  attendre  autre  chofe  des  guerres 
civiles  ? Elles  apprennent  aux  hommes  à 
méprifer  Dieu  ôc  les  hommes  , ôc  elles 
leur  infpirent  des  cœurs  de  belles  farou- 
ches. Quelques-uns  neanmoins  fe  font 
remarquer  parmy  cette  horrible  corrup- 
tion , ôc  brillent  comme  des  affres  dans 
ces  épaififes  tenebres.  On  voit  des  hom- 
mes dont  l’ames  éleve  au-deflus  de  toutes 
les  chofes  humaines,  pour  fe  tenir toû- 
jours  attachées  à Dieu.  Cette  veuc  de 
nos  propres  maux  me  firit  aulTi  penfer 
quelquefois  à ce  que  j ay  remarqué  en 
d’autres  pais.  Le  crime  régné  par  tout  : 
II  y a par  tout  de  grands  vices , mais  il  n'y 
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a pas  par  tout  de  grandes  vertus.  Nous  * 
nous  entretiendrons  de  cecy  une  autre 
fois.  Le  Roy  penfe  a aller  demain  à Man- 
te, qui  eftune  Ville  lur  la  Seine  entre 
Rouen  & Paris.  Il  y a fait  venir  tous  ceux 
de  fon  Conleil  fecret , & les  députez  des 
Eglifes  reformées  y font  déjà  depuis  quel- 
ques jours  ^ le  Roy  leur  ayant  donné  or- 
dre de  s’y  affembler , comme  je  vous  avois 
déjà  écrit  a£n  de  pourvoir  à leur  liberté 
i ôc  à leur  feurcté , parles  moyens  qui  fe- 
ront jugez  les  plus  propres.  Nous  ver- 
rons bien-toil  la  decifion  de  tout.  Cepen- 
dant on  arme  de  part  & d’autre , ou  ferieu- 
. fement  ou  en  apparence.  Pour  moy  ma 
maxime  eftde  me  défier  beaucoup , 6c  je 
voudrois  que  ce  fufl:  celle  de  tous  les  gens 
i de  bien.  Adieu,  Monfieur.  Aimez  nous 
& priez  pour  nous.  Mes  complimens  s’il 
vous  plaifi:  à tous  nos  amis,  DeDiepece 
zy.  Novembre  15*93. 

LETTRE  LXXVIII. 

? 

1 Onfieur  Calandrin  m’a  rendu  voflre  ^ . 
1 lettre.  le  fuis  fi  accablé  d’écriture 
j qu’il  me  relie  à peine  affez  de  temps  pour 
I écrire  un  motàmes  amis.  lenevoypas 
j L 7 bien 

I 
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15^4-  bien  ce  que  ces  perfonnes  que  vous  dites 

Mars,  grand  nombre,  peuvent  repren- 

dre dans  l’Edit  du  Roy  ôc  dans  les  lettres 
derAmbafladeur  de  Venifc.  Puis  que  le 
Roy  fait  profelTion  d’eftre  Catholique  , il 
doit  parler  ôc  écrire  en  Catholique.  Mais 
je  rn* en t retien d ray  dececy  une  autre  fois 
avec  vous  , quand  j’auray  plus  de  loifir. 
Tout  nous  reüffit  en  France  félon  nos 
fouhaits.  Dieu  veüille  que  cek  dure.  Il  y 
a bien  deschofesqui  me  lont  fufpeéles^  à 
j*ay  bien  des  fujecs  de  crainte,  dont  je  ne 
Vous  parle  pas.  Pleuft  à Dieu  que  nous 
eufîions  quelque  Prince  ou  quelque  Mi- 
niftre  de  Princes.,  qui  fuffent  tout-à- fait 
dans  Pelprit  ôc  dans  les  fentimens  du  Roy, 
Ceux  d’Anvers  affûtent  que  Roiien , A- 
miensôc  Abbeville  font  réduits  à l’obeïf- 
lancc  de  fa  Majefté.  Le  Duc  de  Ferla  eff 
arrivé  à Bruxelles.  Il  parle  du  Roy  avec 
des  louanges  extraordinaires.  Mais  qu’efi: 
ce  que  ce  bruit  que  j’entends  ; que  le  frere 
de  Cicale  Calabrois , cft  allé  à Conllanti- 
nople  par  l’ordre  des  Efpagnols , ôc  avec 
le  confcntement  de  l’Empereur,  pour 
traiter  de  la  paix  par  l’entremife  de  fon 
frere  ? Elf-ce  là  ufer  de  la  victoire , & fe 
fervir  de  Toccafion  que  Dieu  prefente? 

Les 
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Les  Efpagnols  veulent  s’accommoder 
avec  le  Turc , pour  pouvoir  tourner  con- 
tre le  PaïS'Bas  êc  c^)nrre  la  France , toutes 
les  forces  de  la  Maifon  d’Autriche.  On 
ditauffi,  &on  l’a  écrit  de  Breflaw,  que 
de  l’Arcenal  de  Drefde  on  à mené  en 
Hongrie,  premièrement  quarante  cha- 
riots , & enfuite  vingt-quatre  autres  char-  ! 
gez  d’armes.  Eft-ce  ainfi  qu’on  defarme 
Ils  Princes  mefme  ? Voicy  encore  une 
troifiéme  nouvelle  qui efl:  bien  fâcheufe, 

I mais  nous  n’en  fçavonsqueles  bruits  qui 
courent.  On  dit  qu  a la  Haye  on  a tiré  un 
coup  de  piftolet  au  Comte  Maurice , mais 
' qu’il  n’ehapoint  efté  bkffè.  Vousfou- 
venez-vous  que  quelques-uns  de  la  fuite 
! du  Comte  Erneft , fe  vantoient  d’avoir  un 
moyen  affuré  pour  donner  la  paix  aux 
' Païs-Bas , 5c  pour  réunir  mefme  l’Angle- 
terre avec  l’Efpagne?  Vous  voyez  quel 
eftoit  ce  beau  moyen;  d’empoilonner la 
Reine  d’Angleterre  , 5c  d’affalTiner  le 
Comte  Maurice.  Ces  maniérés  de  procé- 
der font  belles  certes,  5c  fort  chrétien- 
nes. Et  a prés  cela  les  Princes  fe  fermeront 
encore  les  yeux  , pour  ne  point  voir  les 
deffeins  d’Efpagne  ? Mais laiffons  ces dif- 
coursd’Eftat , 5c  revenons  à nos  Mufes. 

! ^ le 
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'x55>3Te  vous  envoyé  le  Paon  de  Pafferat,  dont 
jefçay  que  vous  aimez  les  ouvrages.  le 
l’ay  trouvé  par  hazard  parmy  mes  papiers, 
le  vous  prie  de  tout  mon  cœur  depenfer 
au  petit  écât  de  Monfieur  voftrc  pere,  qui 
me  paroift  un  homme  incomparable.  Ne 
vous  oppofez  pas  à la  publication  d*un 
ouvrage  qui  peut  ellre  fi  avantageux  au 
public.  Adieu.  le  vous  prie  de  faire  mes 
compümensàtous  nos  amis,  ôcd’afîuref 
de  mes  refpeéls  Monfieur  le  Comte  d’Or- 
temberg , dont  la  vertu  meriteroit  d’eftre 
reveréedans  la  Cour  de  tous  les  Rois , & 
de  tous  les  Empereurs  du  monde.  De 
Francfort  ce  premier  Mars  1 5^^. 

LETTRE  LXXIX. 

T E ne  vous  écriray  maintenant  que  trois 

Avrif  imots , pour  vous  &c  pour  tous  nos  amis, 
le  fuis  arrivé  icy  heureufement , grâces  à 
Dieu,  quoy  que  les  chemins  foient  bien 
dangereux.  Le  Roy  a elfé  a Paris  plufieurs 
jours.  Outre  les  Villes  dont  je  vousay 
écrit  ) celles-cy  le  font  encore  rendues  de- 
puis peu, Troyes 5 Auxerre,  Bar- fur-A u- 
be,Noyon  ôc  quelques  autres.  Ceux  de 
Reims  ôc  d’autres  encore , penfenr  à faire 
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• h mefme  chcfe.V’ous  aurez  appris  que  le 
Duc  de  BrifTac,  ôf  d’autres  grands  Sei- 

' gneurs,  5c ceux  du  Parlement  de  Paris, 
1 qui  aboient  efté  de  la  ligue;  ont  recon- 
j im  publiquement  qu’ils  avoienc  pris  les 
î armes  contre  leur  Roy  légitimé;  5c  qu’a- 
yanr  demande  leur  grâce  , on. la  leur  a 
; donnée. On  dit  que  le  Duc  de  Mayenne, 5c 
i le  Roy,  femblent  joiieràqui  fera  le  plus 
l politique.  Que  le  Duc  de  Guifeeftplus 
t opiniaftre,  5c  qu’il  eil  fortideBaralïezen 
I coJere  , de  ce  qu’il  ne  pouvoir  perfuader 
au  Duc  de  Lorraine  de  faire  la  guerre. On 
' dit  que  le  Duc  de  Lorraine  déclare  haute- 
t ment,  que  jufqu’icy  il  ne  s’eft  que  trop 
j engagé  dans  de  folies  entreprifes.  Qÿil 
) eftrefolu  à l’avenir  d’eftre  plusfage,  5c 
c de  penfer  à fiïurecé , 5c  à celle  de  ces  fu- 
f jets.  Qo^il  concilie  au  Duc  de  Giiile  de 
) faire  la  mefme  choiè,  5c  de  s’accommo- 

* der  avec  leRoy , enluy  demandant  par- 
I don  de  fa  faute.  On  m’écrit  que  qiieî- 
: ques-unsont  entrepris  fur  la  vie  du  Roy , 

' 5c  qu’ils  ont  efté  arrelfez  prilonniers.  Qui 
: peut  éviter  ces  piegez  ? II  ne  nous  relie 

que  d’adreffer  à Dieu  nos  prières ôc  nos 
. vœux,  afn  qu’il  ait  pitié  de  REllatjdans 
i tous  les  périls  qui  Penvironnent.  Il  fera 

aifé- 
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Avril  renverfé  par  Tes  ennemis,  fi  Dieu 

mefme  ne  le  foûtienr. Mettons  noftre  con- 
fiance en  luy,  & ayons  pour  rufpedî:  ce  ral- 
,me  où  nous  nous  voyons.  Adieu  Mon- 
fieur.  le  vous  prie  de  faire  mescompli- 
mens  à nos  amis.  De  Mets  le  20.  Avril 
1594. 

LETTRE  LXXX. 

IEvous  envoyé  récrit  dont  vous  avez 
eu  la  bonté  de  me  faire  part.  le  n’ay  fait 
cjue  le  parcourir , ôc  je  Tay  leu  avec  beau- 
coup moins  d’application  que  ne  mérité 
l’importance  du  fujet  de  l’excellence  de 
fon  Auteur.  Vous  pardonnerez  cela  ou 
au  peu  de  temps  que  j’avois,  ou  à la  bon- 
ne chere  que  Mr  Calandrin  m’a  faite.  II  y 
a de  certains  points  qui  demandent  d’efire 
pefez  avec  plus  de  foin.  Mais  je  fuis  tom- 
bé fur  quelques  endroits  qui  m’ont  paru 
tout-à-Fait  merveilleux.  le  le:  ay  leus  5c 
reieus  avec  une  grande  avidité , & j’ay  fait 
une  marque  à ces  feuillets  afin  que  vous 
lesreconnoiffiez.  Il  y en  a quelques-uns 
que  je  n’ay  pas  pu  affez  pénétrer  par  une 
leéfure  fi  précipitée.  le  fuis  neanmoins 
perfuadé  qu’il  eft  très  - advantageux 

qu’on 
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qu’on  voye  le  jugement  qu’un  fi  grand 
perfonnage  a fait  d’une  chok  fi  imponan- 
te.  Mais  cet  écrit  demanderoir  qu’on  s’y 
appliquai!:  avec  plus  de  foin.  Pour  cet 
autre  dont  je  vous  ay  parlé  aujourd’huy , 
on  ne  doit  nullement  le  fiupprimeren  ce 
temps,  ôcon  ne  le  pourroit  faire  lans  que 
le  public  y perdift  beaucoup.  le  n*ay  ja- 
mais rien  veu  fur  ce  fujet  ny  de  plus  fça- 
vant , ny  de  plus  beau,  ny  de  plusmodefte. 
Adieu,  Monfieur;  & fi  vous  me  croyez  ne 
retenez  plus  dans  les  tenebres  un  fi  bel 
écrit  d’un  fi  grand  homme. 

LETTRE  LXXXL 

JE  vous  a vois  prié  dans  ma  derniere  îet- 
tre  d’en  excuferla  breveté  , & je  vous 
en  promettois  une  bien  longue.  Mais  à 
peine  puis-je  aujourd’huy  m’acquitter  de 
cette  promefTe  , tant  je  fuis  accablé  de 
mes  affaires  domeftiques  , & de  celles  de 
mes  amis.  Le  Roy  afîiege  Laon.  C’efi: 
une  ville  de  Picardie  qui  eft  forte  par  Ton 
afiiete,  par  fes fortifications,  de  par  fa  gar- 
nilbn.  Le  Roy  a douze  mille  hommes 
dans  fon  armée.  Nous  avons  perdu  la  Ca- 
pelJe  par  rabfence  du  Roy  qui  eff:  malade. 


LETTRE  LXXXL 
C’eft  une  petite  ville  affez  forte.  Depuis 
ce  temps-là  le  Roy  s*ell  efforcé  inutile- 
ment d’attirer  Pennemy  à une  bataille, 
Ilaenfuite  commencé  ce  fîege.  Les  VH- 
Jes  éloignées  fè  rendent  tous  les  jours  à Sa 
Majefléàdes  conditions  qui  pour  dire  la 
vérité  font  aflez  injuftes.  Le  Roy  a pour 
cela  de  grandes  raifons , dont  je  vousen- 
tretiendray  une  autre  fois.  le  vous  en- 
voyeray  par  des  Marchands  de  petits  é- 
crits  que  vous  n’avez  pas  encore  veus , s’il 
s’en  trouve  quelques-uns  qui  aillent  de 
Paris  à voftre  Foire  de  Francfort.  Cepen- 
dant je  vous  demande  la  continuation  de 
l’honneur  de  voftre  amitié,  le  vous  prie 
d’affurer  Meffieurs  vos  amis  de  mon  af- 
feélion , & de  mon  tres-humble  fervice. 
De  Paris , à la  hafte  ce  i6.  May  1 594. 

LETTRE  LXXXIL 

AUlPi-toft  que  je  fus  arrivé  à Paris  je 
vous  écrivis  trois  lettres.  Depuis  ce 
temps  je  n’ay  pas  receu  de  vous  un  léul 
mot.  Le  Roy  amislefiege  devant  Laon, 
contre  Pad  vis  de  tous  ceux  qui  fçavent  la 
guerre.  Il  continue  le  fiege  avec  une 
grande  coi’iftance , quoy  que  laplufparc 

cro- 
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croyent  qu’il  auroit  deu  le  lever.  C’eil 
une  ville  luuee  lur  une  montagne prelque 
inaccctrible  de  toutes  parts , 6c  dont  les 
fortifications  font  aflez  bonnes.  Il  a re- 
pouflé  le  fccours  des  ennemis.  Et  apres 
qu’il  a jugé  par  Ptffet  desminesêc  du  ca- 
inon  qu’il  pourroit  aifément  prendre  la 
ville;  il  leur  a accordé  neanmoins  douze 
jours  de  trêve,  après lefquels  les  affiegez 
fe doivent  rendre  s’ils  ne  reçoivent  point 
'de  fecours , ou  s’ils  en  reçoivent  moins 
ique  de  mille  hommes.  Ainfi  ila  fait  voir 
clairement  la  foibleffe  des  troupesd’Ef- 
pagne,  êede  Mr  de  Mayenne.  Et  le  Roy 
laellé  bienaife  de  trouver  cette  occafioa 
ipour  donner  des  marques  de  fa  clemence 
lordinaire  , en  ne  permettant  pas  que  la 
;ville  fuft  expofée  au  pillage.  Les  enne- 
irais  en  font  fortis le  fécond  d’Aouft  avec 
fix  cens  hommes  commandez  par  Charle- 
i Emaniiel , par  le  fils  du  Duc  de  Mayenne, 
6c  par  du  Bourg  qui  en  eftoit  Gouver- 
neur. Nous  y fommes  entrez  le  lende- 
iraain.  Le  Roy  marche  delà  vers  Cam- 
bray.  Ceux  d’Amiens  ont  chaffédeleur 
ville  le  Duc  de  Mayenne,  qui  efl;  allé  de 
là  aux  Païs-Bas  vers  l’Archiduc  Ernelf, 
Ceux  de  Beauvais  ont  chalfé  lagarnifon 
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Apua.  E^'pagnole.  On  traite  de  paix  avec  le 
Duc  de  Guife.  Apre's  cjue  le  Roy  aura 
donne' ordre  à cette  frontière,  iladeffein 
d’aller  à Paris,  & de  là  à Lyon.  Adieu. 
Monfieur,  le  vous  prie  d’affurer  M^le 
Comte  de  mes  refpedts , ôc  Meilleurs  vos 
amis  de  mes  cres-humbles  fervices.  De 
Laon  ce  5.  Aouft  1 ^9^. 

LETTRE  LXXXIII. 

^ E fuis  fort  prefe  d’affaires  ; mais  nean- 

e^94.  moins  je  ne  puis  m’empelcher,  Mon- 

Nor.  fleur, «de  vous  rendre  grâce  de  m’avoir 

fait  voir,  avec  tant  de  bonté , le  petit  écrit 

de  Monfieur  voftre  pere  , qui  me  pa- 

roift  un  homme  tour-à-fait  rare.  J'ay 

veu  6c  i’ay  lû  cet  écrit  , qui  n’avoit 

encore  efté  ny  vu  ny  lu  de  perfonne  , 

ôc  je  puis  vous  affurer  qu’aprés  Lavoir 

iû,  je  l’ay  encore  relu  une  heure  après 

Plûfl:  à Dieu  que  nous  euffions  au- 

jourd’huy  un  efprit  de  cette  force.  le 

voüdrois  quitter  ôc  la  Cour  ôc  les  interefts 

du  public,  pour  me  rendre  fon  difciple. 

Maisqu’eft-ce  maintenant,  quecetinte- 

refl  public?  où  le  trouve-t-on?  chacun 

penfe  à fes  interefts.  L’intereft  public  eft 

dans  la  bouche  détour  le  monde , ôcneft 
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à cœur  à perfonne.  Mais  combien  eft  é- 
loigncdecer  efprit  cet  Auteur , que  j’ofe 
dire  eftre  autant  à moy  qu’à  vous.  Avec 
quelle  moderationj  quelle  douceur , quel- 
le bonté  3 touche-t-il  les  vices  ? Avec 
combien  de  bncerité,  de  force  & de  fuffi- 
fance,  établit-il  la  vérité?  le  ne  dis  point 
cecypour  vousflater.  le  vous  dis  ce  que 
j’ay  dans  le  fond  du  cœur.  Revoyez  juf-, 
qu’aux  moindres  papiers  d’un  ü grand 
homme  qui  n’a  pû  rien  écrire  que  de 
grand  3 & faites  leur  voir  le  jour.  Mais 
je  vous  en  dis  plus  que  je  ne  penfois.  Ces 
paroles  m’ont  échapé.  le  ne  puis  auffi 
ni’empefcher  de  vous  rendre  grâces,  de 
tous  les  bons  offices  que  vous  avez  rendus 
au  bon-homme  Mr  Brocard,  qui  eft  un 
tres-homme  de  bie*n;  quoy  qu’il  ne  foie 
pas  heureux.  PleuftàDieu  que  jepuflfe 
auffi  trouver  quelque  occafion  d’obliger 
quelqu’un  de  ceux  qui  vous  font  chers, 
le  vous  rendrois  alors, de  tout  mon  cœur , 
ce  que  je  vous  dois.  Mais  quand  perlonne 
ne  s’en  mettroit  en  peine  , celuy  qui  voit 
tout  du  ciel , fera  voftre  recompenfe.  Mes 
rcfpedts,  s’il  vous  plaift,  à Monfieur  le 
Comte,  6c  mes  complimens  à nos  amis. 
Adieu.  D’Onfpach , a la  halle,  ce  1 6.  No- 
vembre LXXXIV. 
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^^^4-  y^^Uoy  que  je  ne  fçache  rien  de  France 
V^qui  mérité  de  vous  eftre écrit,  j’ay 
vouau  neanmoins  vous  mander  que  je  n^a- 
vois  rien  à vous  écrire,  de  peur  que  vous 
ne  me  crûffiez  capable  de  vous  oublier,  le 
croyque  vous  aurez  déjafceu  le  remue- 
ment qu’a  lait  le  Marquis  de  Dourlach.  Il 
efl:  certain  qu’il  eftoit  bien  fâcheux  à ces 
Princes  & à cette  Ville , de  recevoir  Fouc- 
kre  parmy  eux.  Mais  dans  cette  conjon- 
élure  que  fait  l’Empereur?  Le  bruit  court 
icy  de  la  mort  de  voftre  voilin  ; Pen  ferois  i 
fâiché.  Car  il  eftoit  de  nos  amis  afleuré'  ï 
ment,  ôc  if  nous  aimoit  beaucoup.  Si  ^ 
vous  fçavez  quelque chofe  de  nouveau, 

• faites-nous  en  part,  principalement  de 
Prague  ôc  de  Hongrie  , & de  tout  ce  qui 
touche  l’Eftat  public.  le  vous  pried’aF 
furer  Monfieur  le  Comte  de  mes  refpeérs,  , 
ôc  de  faire  mes  compiimens  à nos  amis. 
Adieu.  De  Strasbourg  ce  4..  Décembre 
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I*Ay  reccu  voftre  lettre , & ce  que  vous 
y ajoutez  touchant  les  Tartares.  Vous 
avezraifonde  direquenous  fommes me- 
nacez dMtranges  maux.  Mais  il  ne  nous  ar- 
rivera que  ce  que  Dieu  aura  ordonné,  le 
vous  ay  écrit  les  fentimens  de  mon  cœur  9 
touchant  les  écrits  de  Monfieur  voftre  Pe- 
re,qui  me femble  avoir efté un  homme 
tout- à-fait  rare.  Et  ce  que  vous  me  dites 
que  des  écrits  fi  exaéis , fi  beaux  & fi  foli- 
des,  font  aujourd’huy  négligez,  mepa- 
roilt  un  prefagedu  déperiffement  des  bel- 
les lettres.  Mais  qu’eft-ce  que  tout  ce 
qu’on  publie  aujourd’huy?  Ce  font  des 
écrits  indignes  d’eftre  lus.  Tout  fe con- 
fond maintenant,  ôc  dans  le  public,  .& 
dans  le  particulier.  Mais  ceux  qui  me  con- 
fiderent  icy  comme  un  homme  qui  y vient 
allumer  la  guerre , me  font  une  grande  in- 
jure ; ôc  j’y  ay  Æé  envoyé  pour  traiter  de 
paix  par  l’ordre  ôc  par  le  commandement 
du  Roy  mon  maiftre.  Il  eft  vray  nean- 
moins , ôc  je  ne  le  defavouë  point , que  je 
perfererois  une  guerre  jufte  ôc  qui  fe  feroit 
dans  l’ordre , à tout  ce  qui  fe  paffe  aujour- 
M d’huy* 
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d’huy  au  milieu  delà  paix.  le  f^ayauffi 
qu*on  a fouvent  befoindes  armes,  pour 
s'établir  dans  une  paix  allurée.  Le*Roy  a 
elle  en  Picardie,  pour  s’en  ail  urer  la  Fron- 
tière. le  croy  qu’il  eO:  maintenant  à Paris. 
Fefpere  qu’on  déclarera  laguerre  ài’Ar- 
chiduc  Erneil: , félon  la  maniéré  & les  for- 
mes anciennes.  Je  vous  dis  que  je  l’efpere  ; 
car  à l’égard  de  ces  fortes  de  gens,  j’aime 
mieux  la  guerre  que  la  paix.  Mais  afin 
que  vous  ne.me  croyiez  pas  ennemi  de  la 
paix , je  vous  diray  que  nous  cfperons  l’a- 
voir en  Bretagne , avec  le  Duc  de  Mer- 
cœur , avec  qui  la  trêve  eft  déjà  faite.  le 
vous  diray  encore  ce  .que  vous  fçavez 
peut-eftre  déjà.  Il  y a une  Ville  ou  un 
Chafteau  nommé  Crolon , qui  eft  prés  de 
la  mer , ou  plûtoft  dans  la  mer  mefmede 
Bretagne,  finie  fur  un  rocher,  où  on  ne 
peut  venir  de  terre  que  par  un  paflage  fore 
étroit,  qui  eft  une  place,  comme  vous 
comprenez  ailément,  très  forte  par  fon 
aftiête.  Il  y avoir  déjà  dilt  mois  entiers, 
que  les  Efpagnols  s’en  eftoient  fait  une  re- 
traite & une  colonie  Efpagnble.  LeMa- 
refchal  d’Aumont  a affiegé  ce  fort,  ôc 
ayant  abattu  une  partie  des  murailles  , ou 
par  la  mine,  ou  par  le  canon,  il  l’a  atta- 
qué 
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que  par  deux  endroits , les  François  d’un 
cofté,  & les  AngloisdePautre.  Et  apres 
un  combat  demain  de  quelques  heures, 
il  a emporté  la  place.  Nous  y avons  per- 
du peu  de  gens.  Mais  les  Bf^agnols  delà 
garnifon  qui  eftoientfix  cens  ,tous  foldats 
choifis,  ont  elle  tous  tuez  ^ fansqu’ilen 
foie  échâpé  un  feul.  Cette  adtion  s’eft 
faite  le  i 7.  de  Novembre.  lean  de  la  Cu- 
la  General  des  Efpagnols , ayant  receu  la 
nouvelle  du  fiege  , approchoic  avec  ces 
troupes.  Mais  le  bruit  delà  prile du  Fort 
s’eftant  répandu  dans  le  païs , il  s*eft  trou- 
ve', à ce  qu*on  dit,  environne  par  une 
troupe  de  vingt-mille  Païfans , à une  jour- 
née ôc  demie  de  la  Place.  Et  le  bruit  coure 
que  le  Marefchal  d’Aumont  eOrant  fur- 
venu,  ce  General  a efté  pris  avec  fix  ca- 
nons, ôcque  les  troupes  Efpagnoles  onc 
efté  taillées  en  pièces.  le  vous  prie  de 
vous  fouvenir,  Monfieur  que  lors  que  je 
me  fers  de  ces  mots;  on  dit,  ouïe  bruit 
court , ou  d’autres  femblables  : c’eft  pour 
vous  marquer  que  ces  nouvelles  me  fem- 
blentdouteufes,  au  lieu  que  celles  que  je 
dis  pofitivement,  fontaflurées.  Voila  ce 
qui  méfait  cfperer,  comme  jevousPay 
déjà  dit,  que  nous  aurons  la  paixenBre- 
M Z tao-ne 
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tagne.  Du  Pieffis-  Mornay  y a efté  en- 
voyé pour  ce  fujet.  Le  Duc  de  Guife, 
comme  vous  fçavez,  eft  maintenant  du 
party  du  Roy.  Le  Duc  de  Mayenne  defire 
auffi  de  faire^dn  accommodement,  par 
Tentremif^  du  Baron  de  Senecé.  Vous 
içavez  bien  que  ce  que  vous  marquez  de 
Paffairede  Strasbourg,  retombe  mainte- 
nant furie  Marquiiat  de  Bade.  Cen’eft 
point  icy  le  lieu  ny  le  temps  de  vous  écrire 
ce  que  je  penfe  de  toute  cette  affaire.  11  y 
en  a encore  d’autres  qui  vous  regardent , 
ÔCnousauffi;  dont  je  remets  à vous  écri- 
re, lors  que  je  feray  plus  prés  de  vous. 
Adieu,  Monfieur.  le  vous  prie  de  faire 
mes  complimens  à nos  amis,  &d’affurer 
Monfieur  le  Comte,  que  je  luisfontres- 
humble  ferviteur.  De  Mets  ce  27.  Dé- 
cembre 15:94. 

LETTRE  LXXXVL 

I’Ay  rcceu  voflre  lettre  avec  la  lifte  des 
livres  que  Monfieur  voftre  Pere  a faits , 
pour  lequel  j’ay  une  eftirae  toute  particu- 
lière. le  vous  en  rends  mille  grâces.  le 
remets  à une  autre  fois  à vous  en  dire  da- 
vantage. le  vous  envoyé  la  lettre  de  Mon- 

ficur 
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fleur  de  la  Riviere , premier  Mcdedn.  Si 
vous  fçavez  quelque  chofe  de  rare  ôc  de 
particulier  touchant  le§  prelervatifs,  ôc 
les  remedes  contre  les  venins  ; il  fouhaite 
que  vous  ayez  la  bonté  de  luy  en  faire 
part.  II  defireauffi  de  fçavoirceque  vous 
appeliez  oftruîium  & Cruciata  m'imr  j &C 
fl  on  pourroic  avoir  un  peu  de  cette  pou- 
dre de  Saxe,  qu’on  appelle  d*ordinairc 
Tabels  pulver.  Il  s’applique  aujourd’huy 
tout  entier , pour  chercher  ou  des  prefer- 
vatifs  contre  le  poifon , ou  des  remedes 
pour  en  guérir,  lors  que  Ton  en  a déjà 
pris.  le  vous  fupplie  de  Taider  dans  un 
deffcin  auffi  louable  qu’eft  celuy-là.  le  ne 
defavouë  pas  la  penfée  qu’il  a d’envoyer 
fon  fils  avec  Mr  de  Harlay.  îe  vous  en  en- 
tretiendray  aufli  une  autre  fois.  C’eft  a- 
vecraifon  que  vous  jugez  que  nous  fouî- 
mes menacez  de  grands  maux.  Nous  les 
voyons,  & ils  nous  frappent  les  yeux: 
mais  nous  n’y  trouvons  aucun  remede. 
Le  Turc  nous  épouvente,  ôc  avec  fu  jet: 
Mais  les  Efpagnols  ne  nous  permettent 
pas  de  penfer  au  Turci  Et  quelle  eft  ceite 
étrange  maniéré  d’exercer  fes  inimiüez  ôC 
fes  vengeances  , d’avoir  ainfi  recours  à des 
artifices  damnablcs , après  que  la  force  ôc 
M 3 les 
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les  armes  n’ont  pas  reiilîii  ôc  d*attaqucf 
la  perfonne  des  Princes,  par  les  empoi- 
jfonnemens , ôc  par  les  afîaffinats  } le  vous 
le  dis;  Monlieur,  ôc  voftre  prudence  le 
voit  allez.  Dieu  punira  exemplairement 
les  auteurs  d’une  conduite  fi  barbare.  Je 
vous  envoyé  un  petit  difeours  de  Pafierat, 
qui  me  fervira  d’exeufe  , de  ce  que  je  ne 
vous  écris  rien  de  Pellar  de  nos  afiaires.  le 
n’en  ay  pas  le  temps.  le  fuis  prelTéôc  ac- 
cablé de  mille  chofes  que  j’ay  à écrire , ôc 
qui  me  font  beaucoup  de  peine.  Nelaifi 
ièz  pas  neanmoins  de  demander  des  nou- 
velles à MrCalandrin  , & écrivez  nous  en 
échange  celles  de  Hongrie,  de  Pologne, 
de  Tranfilvanie, de  Suede,  ôedeBoheme. 
C’efl;  n’avoir  guère  de  pudeur  de  deman- 
der tant  en  donnant  fi  peu,  le  vous  prie 
d’alTurcr  Mi’leComtede  mesrefpeéls,  Ôc 
de  faire  mes  complimens  à tous  nos  amis, 
le  ferois  bien  aife  de  fçavoir  fi  Mr  Modius 
elt  encore  vivant  , ôc  où  il  peut  eftre. 
De  Strasbourg?  à la  halle  ce  ii.  Mars 
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I’Ay  receu  voftre  première  lettre  , à la- 
quelle vous  aviez  adjoûté  i'Onofandre, 
qui  efl:  un  prefent  quimeplaiftfort  ; ôc 
celle  du  dixième  de  Mars  qui  eft  le  meme 
jour  auquel  un  Seigneur  dTfpagne  que 
quelqu%s-uns  difent  eftre  le  Duc  de  Pa- 
ftrane  eft  paffé  à Moltzheitn  pour  le  Pais- 
Bas.  11  eftûit  fui  vy  de  quinze  mulets  char- 
gez, & les  Lorrains  luy  avoient  donné 
une  efcjrte  de  gens  de  guerre  pour  les 
mener  feuremenr.  Mais  il  eft  en  grand 
danger  de  tomber  entre  les  mains  des  gens 
de  de  Boiiillon  s’ils  en  ont  le  moindre 
vent:  car  ils  font  força  Perie.  Ce  que 
vous  m’écrivez  touchant  cesinondacions 
prodigieufes  , m’eftoit  venu  aufîi  dans 
i’erpric.  C’eft  une  merveille  comme  vous 
le  dites  vous  melinô,  de  voir  de  quelle 
forte  vos  Meftieufs  perdent  & leur  temps 
6c  leur  argent  dans  ces  affemblces  con- 
tinuelles, Ne.  verra-t-on  jamais  la  fin  de 
tant  de  conluhations  inutiles  ? Permettez 
moyde  vous  dire  ce  que  je  penfe.  Ceux 
qui  gouvernent  aujourd’huy  parmy  vous , 
font  des  hommes  qui  fçavent  bien  parler 
M 4 ôc 
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• êc  bien  écrire  , mais  qui  né  fçavent  ce 
’ que  c’eft  que  d’agir.  C*cft  ce  que  j’c- 
proave  tous  les  jours.  Iis  font  habiles 
dans  leur  art.  îlsfonc  merveilles  quand  il 
eil:  queftion  d’écrire  & d^/declamer  ; ÔC 
iis  écriront  èc  dcclamerontîterneilemenr, 
fi  vos  Princes  ne  (e  réveillent , ôc  fi  le 
Turc  ou  quelque  autre  ennemy  encore 
plus  proche  ne  leur  coupe  la  langue  ou  la 
main.  Peur  moy  je  louhaiterois  comme 
vous  de  tout  mon  cœur,  que  tous  les  Prin- 
ces Cbreftiens  priffent  les  armes  contre  le 
T urc.  Il  ne  tient  pas  à la  France  qu’on  ne 
l’attaque.  Mais  nous  Tommes  obligez  au- 
paravant, de  mettre  noftre  vie  à couvert 
contre  la  perfiüiejdeTETpagneJediscon- 
tre  la  perfidie , car  on  n’en  vit  jamais  une 
fembiable  parmy  les  nations  les  plus  bar- 
bares. Vous  entedez  dire  , vous  voyez 
vous  mefme  à quoy  ils  tendent, & de  quels 
artifices  ils  Te  lervent  : que  les  Turcs  mef- 
me  comme  jecroy  auroient  en  horreur. 
Quant  à latreve  ou  quanta  la  paix  que 
vous  marquez  qui  Te  traite  entre  1 es  ETpa- 
gnols;ilyena  aulTi  qui  confirment  cette 
nouvelle.Perfonnc  a’aime  plus  la  paix  que 
moy.  Rien  ne  me  convient  moins  que  la 
guerre.  Mais  il  n y apoint  de  guerre  que 
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}e  ne  préféré  à une  paix  avec  rEfpagne  , ôc 
je  crains  moins  la  guerre  ouverte  des  Es- 
pagnols que  leurs  inimitiez  cachées.  Pour 
ceque  vous  adjoûtez  de  quelques  mari^ 
ges  &C  autres  chofes , ce  font  des  bruits  q^ 
courent  que  je  ne  croy  pas.  Vous  juge^ 
avec  raifon  que  nous  Tommes  menacez  d© 

. grands  changemens  , ôc  d’une  étrange 
confuGon.  Nous  attendons  Mr  deSaury. 
Mais  if  ne  peut  pas  s’éloigner  du  Roy  pour 
long-temps,  & à peine  le  quitte-t-il.  le 
vous  rends  mille  grâces  pour  l’excellent 
poëme  de  Mr  Gentil.  le  vous  prie<le  luy 
Faire  mes  complimens.  l’avois  mis  dans  le 
paquet  un  petit difcours  de  Pafferat.  le  ne 
fçaurois  deviner  ce  qu’il  peut  eftre  de- 
venu , G ce  n’eft  qu’eftant  preflTé  je  ne  Pa- 
ye mis  dans  le  paquet  de  quelque  autre: 
carj’envoyay  en  mefme-temps  pluGeurs 
couriers  en  divers  lieux.  Adieu, MonGeur. 
Aimez-moy  comme  je  vous  aime.  le  vous 
prie  d’affurer  MonGeur  le  Comte  de  mes 
reTpecfs,  ôc  de  faire  mes  complimens  à nos 
amis.  De  Strasbourg  ce  i2.  Mars  159). 

lettre‘lxxxviii. 

VOus  direz  peut-eftre, MonGeur, qu’é- 
tant moy-mermc  pareffeux  à écrire, 
J*cn  rejette  la  faute  fur  ce  que  le  Courier 
M y eft 
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tropprefïc.  Mais  je  fuis  fi  accablé  de 
lettres,  que  je  ne  puis  prefque  referver 
pour  mes  amis  , que  le  fentimensde  moa 
cœur,ôc  le  fouvenirque  jedois  à leur  ami- 
tié. [le  vous  diray  neanmoins  en  trois 
mots , qu’Auffone  qui  eft  une  Ville  de 
Bourgogne,  forte  ôc  commode,  s’eft  remi- 
fe  en  la  puiflaiice  du  Roy;  auquel  le  Baron 
de  Senecé , qui  en  eftoit  Gouverneur,s’efl: 
venu  rendre.  Que  le  Duc  de  Mercœura 
receu  un  coup  de  piftolet,  d’un  nommé 
Aradan , Gouverneur  de  Venues , auquel 
il  vouloir  ofter  ce  Gouvernement.  On  dit 
neanmoins  qu’il  n’eft  pas  en  danger,  & 
qu’Aradans’eft  rendu  au  Roy  avec  cette 
Ville,  qui  eft  une  des  principales  de  la 
cofte  de  Bretagne.  le  vous  ay  écrit  plus  au 
long  de  Francfort;  6c  je  vous  ay  envoyé 
parla  mefme  voye  , le  livre  de  Palraa- 
rius , du  vin  6c  du  pommé , qui  a efté  im- 
primé il  y a déjà  quelques  années  : mais 
que  vous  n’avez  pas  encore  veu.  Adieu. 
Mescomplimens , s’il  vousplaift , à tous 
nos  amis.De  Strasbourg  ce  ij. Avril  1 
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LETTRE  LXXXIX. 

I’Ay  écrit  à Mr  Calandrin,  toutes  mes 
nouvelles.  Vous  fçaurez  de  luyque  le 
Roy  a efté  encore  en  péril.  On  dit  la  meC- 
me  cholède  la  Reine  d’Angleterre,  & 
du  Prince  Maurice.  O temps  malheureux! 
Et  apres  cela  vous  croyez  que  nous  puif- 
fions  avoir  la  paix  avec  l’Efpagne.  C’eft  ce 
qui  ne  me  peut  entrer  dans  l’efprit. -Mais 
que  direz-vous,  de  voir  qu’il  fe  trouve 
encore  aujourd’huy  quelques-uns  de  plus 
confiderables  d €ntre  vos 'Princes, qui  s’af» 
ferviffent  prefque  fous  le  joug  de  cette 
monftrueufe  domination  ; & qui  luy  of- 
frent leurs  refpeéls , leur  foûmiffions,  leur 
autorité  ôc leurs  lervices ? Ce  que  je  dis  eft 
véritable  *,  ôc  il  ne  vous  eft  peut-eftre  pas 
inconnu.  Que  s’il  vous  eft  nouveau , mar- 
quez-le  moy  , je  vous  prie.  le  vous  en  en- 
voyeray  des  preuves  qui  vous  le  pcrlua- 
deront.  le  fuis  court,  parce  que  jefuis  ac- 
cablé d’ailleurs.  Adieu,  Monfieur.  De 
Strasbourg,  àiahafte,ce  iz.  Avril  lypy* 
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LETTRE  Xa 


TLyadéja  long-tempsque  je  ne  reçois 
poinr  de  vos  lettres.  le  vous  en  ay  écrie 
quelques-unes  en  peu  de  mors , d’icy  , de 
Francfort , & d’Onfpach.  Celle' cy  fera  en- 
corecourte.  Mais ajoûtez-y  les  nouvelles 
que  j’écris  à Calandrin,  Scelle  devien- 
dra longue*  le  ne  vous  puis  rien  dire  d’af- 
furè  des  affaires  de  Bourgogne.  11  eft  venu 
un  fecours  aux  Francomtois.lc  ne  fçay  pas 
bien  encore  s’il  eft  fort  ou  foible.  Les  uns 
difent  qu’il  eft  commandé  par  Mr  de  Ne- 
mours. D’autres  par  Mrde  S.  Sorlin  ; Et 
d’autres  par  le  Conneftable  de  Caftille, 
Et  que  Mrde  Tremblecourt  eft  affiegé 
dansla  ville  de  Vefoul.  l’ay  une  extrême 
peur  que  ce  voyage  de  Bourgogne  , entre- 
pris, à ce  que  j’ay  feeu,  affez  téméraire- 
ment, Recommencé  avec  trop  de  préci- 
pitation, ne  reüffiffe  mal.  Vous  aprendrez 
îamaladieduRoy,  delarelation  que  Mr 
Calandrin  vous  rendra,  ou  vous  envoyé* 
ra.  le  vous  avoue  que  le  moindre  bruit  de 
Ion  indifpolitioq  me  tivanfic  de  crainte  , 
tantje fuis perfuadé que  tout  noftre  Elut 
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dépend  de  fa  vie.  Mais  celuy  qui  nous 
garde  eft  immortel;  ôt  le  foin  qu’il  a de 
nous,eft  indépendantde  la  vie  deshom- 
mes. M^Calandrin  vous  rendra  auflîl’é- 
cntde  Palmarius,du  vin  ôc  du  pommé. 

Tavois  deffein  de  faire  un  recueil  de  tous 
les  vers  de  Mr  Palferat.  îvfafs  il  promet 
iuy-mefme  de  les  publier  bien  -toft.  le  n’ay 
point  trouvé  à Paris  voftre  Morofophie.  ^ 
La  Sagelle  folle  ne  s’y  trouve  pas  en  pein-  ' 1 ' 

ture  : mais  en  vérité.  Car  je  n’y  voy  autre 
choie  de  quelque  codé  que  je  me  tour- 
ne.Onditquecer  écrit  a efté  imprimé  aU' 
trefois  à Lyon.  le  lerois  bien  aife  de  fça- 
voir  11  le  petit  livre  que  vous  aviez  envo- 
yé à MrGrinée,  eft  imprimé.  M^Hotte- 
man  ne  l’a  point  receu.  le  vous  fais  fes 
complimens.  Mrde  Harlay  eft  arrivé  à 
Balle.  Adieu.  le  vous  prie^d’alfurer  Mon- 
fieur  le  Comte  de  mes  refpeéls*  De  Stras- 
bourg ce  zg.  Avril  I5'95'. 

LETTRE  XCI. 

J’Ay  receu  voftre  derniere  lettre  du  iz. 

Avril.  le  vous  diray  avec  ma  franchife 
^fdinaire , que  rien  ne  me  plaift  tant  que 
M 7 vos 


i 


2So  LETTRE  XCI. 

* vos  lettres  ; parce  que  j*y  trouve  toujours 
quelque  inftruélion  qui  me  forrifie  con- 
tre les  malheurs  de  noftre  temps  , & quel- 
que reflexion  piniculiere  fur  les  aflaires 
publiques.  le  vous  prierois  de  m’écrire 
plusfouvent  , Ç vos  occupations  vous  le 
permettoieftt , ôt  fi  je  meritois  cette  grâce, 
le  vous  prie  feulement  de  le  faire  à voftre 
commodité.  le  prendray  piaifir  à vous 
prévenir.  Vous  avez  raifon  d’accufer  les 
cruautez  des  troupes  delà  Bourgogne. 
Mais  lors  que  ce  delordre  eft  arrivé  , elles 
n’eftoient  plus  proprement  à nous.  Ces 
gens  y font  entrez  contre  Tavis  duRoy,qui 
n’approuvoit  pas  leur  deflein  • quoy  qu’il 
ne  l’ignoraft  pas.  Ilscftoient  déjà  liez  par 
leur  ferment  à un  autre  maiftre.  Mais  le 
Roy  les  a pris  fous  fa  proteélion , lors 
qu’ils  eftoient  prefque  perdus.  Mr  de 
Tremblecourt  tient  encore  les  Efpagnols 
occupez  au  fiegedeVefoul,&  il  les  incom- 
mode fort , par  (es  forties  continuelles.  Il 
répondit  agréablement  au  Conneftable  de 
Caftille  qui  le  fommoit  de  fe  rendre:  Qu’il 
effoit  prefl  de  fortir , de  la  place , pourveu 
qu’od  luy  donnai!:  tout  fon  canon , 6c  le 
Comté  de  Bourgogne.  On  dit  que  Mrde 
faint  Loup  eft  le  feul  maintenant  qui  fou- 

tienne 
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tienne  dans  la  Ville;  parce  que  Mr  de 
Tremblecour  en  eft  Ibrty  pour  hafter  le  ^ 
fecours.  Les  affiegez  ont  en  abondance  les 
chofesneceflaires, comme  le  vin  ôc  la  fa- 
rine ; mais  l’eau  leur  manque,  l’ay  bien 
peur  que  le  fecours  ne  puitle  eftre  preft  af- 
fez  toit.  Noftre  Marquis  de  Dourlac  a de 
fort  bonnes  troupes.  A peine  en  a t on  vu 
en  Allemagne  défi  belles.  Le  Rhingrave 
Philippe  luy  a donné  deux  cens  chevaux 
François.  On  ne  fçait  pas  bien  encore  quel 
eft  fon  deflein  ; Car  on  feroit  bien  empe- 
fehé  d’obferver  toutes  les  démarches  d’£- 
doüard,qui  luy  fait  la  guerre*,Et  ce  dernier 
, ne  l’attaquera  point , fans  doute , a force 
! ouverte.  Le  Gouverneur  d-u  Fort  de-Dor- 
I mersheim , qui  n*elt  point  loin  de  Raftad, 

I aconfeficqu’illuy  a voulu  donner  mille 
peus  d’or , & luy  affurer  une  penfion  tou- 
’ te  fa  vie , s’il  vouloit  aflafiiner  le  Marquis 
1 de  Dourlac.  le  croy  qu’il  fut  puny  hier  pu- 
bliquement , pour  un  fi  grand  crinae.  le 
, vous  ay  aflez  éclaircy  5 comme  je  croy,  des 
troubles  d’Ecoffe  par  mes  derniereslettres. 
Vous  apprendrez  diverfes  nouvelles  de 
! France , par  la  relation  que  j’ay  envoyée  à 
M^  Calandrin.  Celuy  à qui  j’avois  donné 
à relier  le  petit  livre  deMonfieur  voftre 

, pere. 
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* pere , que  vous  m’aviez  fait  la  grâce  de  me 
donner,  en  a perdu,  par  fa  négligence,  une 
feuille  enciere.  C’eft  la  feüilie  C ; de  forte 
que  je  n’ay  rien  depuis  la  page  3 z.jufqu’à 
la  49.  Si  vous  avez  avec  vous  l’origi- 
nal , je  vous  prie  de  prendre  le  foin  de 
m’en  faire  copier  l’endroit  que  je  mar» 
que.  Penvoyay  auŒî  hier  à Onfpachune 
lettre  pour  vous  , par  le  Courier  que 
je  dépelchay  exprès  à Monfieurle  Mar- 
quis. Fayeftè  bieii-aifequevousen  fuffiez 
averty.  Lobber  me  dit  hier  au  foir 
qu’un  des  fils  de  Mr-  de  Herde  l’eftoic  ve- 
nu voir.  l’eus  quelque  peine  qu’il  n'eufl: 
pas  penfè  à moy , & j’envoyay  a l’hoftelle- 
rie  des  le  grand  matin,  pour  le  prier  de  ve- 
nir loger  chez  moy.  Mais  il  eftoic  déjà  par- 
ty.  i’auroisbieneude la  joye  de  le  voir, 
fyachant  que  Monfieur  voftre  frere  prend 
foin  de  luy.  Les  papiers  que  j’ay  mis  dans’ 
mon  paquet,  vous  apprendront  des  nou- 
velles dont  je  vous  ay  déjà  touché  quel- 
que chofe,  par  ma  le_ttre  d’hier.  Adieu, 
Monfieur.  le  vous  prie  de  faire  mes  com- 
plimensà  nos  amis.  Si  vous  defirez  quel- 
que chofe  de  moy,  je  vous  conjure  d’en 
ufer  avec  toute  force  de  liberté  , 6c  d’en - 
'Voyer , s’il  vous  plaift , à Francfort  > chez 

■ Mai- 
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Malpert ou  Weftel.  De  Strasbourg  ce  zi. 
May  1595'. 

LETTRE  XCIÎ. 

"l’Ay  receu aujourd’huy  voflre lettre  du 
13.  Avril,  le  vous  rends  mille  grâces 
des  difcours  que  vous  m’avez  envoyez.  le 
vous  ecrivois  il  y a peu  de  jours  des  afiFai- 
res  de  Bourgognes  ôc  j’envoyay  la  let- 
tre à Francfort  , qui  eft  lavoyc  par  la- 
quelle vous  attendrez  , s’il  vous  plaift  f 
cJemoy,  des  lettres  toutes  les  femaines  , 
à moins  qu’il  n’arrive  quelque  affaire 
importance  qui  m’en  empefehe.  le  croy 
que  le  Roy  eft  aujourd’huy  à Troyes  , 
qui  eft  la  capitale  de  Champagne.  11 
doit  aller  de  là  en  Bourgogne.  Mr  de 
Saury  partira  d’icy  pour  raiier  trouver. 
Le  Marefchal  de  Biron  a pris  dans  le 
Comte  de  Bourgogne,  une  ville  nommée 
Chaftel-Chaîan.Il  affiege  maimenantAu- 
tun,  qui  eft  dans  le  Duché  de  Bourgo- 
gne, & il  le  preffe  fi  fort  ? qu’il  a écrit  au 
Roy  qu’il  cfpere  d’avoir  pris  la  Ville 
avant  que  fa  lettre  luy  foit  rendue.  Je 
croy  que  le  Conneftable  a réduit  mainte- 
nant fous  la  puiffance  du  Roy  la  ville  de 

Saint- 
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uly^  Saint-Porçain  , qui  eft  fur  la  frontière  ; 
de  l’Auvergne,  où  le  Duc  de  Nemours  j" 
avoir  mis  une  forte  garnifon.  Les  habitans 
fefonc  rendus  au  Roy  à certaines  condi- 
tions, qu*il  a approuve'es.Vous  avez  bien 
raifon  de  dire  que  nous  fommcs  expofez 
• à de  grands  changemens , & à de  grands 
maux.  le  prie  Dieu  de  les  détourner  par 
fa  bonté  de  deffusles  fiens.  Pour  ce  qui 
efl  de  la  lettre  à Grinée,  je  reçoy  ce  i 
que  vous  m’offrez  ,&  je  prendray  le  foin 
de  faire  imprimer  ce  livre , qui  eft  tres-di- 
gne  d’eftre  donné  au  public.  Je  fouhaite- 
roisauffi  que  vous  fiftiez  tenir  mon  autre 
lettre , à ceiuy  à qui  on  doit  envoyer  le  li- 
vre , dont  on  a donnélefoin  à Hotteman. 
Les  eftudes  du  Droit  font  fort  languiffan* 
tes  à Paris.  Cette  fcience  ne  commence  pas 
encore  à fe  rétablir  véritablement , i3c  elle 
a peine  à fe  relever  après  tant  de  nuages  ôc 
de  teinpeftes.Nous  verrons  ce  qui  fe  pour- 
ra faire  pendant  cet  efté  , ôc  je  vous  écri- 
ray  librement  ce  que  j’en  penfe.  Je  foubai- 
terois  de  tout  mon  cœur  de  pouvoir  ren- 
dre à Monfieur  vôtre  fils  quelque  fervi- 
ce  dans  Tes  études.  Je  vous  envoyé  un  pe- 
tit ouvrage  en  vers  d’Emerîus , dont  la  le- 
£lure,  comme  je  croy  , ne  vous  déplaira 

pas. 
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pas.  Adieu.  De  Strasbourg,  à la  hafte , ce  155»^ 
25.  Mayijr95. 

LETTRE  XCIII. 


XjrOftre Meffager  m’a  rendu  voftre  Ier- 
^ tre  en  paflant  par  icy  pour  Dachftein. 
Tay  envoyé  à Francfort  celles  que  je  vous 
! avois  écrites  depuis  quinze  jours, & depuis 
huit  jours.  Il  y a huit  jours  auffi  que  j’en- 
i voyay  une  lettre  à Vandelf  avec  un  petit 
' écrit,  afin  qu’il  eût  foin  de  vous  rendre 
l’un  & l’autre.  Q^and  je  vous  ay  écrit  de 
i la  reddition  de  Vefoul , je  n’ay  fait  que 
tranfcrire  les  meimesmots  queceluyqui 
i m’enenvoyoit  la  nouvelle  m’avoit  écrits. 

I Ceuxquiconnoiffent  la  fituation  de  cette 
, place , ne  peuvent  aflez  admirer  comment 
Tremblecour  l’a  pu  défendre  fi  long” 
J temps , n’eftant  forte  ny  par  foa  affiete  ny 
l parfcs  fortifications,  & eftant  toujours 
J expoféeà  manquer  d’eau.  le  ne  puis  vous 
r rien  dire  affurémentde  cequife  fera  fait 
depuis  cefiege.  Vous  apprendrez  ce  qui 
en  eft  par  le  bruit.  Mais  j’ay  mis  dans  mon 
paquet  une  relation  des  nouvelles  du  relie 
delà  France,  que  vous  verrez  avec  Mr 
I Calandrin.  Le Rhingrave  Philippe , dont 

le 
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le  Marquis  de  Dourlac  a époufé  la  (beur  > 
eftant  arrivé  icy  avant-hier  au  foir  avec 
environ  cent  cinquante  chevaux,  eft  allé 
pafler  la  nuit  à Benhem  qui  eft  une  ville  de 
TEftat  de  Bade  au  deçà  du  Rhin , à lix 
lieues  d’icy , où  il  doit  attendre  les  ordres 
du  Marquis  de  Dourlac.  Les  troupes  du 
Marquis  Edoiiard  doivent  aufli  arriver 
bien-toft.  On  dit  qu’il  n*y  a que  trois  mil- 
le chevaux  au  plus.  Il  eft  conftant  que 
Melîieurs  de  Vannes  6c  deChafteau-Bre- 
an  Lorrains  ont  receu  de  l’argent  de  ce 
M'irquis  pour  lever  de  troupes.  l’attends 
J’iffuë  de  tous  ces  préparatifs.  Quand  je 
penfe  quel  peut  eftre  leur  deflein  , il  m’eft 
impoftible  de  le  penetrer.  Mais  je  me 
trompe  fort,  s*il  y a rien  de  folide  dans 
toute  cette  entreprife.  Cependant  je 
crains  que  cette  ville  6c  tout  le  pais  voifm 
ne  paye  la  peine  de  l’indifcretion  des  au- 
tres. Le  Duc  de  Boiiillon  eftant  allé 
trouver  le  Roy  félon  l’ordre  qu’il  en 
avoit  receu  ; les  Efpagnols  ont  furpris 
tout  d*un  coup  le  Chafteau  de.Cha- 
vancy  , que  le  mefme  Duc  avoir  pris 
auparavant  : Ôc  ils  ont  aftiegé  la  ville 
de  la  Perte,  Le  Duc  de  Boiiillon  en 
ayant  receu  la  nouvelle  a retourné  lùrfes 

pas 
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pas.  lia  marché  contre  rennemy,quoy  ^ 
qu’avec  peu  de  gens,  ôcils’eft  campé  au-  ^ 
prés  de  la  ville.  Il  attend  du  lecours  de 
Cambray,  de  Picardie  & delà  Champa- 
gne , ôc  cependant  îi  fatigue  Pennemy  par 
des  efcarmouches  continuelles.  Mais  cette 
ville  eftant  foible  ne  peut  pas  tenir  long- 
temps. G’eft  pourquoyfile  fecours  vient 
à propos,  le  Duc  de  Bouillon  eftdans.le 
deffein  de  combattre  les  ennemis.  Q^e 
s’il  vient  trop  tard, il  efpere  qu’encore  que 
nous  perdions  ce  chafteau  éc cette  ville, 
Parmée  ennemie  s’affoiblira  beaucoup 
neanmoins  par  la  longueur  de  ce  fiege. 
Les  ennemis  avoknt  efperé  qu’ils  pren- 
droient  l’un  êc  l’autre  fans  aucune  diffi- 
culté 6c  fans  perte  d’aucun  de  leurs  , 
comme  le  Duc  de  Boiiillon  les avoit-pris, 
6c  qu’ils  iroient  de  là  attaquer  Moufon  , 
qui  eft  une  ville  fur  la  Meufe  à trois 
lieues  de  Sedan.  Mais  je  croy  que  leur 
deffein  maintenant  ne  leur  téiiffira  pas. 
le  vous  demande  des  nouvelles  de  Hon- 
grie en  efchange  de  celles  de  France,  6c 
h vous  en  fçavez  de  Pologne,  deTranf- 
filvanie , 6c  d’autres  endroits  qui  méritent 
d’eflreleues,  je  vous  prie  de  me  les  faire 
tranfcrire  6c  de  me  les  envoyer,  le  fatis- 
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îTfT-  fera/  avec  joye  à la  peine  du  copifre. 
juin.  Lgg  affu rances  s’ils  vous 


plaift  de  mes  rcfpeârs  à le  Comte , Ôc 
mes  complimens  à nos  amis.  De  Stras- 
bourg ce  3.  luin  15*95'. 


LETTRE  XCIV. 


î5<?5.  T’-Ay  qu’avant-hier  le  Marquis  de 
Juin.  “^Dourlac  arriva  fur  le  bord  du  Rhin , 6c 
qu’il  a deffein  de  s’emparer  du  refte  des 
terres  d^Edoiiard.  On  écrit  de  France  que 
ieMarefchal  de  Biron  eft  maiftré  de  la 
ville  de  Dijon  ; mais  que  les  gens  du  Duc 
de  Mayenne  tiennent  encore  dans  la  Cita- 
delle.On  dit  que  le  Conneftable  de  Camil- 
le s’avance  avec  toutes  Tes  troupes  pour 
reprendre  la  ville.  D’autres  aflurent  que 
fon  delTein  dans  fa  marche  » eft  de  fecourir 
Mr.  fon  frere,qui  eft  afliegc  par  Mr.  d’Af- 
Ibn ville  dans  je  nefçay  quel  chafteau.  Ce 
frere  du  Conneftable  fut  furpris  par  Mr 
d’Afîonville , lors  qu’il  menoit  à fon  frere 
deux  mille  hommes  de  pied , & iHè  retira 
précipitamment  &:  fefauva  dans  ce  chafte- 
au. C’eft  ce  queraportent  ceux  qui  vien- 
nent de  Bourgogne  melme.  Vous  fçaurez 
par  les  lettres  mefme  de  Mr  de  Bouillon  > 

ce 
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ce  qu’il  a fait  contre  les  Efpagnois.  le  fou- 
haiîerois  adjoûter  encore  quelque  chofe 
touchant  cette  guerre  deBourgogne. Mais 
voftre  Mfcffager  me  pr-eflede  donner  les 
lettres.  le  vous  diray  neanrnoins  encore  ce 
mot.  Nous  fommes  très  obligez  à-  Mr 
d’Affonville,&  à Mr  de  Tremblecour  d’a- 
voir rompu  ainfi  les  efforts  de  l’armée  EC- 
pagnole  quine  nous  menaçoit  pas  moins 
que  de  la  derniere  défolation.  Car  ils  fe 
ventoient  hardiment  que  c’eftoit  fait  de 
la  France , de  que  la  feule  veuë  de  cette  ar- 
mée la  renverferoit  de  fond  en  comble. 
Nous  leur  fommes  dis- je  fort  obligez  d’a- 
I voir arrefté cette  tempefte  prétendue,  & 
d’avoir  fait  ronger  le  frein  à une  partie  de 
ces  braves,  que  l’on  avoit  menez  contre 
eux.  Car  Mr  de  Tremblecour  en  a fait  pé- 
rir un  grand  nombre  pendant  le  fiege  de 
I cette  petite  ville,  de  de  ce  chafteauqu’il  a 
défendu.  Pluficurs  ont  quitté  leurs  trou- 
l pes,&  un  grand  nombre  de  ceux  du  pais 
I ayant ellé  mal-traitez par  les  Efpagnois, 
t ne  peuvent  leulement  entendre  nommer 
t leur  nom  fans  en  témoigner  de  l’horreur, 
1 Mais  pour  ce  qui  eft  de  noftre  France,  le 
) monftre  terrible , farouche  & effroyable 
; qui  s’appelle  pauvreté,  nous  preffe  d’une 

telle 
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\wn  , que  nous  ne  pouvons  pas  feu- 

lement refpirer  , & les  Efpagnols  nous 
dreffent  tant  de  piégés  pour  nous  corrom- 
pre, (ôc  Dieu  veuille  qu’ils  ne  vous  en 
dreffent  pas  auffi  à vous-mefmes  ) qu’il 
n’y  a plus  rien  ny  d’affurè  ny  d’inviolable 
parmy  nous.  Ce  dernier  , je  dis  de 
Tremblecour,  a témoigné  certes  dans  ce 
fiegeune  fermeté  admirable,  6c  s’il  eufl 
pû  avoir  encore  de  l’eau  pour  quelques 
jours, c’eftoit fait  de  l’armée  d’Èfpagne. 
Mais  les  affiegez  demeurèrent  trois  jours 
fans  avoir  de  l’eau  à boire.  On  dit  que  lors 
qu’il  fortoit  de  fa  place,  le  Conneftable  de 
Caftille  luy  ayant  dit  félon  noftre  coûtume 
en  dépareillés  occafions  5 qu’il  le  remer- 
ciolt  de  fa  fortie  ^ de  T remblecour  luy 

répondit , qu’il  reconnoiftroit  fa  civilité , 
6c  que  dans  peu  de  temps  il  efperoit  luy 
rendre  la  pareille.  Vous  n’ignorez  pas  ce 
quis’eft  fait  àDuffeldorp.  Voilà  l’eftac 
mabheiîreux  où  vous  vous  trouvez 
réduits,  l’ay  honte  d’une  telle  fervitude. 
Adieu , Monfieur.  Adieu  encore  une  fois. 
Mes  complimens  , s’il  vous  plaift  à nos 
amis.  De  Stras'bourg  ce 9.  luin  1 595'. 
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Oflre  lettre  du  dernier  de  May , m’a 
^ eftè  rendue  le  9.  de  îuin  , 6c  j’y  ay 
trouvé  bien  des  chofes  coniiderables.  Vos 
lettres  me  font  voir  plus  clair  dans  vos  af- 
faires , que  celles  des  autres.  Ce  que  vous 
dites  eft  cres-vray.  D&  quelque  coftéquq 
nous  nous  tournionsjnous  rencontrons  les 
Efpagnols , qui  préparent  toufiours  quel- 
que nouveau  moyen  pour  nous  perdre. 
Ce  n’efl:  certes.,  nynollre  prudence  qui 
eft  aveugle , ny  nos  forces  qui  font  é- 
puifées  -J  mais  c’eft  la  bonté  de  Dieufeul, 
qui  rend  inutiles  tous  les  efforts  qubls 
font  contre  nous.  Dans  un  combat  fi  iné- 
gal nous  refpirons  encore.  Nous  voyons 
6c  nous  frappons  meffne  l’ennemy.  Nous 
fommes  comme  un  foldal  à qui  on  auroic 
coupé  les  jambes.Nous  combatons  furdes 
t genoux,  6c  nous  devenons  mefme  viéiori- 
^ eux.  C^efl  à Dieu , certes,  c'eft  à fa  mifcri- 
corde  feule  qu’on  doit  rapporter  cette  vic- 
toire. Car  comment  la  pourroit-on  attri- 
buer à la  pieté  des  homes  qui  a e£bé  étouf- 
fée entièrement  par  les  tempeftes  des  guer- 
res civiles?  Que  fl  après  cela  nous  ne  re- 
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venons  à luy,  fa  rigueur  égalera  fa  bonrc  ; 
& nous  nous  devons  attendre  aux  plus 
effroyables  chaftiroens.  Mais  il  eft  vray 
cjue  la  langueur  de  vos  Meffieurs  ra’eft  in- 
iupportabie.  On  agit  fort  lentement  con- 
tre le  Turc, comme  vous  le  marquez  vous 
îiiefme.  On  n’entreprend  rien  contre  les 
autres.  Et  on  nous  abandonne  nous  autres 
François  3 pendant  que  nous  combattons 
véritablement  pour  leurs  interefts , auffi- 
bien  que  pour  les  noftres.  Et  je  n’admire 
pas  qu’ils  nous  manquent  au  befoin  , puis 
qu’iisietrâhifrent  ôr  s’abandonnent  eux- 
mefines.  La  mifeticorde  de  Dieu  eft 
grande  5 certes  3 elieeft  infinie.  Nousluy 
fommes  tous  redevables  de  nofi:re| falur. 
11  foûtient  les  uns  dans  leur  imprudence  j 
les  autres  dan^  leur  lâcheté,^  tous  enfem- 
bîedansledéreglementde  leur  vie. le  vous 
parle  comme  à mfc>n  amy,&  je  ropans  dans 
voftre  cœur  les  peines  du  mien.  Vous  ver- 
rez par  la  relation  que  je  vous  envoyé, 
qui  eft  tres-vericablejque  noftre  Roy  n eft 
pas  réduit  dans  un  tel 'cftat, qu’on  ne-puif» 
fe  à l’avenir  en  concevoir  de  meilleures  ef- 
perances.  II  y a dans  luy , non  feulement 
quelques  étincelles, mais  un  feu  & une  vi- 
gueur d’une  vertu  mâle,  lé  discecy , parce 

que 
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quejevoy  que  quelques-uns  des  princi- 
paux  Miniftres  de  Meffieurs  vos  Princes, 
ont  un  plaifir  extrême,  qui  éclate  affez, 
quoy  qu’ils  tâchent  de  diflimuler , & de 
noircir  autant  qu’ils  peuvent,  la  réputa- 
tion d’un  fi  grand  & d’un  fi  bon  Prince.  le 
l’appelle  bon  , parce  que  je  puis  prendre 
Dieu  à témoin  , que  Je  foleil  ne  voit  point 
aujourd’huy  fous  le  ciel , un  meilleur 
Roy.  le  fçayqjje  quelques  perfonnes  qui 
paflent  les  journées  en  feftins,  parmy  les 
contes  ôc  les  fables  qu’ils  débitent  en 
beuvant  , le  reprefentenc  comme  un 
Prince  poffedé  de  Tes  plaifirsdont  on  ne 
peut  attendre  rien  de  grand , ny  dans  la 
paix,  nydans  la  guerre,  le  vous  pour- 
rois  bien  nommer  ces  perfonnes , ôc  elles 
ne  vous  font  pas  inconnues.  Mais  apres 
que  je  fuis  revenu  de  la  jufte  colerequc 
1 me  donnent  ces  emportemens  ; je  vous 
! -avoué’  qu’il  me  prend  une  envie  de  rire 
\ de  ces  hommes  ridicules , qui  font  habi- 
les à boire  ôc  à déclamer  ; ôc  très -mal 
habiles  à conduire  la  moindre  affaire  ; 
quivoyenr  nos  defauts,  &qui  s’enmoc- 
quent  j 6c  qui  s’imaginent  que  les  leurs  6c 
ceux  de  leurs  Princes  , font  cachez.  Ils  le 
fonifouvent  en  effet,  parce  que  ce  font 
N Z des 

l 


T 


1^9) 

luin. 


^94  LETTRE  XCV. 

•dt'3  gens  qui  fuyent  Ja  lumière,  & qui  vi- 
vent dans  les  tenebres.  Mais  j’admire  en- 
core Pingraritude  decespcrfonnesjqui  in- 
fultent  aini]  à un  Prince  , lorsqu’il  com- 
bat pour  eux  , & qu’il  bazarde  fa  vie  pour 
une  caufe  qui  leur  eft  commune.  le  ne 
defavoue  pas  neanmoins  que  le  Roy  n’ait 
fes  defauts.  11  n’en  a que  trop , ôc  de  trop 
grands;  ôcjelevoyavec  douleur.  Mais 
je  fouftiens  en  merme-temps , qu’il  a des 
vertus  plus  grandes  que  Tes  defauts , 6c  en 
plus  grand  nombre, qu’on  admirera  en  luy 
toutes  les  fois  qu’on  le  regardera  fans  en- 
vie, Les  autres  fe  cachent , 6c  leurs  vices 
neanmoins  paroiffent  affez  au  travers  de 
ces  ombres,  dont  ils- feçouvrenr.  Mais 
lors  que  je  m’applique  tout  entier  à les 
conbderer , & à les  examiner  de  plus  près; 
je  ne  puis  découvrir  en  eux  aucunes  ver- 
tuSsêc  celles  qu’on  remarque  en  quelques- 
uns  , font  11  foibles  & Ci  languififantes, quel- 
les ne  méritent  pas  ce  nom.  Jediscecy, 
non  pour  infuker  aux  autres  Princes,  fça- 
chant  combien  cette  foibleffe  des  grands 
' du  monde  eft  pernicieufe  à toute  l’Eu- 
rope. Mais  dans  la  douleur  que  je  ref* 
fens  , qu’il  s’en  trouve  fi  peu  quireffem- 
blent  au  Roy  mon  Maiilre.  le  ne  vous 

en 
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en  diray  pas  davantage  fur  ce  fujet.  Nous 
attendons  icy  rAdminiftrateur  de  Mag- 
debourg,  le  Marquis  d’Onfpach,  & le 
Duc  des  deux  Ponts.  le  ne  vous  dis  rien 
de  Paflerablée  d’Heidelberg.  I^fpere 
qu’on  y aura  fait  quelque  chofe.  Le  Roy 
a refolu  d’affembler  Tes  troupes  , & de 
pourfuivre  le  Conneftable  de  Caftille.On 
aiTure  que  le  Duc  de  Nemours  & le  Mar- 
quis de  Lint  Sorlin , amènent  du  fecours 
à ce  Conneftable , ôc  qu’on  leur  en  prépa- 
ré un  nouveau  dans  ricalie.  Mr  de  Saury 
eft  tellement  occupé , qu’il  n’a  pû  fe  trou- 
ver au  jour  qu’il  avoit  nommé,  & il  eft  in- 
certain quand  il  doit  venir.  On  dit  que 
Cbafteau-Brean  qui  avoit  levé  des  troupes 
pour  le  Marquis  Edoüard  , & qui  s’eftoic 
engagé  à fuivre  le  party  de  Mr  de 
nejibit  aujourd’huy  la  fortune  du  Roy  , 6c 
luy  offre  fon  fervice.  Le  bruit  court- qu’en 
Bretagnefte  Duc  de  Mercœur  demande  fe- 
rieufement  à faire  la  paix. L’affaire  d’Emb- 
den  meparoift  pleine  de  périls  ^ & il  me 
féble  qu’il  s’en  peut  exciter  encore  un  plus 
grand  embrafement.Je ai’ay  point  de  nou- 
velles certaines  à vous  dire  de  Mr  de  Bo- 
uillon.le  me  réjoüis  que  l’écrit  de  M5  fieur 
voftre  pereait  efté  imprimé  à Bafle.  ]e 
N 4 fou- 
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Tufn  autres  le  fufï’ent  de 

merme.  Mais  noftrefîecleeft  peu  favora- 
ble à la  probité  &■  à la  candeur  de  ces 
grands  efprits.  Vous  m’obligerez  infini- 
ment (f  envoyer,  dansToccafion , à Mr, 
Peucere  , une  copie  de  cette  lettre,  ôcde 
la  relation  que  jyay  joinre.  Je  vous  de- 
mande cette  grâce,  pour  bien  des  raifons 
que  je  rupprime.  J’avois  penfc  à vous  é- 
crire  autre  chofe.  Mais  ce  que  je  vous  ay 
écrit  dans  cette  lettre  m’eft  échappé,  dans 
le  reffentiment  de  mon  indignation , qui 
eft  encore  irritée  par  une  fluxion  qui  me 
tombe  fur  la  joue , avec  une  incommodité 
plus  importune,  qu’elle  n’eft  douloureu- 
le.  Cette  fluxion  fe décharge  fur  prefque 
tous  les  membres  du  corps,  le  crains  fort 
n’atraque  le  poulmon, voyant  que 
j’ay  déjà  la  refpiration  plus  courte  & plus 
etnbaraflée.  Adieu,  Monfieur.  Aimez- 
moy  comme  je  vous  aime.  Mes  corn  pli- 
mens,  s’il  vous  plaift,  à tous  nos  amis.  De 
Strasbourg  ce  ly.  luin  1 595'. 
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Juil.  Celle -cy  fera  plus  courte  ^ & les 
extraits  des  lettres  ds  mes  amis  qui  font 
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à la  Cour , que  je  vous  envoyé,  vous  tien- 
dront lieu  d’une  longue  lettre.  Les  Prin- 

a 

ces  de  Brandebourg  partirent  hier  d’icy 
pour  aller  trouver  le  Duc  de  Wirtenberg. 
Le  Marquis  de  Dourlac  eft  encore  en  cam- 
pagne. Les  troupes  du  Marquis  Edouard 
fe  font  données  aux  Efpagnols.  Cette  af- 
faire n’avance  point,  à caufedeMr  de  Sau- 
ry , à qui  le  Roy  a donné  ordre  de  fe  ren- 
dre à Lion  en  diligence,  La  relation  que  je 
vous  envoyé  vous  fera  mieux  connoiftre 
Peffat  de  la  France, que  ma  Lettre  n’auroit 
pu  faire.  Adieu,  Monfieur.  Aimez-moy 
toujours  comme  je  vous  aime. J’attends  de 
vous  des  nouvelles  de  Hongrie,6c  d’autres 
{èmblâbles.Mr  delà  Rivicre  m’écrit  qu’il 
a receu  voftre  lettre,  de  laquelle  il  fe  tient 
infiniment  obligé.  11  vous  en  remerciera 
luy-mcme,  à la  première  occafion  : ôc  il  fe 
plaint  que  la  foule  des  affaires  de  la  Cour, 
neluy  laiffe  pasaflez  deloifir  pour  s’ac- 
quitter prefentement  de  ce  devoir.  De 
Strasbourg  , àlahafte,  cei.  de  Juillet 
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TE  receus  hier  voftre  lettre  du  23.  Juin.  is9s- 
Je  ne  fçay  fi  toutes  les  miennes  vous 
N 4 font 
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font  rendues.  le  vous  ay  écrit  quelque- 
fois par  vos  meffagers  ; & une  fois  par  un 
nommé  Oitiger,  par  lequel  jevousenvo- 
yay  quelques  ouvrages  de  Pafferat. Quand 
vos  mefTagers  me  manquent,  j’envoye  vos 
lettres  àFrancfort.  Vous  m’obligez  fen- 
fiblement , de  m’écrire , avec  tant  de  foin, 
des  affaires*  de  Hongrie.  On  fait  courir 
divers  bruits  fur  la  guerrede  Bourgogne. 
On  dit  que  Mr  de  Mayenne  a fait  Ton 
accommodement  avec  le  Roy , & on  croit 
mefme  cette  nouvelle  affurée.  On  y aiou- 
te  qu’il  a retenu  avecluy,  par  adreffe, 
quelques-uns  des  principaux  Seigneurs 
Efpagaols ; afin  qu’il  s’en  (èrve  pour  pro- 
curer la  liberté  de  Ton  fils , qui  eft  en 
Efpagne.Mais  cela  ne  me  paroift  pas  vray- 
femblâbîe.  Le  Duc  de  Nemours  5 que  je 
vous  avois  dit , par  mes  dernieres  lettres  » 
s’eftre  joint  avec  le  Conneftable  de  Ca- 
“11:1110  , fe  tient  dans  fa  maifon  d’Annecy , 
non  loin  de  Geneve , eftant  malade , ou 
d’efprit,  ou 'de  corps.  Cette  retraite 
m’eff  fufpeéfe.  Trois  mille  hommes 
quiontefté  levez  dans  les  terres  du  Duc 
d’Urbin,  marchent  en  Savoye.  Artigo- 
ti , .de  Freines , 6c  Cbafteau-Brean  Lor- 
rains 1 qui  avoient  levé  des  troupes  pour 
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Edouard  Marquis  de  Bade , ontprispar- 
ty  avec  les  Efpagnols^  ôc  ineinenc  des 
troupes  en  Bourgogne,  pour  leConne- 
ftable  de  Caftiüe.  Et  en  échangé  Vannes 
&Sercy,,  qui  font  auffi  Lorrains,  quia- 
voient  promis  de  fervirle  Marquis  Edo- 
uard fe  font  donnez  au  Roy.  Le  bruit 
court  en  France  qu’on  donnera  bataille  , 
& laNoblelTe  fe  hafte  d’aller  trouver  le 
Roy,  dans  cette  efperance  qui  fera  vai- 
ne, comme  je  croy.  Cette  conférence  pré- 
tendue du  Roy , avec  le  Marquis  de  Bade 
6c  le  Duc  de  Lorraine , eft  une  fable.  11  eft 
vray  que  le  Duc  de  Lorraine  fa  deman- 
dée; mais  le  Roy  eft  occupé  maintenant 
à d’autres  affaires.  Le  Marquis  Edoiiard 
fait  des  cou-rfes , avec  quelques  Cavaliers, 
dans  le  Comté  de  Spanbein , ôc  dans  le 
voifinage.  le  fuis  tres-perfuad é que  les  Ef- 
pagnols  & d’autres  , qui  ne  peuvent  fouf- 
frir  k paix  d’Allemagne , travaillent  à en- 
tretenir ce  feu  qui  commence , en  y met- 
tant toujours  de  nouveau  bois.  Cepen- 
dant le  Marquis  de  Dourlac  eft  obligé  de 
faire  de  grandes  dépenlès,  ôc  je  ne  fçay 
s’il  les  pourra  foûtenir  long-temps.  |’ay 
un  extrême  defir  de  falüer  Ôc  d’em- 
bralîer  icy  Monftcur  voftie  frere. 
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]’ay  écrit  à Bafle  touchant  le  livre  de 
Monfieur  voftre  pere,  pour  qui  j*ay  l’efti- 
me  que  vous  fçavez.  le  parts  dans  peu  de 
jours  pour  aller  aux  eaux , par  le  confeil 
des-medecins.  Jeme  fuislaiflé  perfuadec 
qu’elles  pourront  eftre  utiles  pour  ma  fan- 
tc.  Jefouhaiterois  d*enfçavoir  auffi  vo- 
llre  penfée.  Elles  (ont  éloignées  d’icy  d’u- 
ne journée,  vers  la foreft  noire.  Vous 
recevrez  avec  cette  lettre , la  relation  de 
la  prife  de  la  ville  de  Ham.  Adieu , Mon- 
iteur, Ainiez-moy , comme  je  vous  aime, 
êc  comme  je  vous  honore.  Cep.  Juillet 
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A Prés  ce  que  je  vous  ay  écrit  depuis 
peu  de  la  guerre  de  Bourgogne , je 
n’en  ay  point  receu  de  nouvelles  affûtées. 
C’eff  ce  qui  méfait  croire  que  l’accom- 
modement de  Mr  de  Mayenne  n’eft  pas 
fait , ôc  qu’il  n’efl:  rien  arrivé  à noftre  def- 
avantage.Mais  l’armée  d’Efpagne  le  forti- 
fie de  jour  en  jour.LeDuc  deSavoye  y en- 
voyetoûjours  de  nouvelles  troupesifes in- 
terefls,  comme  vous  le  voyez  allez,  eftant 
meflez  avec  ceux  d’Efpagne.  V ous  aurez 
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fceu  auffi  le  bruit  qui  court  j que  les  Efpa- 
■ gDols  depuis  peu  f ont  pris  Calais.  Ainfi 
. il  ne  nous  arrive  point  quelque  bien , fans 
eftre  méfié  de  quelque  mal.  Nous  avons 
aflez  de  courage  9 & mefme  quelque  ver- 
; tu  parmy  cette  lâcheté  fi  publique.  Mais 
nousfommesbienfoiblesducoftéde  l’ar- 
gent ôc  de  ces  flèches  d*or , qui  font  au- 
jourd'hui les  principales  armes  de  ces  ty- 
rans de  toute  l’Europe.  Le  Roy  feul  nous 
I tient  lieu  d’or  & d’argent  5 êcjefouhaice- 
! rois  qu’il  fuft  par  tout.  Mais  il  ne  peut  pas 
I fe  trouver  en  autant  de  lieux  9 quelede- 
I mande  la  neceffité  de  nos  affaires,  Ainfi 
1 tout  nous  manque  de  toutes  parts.  Il 
fèmble  qu*on  ait  fait  uneconfpiration  ge^ 
nerale  contre  nous  » & quelques-uns  mef* 
me  infultent  à nos  malheurs.  Le  Duc 
d’Aumale  acfté  condamné  par  defaut  à 
Paris,  par  Arreft  du  Parlement,  &tirè 
à quatre  chevaux  en  effigle.Buffi  le  Clerc, 
ôcleCuré  defaint  Cofme,  onteftéaufli 
. roiiez  en  effigie.  Us  ont  efté  tous  deux 
tres-feditieux.  Mais  ce  Buffi  avoit  efte 
Gouverneur  de  la  Baftille , & y avoit  te- 
nu long-temps  prifonniers  Meffieurs  du 
' Parlement,  Cela  s’eftfait  le  6.  de  Juil- 
let. l’ay  efté  bien-aife  que  vous  fceuf- 
N 6 fi;z 
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fiez  cette  nouvelle.  V ous  voyez  par  là  que 
fi  nos  foldats  ont  aflez  de  cœur  > nos 
Magiftrats  n’en  manquent  pas  auflî,  pour 
punir  les  injures  qu*on  leur  a faites. 
Adieu  , Monfieur.  Aimez-moy  comme 
je  vous  aime.  A Strasbourg  ce  1 7.  de  luii- 
let  1597. 

LETTRE  XCIX. 

IE  répondis  avant-hier  à voftre  lettre  du 
20.  Juin,  Le  Roy  eftant  entré  dans  le 
Comté  de  Bourgogne  a pris  par  compofi- 
tion  la  villedeCbamplite , & apres  qu’il 
aura  donné  ordre  en  cette  Province  aux 
affairesde  la  guerre, dont  il  commettra  le 
foin  à de  Trembîecour  il  s’en  ira  à 
Lyon.  le  croy  que  de  Saury  en  eft  re- 
venu (maintenant  , & qu'il  eft  avec  le  Roy. 
le  fuis  bien  aife que  vous  fçaehiez  qu’il  me 
paroifi:  par  leslettres-du  ÎRoy  que  fa  Ma- 
• fefièa  peine  de  fe  voir  ainfi  abandonnée 
de  toutes  les  troupes  eftrangeres  de  fes  al- 
liez-, 5c  que  ceux  qui  font  interefléz  dans 
la  mefmecaure  qu’il  foûtient,  fe  conten- 
tent d -eflre  lesfpeélatcurs  des  périls  que 
nous  courons , -fans  y prendre  eux  memes 
aucune  part.  le  croy  que  c’eftee  qui  l’obli- 
;gcra  d’embraffer  avec  plus  d’emprefi'e- 
ment  les  propoficions  qu’on  luy  pourra 

faire 
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faire  de  lapaix.L’accômodement  deMr  de 
Mayenne  n*eft  paft  encore  fait.  Il  deman- 
de  que  le  gouvernement  de  la  Bourgogne 
luy  demeure;  en  forte  neanmoins  que  tous 
les Chafteaux  6c  toutes  les  Places  fortes, 
feront  en  la  puiffance  du  Roy.  Il  fupplie 
qu’on  ne  luy  refufe  pas  ce  qu’on  a accor- 
dé a tant  d’au  très , qui  cft  qu’il  conferve 
un  Gouvernement  qu’il  a depuis  vingt- 
deux  ans.  Il  croit  qu’à  moins  de  cela  il  ne 
peuts’accommoder  fans  faire  tort  à fa  ré- 
putation. Le  Roy  luy  a répondu  agreable- 
. ment, Que  fa  réputation  n’cftoit  pas  attâ- 
i chée  au  Gouvernement  de  Bourgogne  ; 

! mais  à l’obeilTance  6c  à ia  foûmiffion  qu’il 
I doit  à fon  Roy  ; Qi^’ainfi  elle  ne  fera  pas 
1 bleffée  par  la  perte  de  ce  Gouvernement; 

I au  lieu  qu’elle  l’avoit  efté  parla  des- 
obeïfliince,  & par  l’alliance  qu’il  avoic 
1 faite  avec  les  ennemis  de  cette  Cou- 
i ronne.  Vous  riçiez  , Monfieur  , com- 
1 me  moy  , lî  vous  voyiez  le  change- 
. ment  fi  foudain , qui  s’eft  fait  dans  la  Cour 
^ de  ces  Princes  de  Lorraine.  Le  jour  de 

[devant  qu’on  apportafl:  la  nouvelle  de  la 
foiimifiîon  que  Mr  de  Mayenne  a faite  au 
Roy  , de  la  reddition  de  la  Citadelle 
-de Dijon,  ôedesdeffeins  qu’à  le  Roy  de 

por- 
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porter  la  guerre  dans  le  Comte  de  Bour- 
gogne,  on  n’entendoit  parmy  eux  que 
des  réjoüiffances  6c  des  triomphes  de  l’ar- 
rivée de  la  flote  des  Indes , des  trelors  im- 
menfcs  qu’elle  apportoic,  6c  des  troupes 
qui  fe  levoient  pour  les  Efpagnols  dans 
toute  cette  Province.  Mais  auffi-toft  que 
ces  nouvelles  ontefté  venues,  ils  ont  com- 
mencé tous  à publier  les  vertus  du  Roy, 
à les  relever  jufqu’au  Ciel  ; 6c  àdéclarer 
qu’ils  eftoient  fes  ferviteurs , ôcprefts  de 
changer  toutes  ces  belles  elperances  de 
l’or  des  Indes,  pour  l’écharpe  blanche, 
qui  eftla  marque  des  troupes Françoifes. 
Etenmermc  tempsayant  fceuque  quel- 
ques foldars  quis’étoient  donnez  aux  Ef- 
pagnols, avoient  fait  quelques  infolen- 
ces , félon  la  couftume  des  gens  de  guer- 
re, ils  le  font  jettez  fur  eux,  6c  les  ont 
tuez  ; 6c  ont  déclaré  qu’ils  traireroient 
de  mefme  tous  les  autres  qui  ne  fe  retire- 
roient  pas  d’avec  les  ennemis  de  la  Fran- 
ce. Plufieurs  neanmoins  de  ces  troupes 
ont  pafleen  Bourgogne,  8c  fe  font  don- 
nées aux  Efpagnols.  Verdugo  eft  en  che- 
min , mais  je  croy  qu’il  aura  de  la  peine  à 
pafler.Les  Efpagnols  afliegent  Calais,  qui 
eft  fur  la  frontière  de  Picardie,  l’ay  bien 

peur 
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peur  qu’ils  ne  le  prennent.  C’eft  une  place 
de  grande  importance,  mais  qui  ne  paroift 
pas  aflez.  forte  pour  refifter  à un  fi  grand 
ennemy.  Da’illeurs  le  Roy  qui  eft  occupé 
en  tant  de  lieux, ne  peut  pas  le  trouver  par 
tour.  Nos  armées  qui  s’aflemblent  fur  le 
bruit  d’une  bataille,  ne  peuvent  pas  fubfi- 
! fter  long-temps.  Ce  font  des  troupes , non 
1 réglées , mais  volontaires. l’ay  peine  à re- 
! peter  icy  quelques  nouvelles  plus  com- 
I n3unes,que  vous  lirez  dans  la  relation  que 
je  vous  envoyé.  le  vous  prie  de  faire  mes 
complimens  à vos  Meffieurs , aufquels  je  , 
me  tiens  tres-obIigé,comme  à vous,MFon- 
1 fleur,  ôc  à toute  voflre  famille.  Si  vous 
voyez  aufîi  Mr.  Gentil , vous  m’oblige- 
rez de  luy  témoigner  la  mefme  chofe.De 
Strasbourg  ce  ii.  luillet  1^95» 

LETTRE  C. 

I’Ay  receu  le  pénultième  de  luillet , vo- 
ftre  lettre  du  7.  du  mefme  mois,  lors  Aouft, 
que  j’étois  encore  aux  eaux  ^ d’où  Mr  de 
Saury  m’a  fait  revenir  par  la  lettre  qu’il 
m’écrit  de  Lorraine,  dans  laquelle  il  me 
! mande  qu’il  fe  rendra  chez  nous  le  i.  d’A- 
ouft.  C’eft  ce  qui  m’a  fait  revenir  icy  à la 
hafte , afin  de  me  tenir  preft  à toutes  fortes 

d’ève- 
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î^i►^d*évenemeîls,  le  vous.fuis  fenfiblemento- 
Aouft.  (Je  cette  lettre  que  vous  m*avez  écri- 
te avec  tant  de  foin.  le  fouliaite  qu’à  Ta  ve- 
nir vous  m’en  envoyiez  f^uvent  de  mefme, 
autant  que  vous  le  permettront  les  occu- 
pations qui  vous  accablent,  quejefçay 
eftre  grandes  & fort  importantes. Les  affai- 
res de  France  vont  affez  bien  ^ finon  que 
la  pauvreté  nous  preffe  de  tous  coftez.  Tay 
peur  qu’à  la  fin  nous  n’y  fuctombions.  li 
eft  arrivé  en  Bretagne  un  nouveau  fecours 
de  trois  mille  Efpagnols.  C’eft  ce  qui  nous 
fait  perdre l’efperance  de  la  paix,  que  le 
Duc  de  Mercœurnops avoir  donnée.  Le 
Comtede  Fuentes  afllege.Dourlens,  qui 
eft  une  ville  affez  forte  en  la  frontière 
d’Artois.  Mais  nous  ne  pouvons  pas  par 
tout  refifter  à nos  ennemis  , lors  que  nous 
pouvons  à peine  faire  fubfifter  une  feule 
armée.  Le  Duc  de  Bouillon  neanmoins 
leve  des  troupes  enPicardiejavec  kComte 
de  S.  Paul, de  la  maifon  de  Longueville,  6c 
d’autres  Seigneurs, pour  tâcher  de  faire  le- 
ver le  fiege  de  Dourlens.Mais  nous  avons 
une  Hydrea  combatre  ^ 6c auffi-toft  qu’un 
mal  a ceffé,il  nous  en  renaift  en  divers  en- 
droits beaucoup  de  nouveaux.  On  dit  que 
le  Roy  ayant  pris  la  ville  de  Pefmes,  entre 
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Grey  ôc  Dole , qui  eft  bien  forte , & fituée 
en  un  lieu  commode  > va  à Bezançon  avec 
Bagréement  des  Bourgeois.  Mais  je  croy 
que  lagarnifon  Efpagnole  les  tient  fi  prel- 
fez , qu’ils  n’auront Sucun  moyen  de  faire 
ce  qu’ils  défirent.  Les  Lorrains  que  Chafi 
reaubrean , 6c  Artigoii avoient  levez,  ont 
efté  ou  raillez  en  pièces, ou  mis  en  déroute 
par  le  Marefchal  de  Biron,  avant qu*ils 
fofoient  pû  joindre  à l’armée  d’Efpagne. 

I MrdeGuiieagit  en  homme  de  cœur  con- 
tre les  Efpagnols.  On  fe  loue  fort  de  fes 
^ fervices.  le  croy  que  Mr  de  Mayenne  a fait 
i fon  accommodement;  6c  d’autant  plus  que 
I Ja  Bretagne  veut  fe  rendre  au  Roy  ; 6c  que 
ï le  bruit  court  que  Mr  de  Lefdiguieres  6c 
f Alphonle  de  Corfe,ont  fait  une  irruption 
ti  dans  la  Savoye.  Le  Rhingrave  Philippe 
j -qui  sVftoit  joint  au  Marquis  deDourlac 
avec  deux  cens  chevaux  , qu’il  avoit 
i levez  dans  cette  frontière  , tir  paffé  icy 
depuis  peu  de  jours,  6c  s’en  va  trouver  ’ 
le  Roy,  pour  fe  donner  à luy.  l’apprends 
avec  plaifir,  que  les  affaires  reiiffilfent 
£ dans  la  Hongrie.  Pleuft  à Dieu  que  la 
: paix  de  France  nous  peuft  permettre 
^ de  marcher  tous  enfemble  contre  cet  en- 
; nemy  comflSun  du  nom  Chreftieh.  Bap- 
^ prouve 


i 
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prouve  fort  les  loiianges  que  vous  don- 
au  Comte  de  Mansfeld.Le  Parlement 
de  Paris  a obligé  par  Arreft  quelques 
Théologiens  à demander  pardon  à genoux 
devant  le  Parlement  pour  la  faute  qu’ils  a- 
voient  faite  de  condamner  lameraoire  du 
Roy  Henry  III.  ôc  d’approuver  les  excom- 
munications du  Pape  contre  nos  Rois,  & à 
reconnoître  qu’ils  avoient  péché  en  cela 
contre  Dieu, Ôc  contre  fa  Maj e fl: é Royale  , 
ôc  de  demander  pardon  de  ce  péché  à Dieu, 
au  Roy,ôc  au  Parlement.  le  vous  fupplie  de 
m’expliquer  ce  que  vous  me  mandez  de  la 
haine  du  Chancelier  de  Pologne  contre  le 
Prince  de  T ranflrilvanie,car  je  n’en  voy  pas 
bien  le  fujct.  Mes  complimens , s’il  vous 
plaid  à tous  nos  amis.  Adieu  , Monfleur  > 
je  vous  demande  la  continuation  de  vodre 
amitiè.le  vous  écris  cccy  à la  hade.le  vous 
écriray  plus  au  long  à la  première  occa- 
fion.  De  Strasbourg  ce  6.d’Aoud,i5'95'. 

LETTRE  CI. 

I’Ay  envoyé  à Francfort  la  répond  de 
vodre  lettre  du  7.  de  luillet.  Pay  rc- 
ceu  depuis  vodre  derniere  du  onzième. 
Nous  attendons  Mr  de  Saury*pour  le  11. 

d’Aoud. 
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d*Aouft,  II  eft  venuà  Nancy  le  X d’Aouft.  ^5^5- 
Le  Duc  de  Lorraine  n*y  eftoit  pas,  parce  ’ 
qu’il  eftoit  auffi  aux  Eaux. Il  les  a quittées 
au{ri-tolI',&  eft  retourné  chez  luy.  l’auray 
grand  foin  de  luy  faire  vos  compIimens,ôc 
ceux  de  nos  amis.  Cette  interruption  des 
Eaux  quej’avois  commécé  de  prendre, Fait 
que  je  n’en  reffens  pas  encore'l’utilité  que 
j*en  efperois.  Pay  refol u de  les  reprendre. 
Cependant  j’en  ^bois  encore  tous  le  jours 
à jeun  un  verre  ou  deux,  afin  que  mô  efto- 
mac  ne  s’en  defaccoûtume  pas.  On  m’écrit 
: que  les  nôtres^nteftérepouffezalapre- 
I miere  attaque  de  la  ville  de  Gran,  parla 
I lâcheté  des  Soldats  Allemands  qui  ne  pa- 
I roiffent  pas  encore  bien  remis  da  eette  pre- 
l miere  épouvente  qu’ils  avoient  prife.  lo 
t crains  auffi  moy-mefme  pour  le  Prince  de 
I Tranffilvanie,  Il  eft  en  danger  d’eftretjé- 
i fendu  avec  peu  de  courage  par  ceux  là 
r mefoie  qui  luy  ont  conftiilé  d’entre- 
I prendre  cette  guerre.  Mais  fi  ce  qu’on  dit 
delà  foibleffe  du  Grand -Turc  eft  veri- 
[ table,  j’efpere  bien  pour  les  affaires  de  la 
I Religion  Chreftienné.Ces  bruits  qui  cou- 
Irent  de  la  déroute  de  cinquante  mille 
i Tartares  taillez  en  pièces,  de  la  défaite  de 
tFerrat  Bafra,&  du  brûlement  de  NicopoU 
f font- 
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font-ils  croyables?  Il  lèroit  au  moins  a 
fouhâiter  qu*ils  fuflent  vrais.  Vous  m*avez 
bien  marqué  la  caufe  de  la  haine  du  Chan- 
celier de  Pologne  contre  le  Prince  de 
Tranflilvanie,  que  je  n’avois  pu  péné- 
trer jufqu’à  cette  heure.  La  paix  des 
Pais  Bas , dont  vous  m’écrivez  qu’on  doit 
traiter  à Spire  n’eft  rien.  Les  Eftars 
de  Hollande  ont  bien  d’autres  penfées 
que  n’a  PEmpereur  ou  les  Princes  de 
l’Empire.  Le  Comte  de  S.  Paul le  Duc 
de  Boiiillon  ayant  refolu  de  fecourir 
Dourlens,  il  s’eft  donné  un  combat  où 
Pondit  que  plufieurs  de  la  nobleffe  ont 
eftè  tuez.  Mais  nous  n’en  fçavons  encore 
rien  de  bien  affuré , finon  que  le  defîein 
de  Mr  de  Boiiillon  eftoit  de  forcer  le  camp 
des  ennemis,  ce  qu’il  ne  pouvoit  faire  fans 
. perdre  beaucoup  de  monde.  le  croy  que 
l’accommodement  de  M*"  de  Mayenne 
n’efl:  pas  fait,&  on  a quelque  foupçon 
qu’il  n’agit  pas  de  bonne  foy.Nous  fçau- 
rons  dans  peu  de  jours  plus  de  nouvelles , 
& plus  certaines.  Adieu , Monheur.  De 
Strasbourg  ce  S.d’Aouft  1595'. 
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I*Ay  receuvoftre  lettre  du  2i.  luillet. 

Mr  de  Saury  arriva , enfin  hier  apres  a- 
voir  efté  tant  defiré,6c  tant  attendu. U 
vous  fait  Ces  amitiez  ôc  à . vos  amis. 
Son  arrivée  me  fervira  d’excufe  pout 
la  brevete  de  cette  kttre.  Car  je  fuis  acca- 
ble, Le  Roy  a demeuré  cinq  jours  pre's 
de  Bezançon  , & apr.cs  en  avoir  re- 
ceu  30..  mille  écus  d’or,  il  s’eiï  retiré 
le  7.  d’Aoufi.  Il  campa  entre  Arbois, 
qui  eft  un  lieu  que  les  excellens  vins  ont 
rendu  célébré,  & la  ville  ‘de  Salins  où  il  y a 
huit  Compagnies  de  Suifles.  le  necroy 
pas  qu  en  ce  temps  il  tente  rien  par  la  for- 
ce. Les  affaires  publiques  rappellent 
ailleurs,  & je  croy  qu*il  ira  à Lyon  en 
grande  diligence.  Cette  défaite  prés  de 
Dourlens,Ôc  la  levée  du  fiege  de  Groll  font 
pour  nous  deux  eftranges  contre-temps, 
le  croy  que  Mr  de  Bouillon  fera  échappé 
de  cette  défaite. Quoy  que  je  fois  fort  preL 
fé  d*ailleurs,je  ne  puis  neanmoins  m’cpef- 
chcr  de  vous  faire  le  récit  de  cette  hifioi- 
re.  Le  z.  d*Aouff  fix  vint  gardes  du  Corps 
eftüient  allez  en  party  pour  faire  quelque 

courfe , 
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I courfe , & pour  piller.  Us  refolurent  d’at- 

Aouft-taquerune  petite  ville  nommce  Ornans, 
qui  jufc|u’alorss’eftoit  fauvée  des  gens  de 
guerre.  Lors  qu’ils  furent  près  des  mu- 
railles , ils  apprirent  que  huit  cens  Mouf- 
quetaires  y eftoient  entrez  peu  d’heures 
auparavant.  Cette  nouvelle  ne  les  fit 
point  changer  de  refolution.  Ils  rompent 
les  portes,  ils  forcent  toutes  les  barricades 
' qu’on  avoit  faites  pour  fermer  l’entrée  : 
tuent  plus  de  cent.quatre-vingts  hommes: 
en  bleffent  prefque  autant  : en  prennent 
quelques-uns , font  fuir  tout  le  relfe  : pil- 
lent cette  petite  ville  ^ & reviennent  char- 
gez du  butin  fans  avoir  perdu  aucun  des 
leurs.  Ilseftoient  conduits  parM^d’llTay 
qui  eft  un  homme  de  qualité  parmy  la 
Nobleffe  de  Bourgogne.  On  nous  affure 
que  Mr  de  Lefdiguieres  reiifîîc  fort  en  Sa- 
voye,ôc  que  Chambéry  eft  preffé.  le  vous 
en  diray  davantage  par  le  premier  Courier. 
Adieu,  Monfieur.  Mescomplimensà  vos 
illuftres  amis.  De  Strasbourg,  à la  hafte  ce 
ij.d’Aouft  IS9S- 


LET- 
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MSÇ- 

LETTRE  cm.  Aouft 


T’Envoyay  hier  à Francfort  une  lettre, 
que  je  vous  écrivis  précipitamment.  le 
n’ay  guere  maintenant  plus  de  loifir.  Mais 
; je  vous  écris  pour  vous  renouveller  les 
complrmens  que  Mrde  Saury  vous  fait, 
& à vos  amis , avec  de  grands  témoignages 
d’amitié.  Cette  défaite , prés  de  Dourlens, 

: & la  levée  dufiege  de  Groll,  nous  met  en 
un  tel  eftar , que  je  n’ay  prefque  plus  lieu 
[ d’efperer  que  Tafïaire  que  je  traite  icy  > 
ait  le  fuccésque  j*en  avois  attendu.  Le 
Roy  aefté  quatre  jours  prés  de  Bezançon. 
Il  en  a tiré  par  force  trente  mille  écus  d’or, 
lla^fté  delà  à Arbois,  ville  célébré  par 
fes  excellens  vins , ôc  delà  à Salins.  Mais 
la  priere  des  SuilTes , Teftat  pitoyable  de  la 
Bretagne  , les  affaires  de  Picardie , ôc 
: d’autres  encore , rappellent  ailleurs.  De 
i tant  de  Princes  qui  fe  difent  amis  du  Roy, 
i nul  n’a  daigné  luy  envoyer  faire  un  com- 
Éipliment,  lors  qu’il  eftoit  dans  les  ]ieux 
I voiûns  de  leurs  Eftats:  C’eft  à eux  à voir 
: après  cette  retraite  du  Roy , comment  ils 
fe  défendront  contre  lesEfpagnols , dont 
h fureur  eft  montée  à un  tel  point , qu’ils 

ont 
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^ouii  pi’ic  le  Pape  d’envoyer  contre  îe  Roy 
’ Jes  troupes  qui  avoient  eftédeftinées  pour 
ia  Hongrie;  parce  qu*il  devoir  plus  ap- 
préhender les  François  que  les  Turcs.  Je 
croy  que  raccommodement  de  Mr  de 
Mayenne  eft  fait.  Adieu  , Monfieur. 
Mes  complimens,  s’il  vous  plaift , à tous 
vos  amis.  De  Strasbourg  ce  1 4.  d’Aouft 
îS’PJ- 

LETTRE  CIV. 

C’Efl:  une  maxime , fi  je  ne  me  trompe, 
des  lurifconfultcs,  que  beaucoup  de 
chofes  periflenc  par  le  non  ufage,  C’eft 
pourquoy  ayant  eu  peur  de  perdre  la  qua- 
lité de  Maiftre  des  Poftes  que  vous  tn’a* 
vez  donnée,  j’ay  fait  une  courfe  jufqu’i- 
cy.  l’appelle  ce  voyage  une  courfe.  Car  j’y 
fuis  venu  de  Strasbourg  en  quatre  jours.  1 
îe  voy  neanmoins  à l’avenir , que  ces  cour-  | 
les  ne  me  feront  pas  aifées.  Je  dois  cette 
pelanreur  à l’air  6c  à la  nourriture  de  l’Al- 
lemagne. Car  mon  âge  d’ailleurs  eft  enco- 
re propre  pour  le  travail.  le  n’ay  pas  qua- 
rante 6c un  an  accomplis,  &.  cependant 
je  fuis  la  fatigue.  Mais  c’eft  une  honte  de 
s’amufcr  à ces  bagatelles , pendant  que 

nous 
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nous  fommes  en  danger  de  perdre  la  Pi- 
cardie. Vous  fçavez  que  iesEfpagnoIs 
affiegent  Cambray  , avec  quinze  mille 
hommes  & foixante  canons.  Il  s*eft  trou- 
vé à peine  affez  de  gens  de  guerre  dans 
h Ville  pour  arrefter  les  Bourgeois  , 
qui  dés  le  commencement  du  fi^ge  onc 
non  leuleinent  penlé  à fe  rendre  ; mais 
s’en  font  déclarez  publiquement.  Le  Duc 
de  Nevers  qui  avoit  envoyé  le  Duc  de 
Retelois  fon  fils , pour  fecourir  Saint- 
-Quentin  qui  eftoit  afliegé,eft  entré  dans 
. la  ville  de  Cambray  avec  trois  cens 
cinquante  hommes  d’armes,  & cent  mouL 
queraires.  On  efpere  que  ces  troupes  fuffi- 
I ront  pour  défendre  la  ville  contre  les 
I Bourgeois.  Dieu  veuille  qu’elles  ruffifenc 
aufli  pour  la  défendre  contre  lés  ennemis, 
le  la  tiens  perdue  pour  nous , fi  nous  ne 
recevons  du  fecours , ou  de  l’Angleterre, 

• ou  de  la  Hollande.  Le  Roy  traite  mainte- 
î nant  avec  Mr  d’Efpernon  ; ôc  je  ne  fçay  le- 
quel il  aimeroit  le  mieux  , de  l’avoir 
. ou  pour  amy  ou  pour  ennemy.  Mais  ne 
r parlons.poinc  de  cela.  Iç  vous  envoyé  une 
■ médaille  de  noftreRoy  .Elle  vous  fera  fou- 
venir  d’un  fi  bon  Prince,  apres  tant  de 
'preuves que  vous  avez  donnée  de  voflre 

O -.ficUjii 
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afïeôiion  à Ton  lervice.Ie  vous  envoyé  auiîi 
une  lettre  de  M‘  deSauryjqui  a pour  vous 
toute  i’amirié  que  vos  bons  offices  ont  fi 
juffement  méritée.  le  ne  fçay  fi  je  dois  de- 
meurer icy  , oufi  jefuivray  leMarquis 
voilre  voiün.  le  fuis  venu  en  cette  ville 
pour  unfujerque  je  n*ofe  confier  à ce  pa- 
pier. Nïaiss’ilra’eftpoffible,  jetâcheray  j 
de  dérober  un  quart  d’heure  de  temps,  i 
piour  aller  vous  entretenir  & vous  embraie  I 
ier.  Cependant  je  vous  prie  de  faire  mes  t 
complimens  à nos  amis.  Adieu.  Aimez-  i 
moy  comme  je  vous  aime.  Si  vous  voyez 
auiïî  Mr  Gentil,  je  vous  prie  de  Taifurer  de  . 
la  parfaire  amitié  que  j’ay  pour  luy.le  vous 
envoyé  la  relation  de  tout  cequi  s’eft  paffe 
à Dourlens.Ie  Tay  receué  deMr  de  Bouil- 
lon. On  m’a  rendu  voftre  lettre  du  onzic-  } 
me  d’Aouff,  la  veille  de  mon  départ  de  ! 
Strasbourg.  Adieu,  Monfieur.D’Onfpach 
le “^4.  d’Aouff:  i5'95. 

LETTRE  CV.  ' 

• 

1E  ne  fçay  fi  on  me  doit  pardonner , d’e- 
ftre  venu, comme  j’ay  fait,  jufques  aux 
portes  de  voftre  ville  fans  vous  avoir  efté 
voir.  Il  eft  vray  neanmoins  que  je  ne  fou- 

haite- 
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haiterois  rien  tant  (]ue  de  faire  une  courie 
jufqu’àvous.  Mais  je  ne  puis  m’abfenter 
de  ce  lieu  , qu’aprés  avoir  terminé  Paftai- 
re  pour  laquelle  je  fuis  venu  ^ 5c  je  feray  o- 
bligéde  prendre  aufli-coft  la  pofte  pour 
m*en  retourner.  le  n’ay  rien  de  nouveau  à 
vous  écrire#  le  vous  ay  raanjdé  de  Stras-  • 
bourg, les  nouvelles  de  Bourgogne.Quand 
je  leray  de  retour,  je  commenceray  à vous 
écrireTromm^j’avois  accoutumé;  êcje 
rend  ray  fans  faute  la  harangue  du  Cardi- 
nal à Mr  Calandrin,  que  j’efpere  de  voir  à 
Francfort  vers  la  fin  de  la  Foire.  Je  vous 
prie  de  tout  mon  cœur  de  f^ire  mes  com- 
plimens  5c  mes  excufes  à mes  amis.  le  fuis 
tout  à vous  5c  à eux.  De  Scwabach  le  27, 
d’Aouft  • 

LETTRE  CVI. 

CE  mot  fera  pour  vous  alTurerqueje 

fuis  revenu  icy  heureufemenr.ray  vu  Sept. 
Mr  de  Saury  à Haguenau.  Il  m’avoic  écrit 
de  m’y  trouver,  par  fa  lettre  que  je  receus 
en  chemin.  letrouvay  auprès  deluyles 
Ambalfadeurs  du'Duc  de  Lorraine,  de 
PEleéleur -Palatin  , du  Duc  des  deux 
Ponts;  du  Ducde  Witemberg^duMar- 
O Z quis 
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deDourlac;denoftrc  Adrainiflrateur, 
da  Chapitre  6c  de  U République  de  cette 
Ville.  On  a fort  difputé  de  part  ôc  d’autre, 

6c  on  n’a  pu  s’accorder  encore.Et  il  efl:  cer- 
tes bien[difîîcile  de  reparer  tant  de  fagres , 

6c  il  importantes , qu’on  a faites  6c  dans  la 
guerre  6:  dans  l’accommodement.  le  croy 
que  le  Duc  de  Lorraine  ira  avec  le  Cardi- 
nal Ton  fils  à Phalsbourg,  qui  eft  à cinq 
lieuè's  d’icy,6ii  nous  nous  devons  tfouver 
avec  eux.  Cependant  Cambray  eft  fort 
prèfiTé.  Nfuis  avons  envoyé  des  Ambafla- 
deursen  Angleterre 6c en  Hollande  , qui  j 
ont  encore  plus^d’intereft  que  nous  , à \ 
einpeicher  que  cette  Ville  ne  tombe  entre  | 
les  mains  des  Efpagnols.  Le  Roy  s’ap- 
% pliqueluy-mefme tout  entier,  pours’ac.  1 
commoder  avec  le  Ducd’Efpernon  , Mr  ’ 
de  Nemours , le  Duc  de  Mayenne,  le  Duc 
de  Savoye.ôc  Mr  de  loyeufe.  Le  Duc  d’Ef- 
pernon  le  rend  affez  traitable  dans  cet  ac- 
cord , au  moins  fl  on  i’en  doit  croire.  Je 
croy  quel’accommodementde  Mr  de  Ne- 
mours,c’eft  à dirc,duMarquis  deS.Sorlin, 
eilfait.  Mr  du  Mayenne  eft  dans  une  in- 
certirudeôcune  irrefolutioiijd’où  il  nd  fort 
point.  Ün  elperede  s’accommoder  avec  le 
Di'cde  bavoye  , 6c  il  promet  d’envoyer  | 

des 


DE  M.  DE  BONGAR  S.  319 
des  AmbaÛTadeurs  pour  traiter  de  paix.  ^ 

Le  Duc  de  loyeufe  devient  plus  commo- 
de, apres  la  mort  de  Madame  fa  mere  , 

^ui  eftoit  une  femme  intraitable.  Le  Duc 
de  Ventadourôcle  Marefchal  de  Mati- 
gnon preffent  fort  Thouloufe.  Auffi-toft 
que  ces  accommodemens  lèroot faits,  le 
Roy  fè  rendra  en  diligence  à Paris.  Et  s’il 
peur  enqueiqueforre  reülTir  dans  toutes 
ces  negotiations,  il  n’aura  pas  perdu  la 
peine.  Le  Marefchal  de  Biron  eO:  en  Brefle 
avec  une  armée.  Les  Efpagnols  ont  pris 
cependant  par  compofirion  quelques  vil- 
les dans  le  Comté  de  Bourgogne.  Le  Duc 
d’Efpernon  m’eft  fort  fulpeét  ; Et  cescon- 
jonâures  fâcheulès  de  Picardie,  rendent 
nos  ennemis  plus  lents  à la  paix.  Nous  ef- 
perons  du feçours d’Angleterre  ôc  de  Hol- 
lande. Adieu.  De  Strasbourg,  à la  halle, 

Cô  17.  Septembre  i5'95r. 

LETTRE  eVir. 

JE  fuis  revenu  enfin  de  Sarbourg.  Le 
Duc  de  Lorraine  ell  venu  icy  avec  Tes  Se^c.  , 
trois  fils;le  Marquis  du  Pont, le  Cardinal , 
ët  le  Prince  de  Vaudemonr.  Les  affaires 
fe  font  accommodées  par  fon  autorité, 

• O 3 ôcil 


510  LETTRE  CVIL 
& ii  a enfin  porté  à la  paix  les  Chanoines 
^ * de  Saberne  qui  ne  refpiroient  que  la  guer- 
re, Car  ce  Duc  voyoir  bien  que  la  paix  ne 
pouvoir  fie  faire  avec  le  Roy,  qu’aprés  rac- 
commodement de  l’affaire  de  Strasbourg, 
Mais  ces  gens  fe  rendoient  plus  lierspar 
la  connoiffance  qu’ils  avoient  de  vos  def- 
léins,  quecout  lemoiide  fçaiteffre  éloi- 
gnez de  la  guerre,  & peu  dignes  de  ce  qui 
éffoit  deu  à nofire  France.  La  défaite  de 
Picardie,  & l’arrivée  du  Cardinal  d’Au- 
triche les  rendoic  encore  plus. infolens.  le 
ne  puispenfer  fans  rougira  toutecette  né- 
gociation. Des  gens  mai  infiruirs  ôc  delar- 
mez  ne-  dévoient  pas  agir  avec  ces  perfon- 
nes.  J]  faloic  avoir  pour  cela  les  armes  à 
Jamain,  Quefi  vosPrinces  ne  penfent  à 
reprimer  l’infolence  de  ces  perlbnnes , je 
nefç-iy  plus  quel  nom  leur  donner.  Lefie- 
ge  deCambray  nous  tient  fort  en  peine. 
Le  Duc  de  Boiiillon  y a envoyé  encore 
aoo.  hommes  d’armes  6:400.  Carabins 
fous  un  Officier  qui  a efté  long-temps 
Gouverneur  de  S.  Denis  prés  de  Paris,  a- 
vec  une  fidelité  & une  valeur  extraordi- 
naire. Le  Duc  de  Montpenfier  approche 
delà  ville  avec  fes  troupes  : Le  Roy  y en- 
voyé devant  luy  la  Nobieffe  qui  eftoit  au- 
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prés  defa  perfonne.  Il  fait  venir  le  relie  j 
. & doit  partir  aujourd’huy  de  Lion  , où  il 
a reconcilié  Monf-eurle  ConneTcable  a- 
vec  Mr  deLefdiguieres,  & achevé  rac- 
commodement de  Mrde  Mayegne.  Le* 

Duc  d’Efpernon  efl  venu  le  16,  de  ce 
mois  à Valence  pour  y recevoir  les  ordres 
du  Roy  à ce  qu’il  dit.  On  a traitéauffi  de 
quelques  négociations  le  12.  de  ce  mois 
auprès  de  Lion  avec  les  Ambaffadearsdu- 
Duc  Savoye  : Et  Mi\de  Mayenne  fe 
rend  intercilîeur pourMr de  JeycufejôC 
quelquesaurres  qui  tiennent  quelques  vil- 
les fortes  fur  la  frontière  de  l’Anjou  & du 
Poitou;  ôc  donne  de  bonnes  efperances 
pour  raccommodement  de  Mrde  Mer- 
cœur.  Vous  fçavez  ce  qui  s’“ell  paffé  à Ro- 
mele30.  d’Aoull,  Touteft  en  fufpens 
dans  fincertitude  du  fiegede  Cambray. 
Mr.de  Saury  vous  fait  Tes  amiiiez.  A- 
dieu.  'De  Strasbourg  ce  2,4..  Septembre 
1595'- 

LETTRE  CVIII. 

J*Ay  receu  trois  lettres  de  vous,  1^9^ 
Vous  aviez  joint  à la  première  la  Sept 
lettre  pour  de  Saury..  Je  la  luy 
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ay  renduè'moy-mefme.,  H m*a  ordonné  , 
en  s*en  allanr , de  vous  faire  Tes  amitiés.  Il 
eft  party  de  Strasbourg  le  premier  d’Oéfo- 
bre.  J’ay  receudans  le  deuxième  paquet 
la  Chronologie  du  Royaume  de  Hongrie, 
dont  je  vous  fuis  infiniment  obligé.  ]’ay 
receu icy latroifiéme  du  23.  Septembre, 
qui  eiloit  écrite  de  Strasbourg.  Il  y avoit 
dans  le  mefme  paquet  une  autre  lettre  à 
Mr.deValdeque  je  vous  envoyé,  parce 
qu’il  eft  dans  vollre  voifinage.  Pour’ce  qui 
efi:  des  nouvelles  deHongrieqe  vous  rends 
grâces,  de  ce  que  vous  prenez  la  peine  de 
m’en  écrire,  6c  j’en  rends  encore  à Dieu  de 
plus  grandes, dece  qu’il  luy  plaift  d’y  don- 
ner un  fücccs  fi  avantageux.  Nos  afiaircs 
vont  mai.ep.  Picardie , à eau  Te  de  rablénce 
duRoy,  Mais i’cfpere  parla  rnefme  rai- 
fan,  que  fa  prefence  lesrétablira.  Nous 
avons  perdu  la  ville  de  Cambray  par  la 
confpiration  des  Bourgeois  & des  Suiiïes  ; 
ôc  je  ne  fçay  s’il  y a lieu  d'efperer  quelque 
chofe  de  la  Citadelle.Mais  je  croy  que  c’ell 
l’avarice  de  Mt.  de  Balagny  qui  à tout 
perdu.  J’en  attends  des  nouvelles  plus 
certaines,  quand  je  leray  à Strasbourg: 
car  j’y  dois  retourner  demain  , ôc  les 
lettres  de  mes  amis  m’y  rappellent.  Le 
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Roy  eft  party  de  Lion  le  24.  deSeptem-  ^^^Y. 
bre.  Le  Conneftable  y efl:  demeure  avec 
le  Confeil  du  Roy;  & Sa  Majefté  eft  re- 
foluë  d y revenir  auflî  toft  qu’elle  aura 
mis  ordre  aux  aflFaires  de  Picardie.*  Mais 
elle  trouvera  affurcment  dans  cette  Pro- 
vince les  chofes  plus  embaraffées  qu’el- 
le ne  s’imagine.  Le  Comte  de  Bour- 
gogne a fait  fa  paix  par  rinterceffion  des 
Suiiïes  , à condition  qu’il  demeurera 
neutre.  Verdugon  dont  vous  m’e'cri- 
vez  dans  voftre  derniere  lettre,  eftmort 
à Luxembourg.  Je  vous  ay  envoyé  de 
Strasbourg  l’écrit  Allemand  que  le  Mar- 
quis de  Dourlac  a fait  publier.  J’auray 
foin  de  vous  envoyer  un  Hippocrate 
de  i’impreffion  de  Vechel.  Adieu,  Mon- 
fieur.  Mes  complimens,  s'il  vous  plaifl: 
à tous  nos  amis.  De  Strasbourg  ce  16. 
Oâobr.  lypf. 

LETTRE  CIX. 

La  derniere  lettre  que  j’ay  receuë  de 
vous,  eft  du  19.  de  Sept.  Vousm’o- 
biigez  infiniment  de  m’écrire  fi  au  long, 

6c  avec  une  liberté  toute  entière.  Je  me 
réjoiiis  du  bon  fuccés  des  affaires  de  Hon- 
O 5-  grie. 


oa. 
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grie.  Mais  il  me  fembk  qu’on  ne  voit  plus 
parmy  ces  croupes  , ny  la  mefme  vigueur , 
ny  cette  conduite  fi  fage  qu’on  y a 
veuë)  lors  qu’elles  eftoient  commandées 
par  lé  Comte  deMansfeld.  Nos  affaires 
languiffent , ou  plûcoff  periffent,  en  Pi- 
cardie, à caufedel’abfence  du  Roy.  lay 
honte  de  parler  de  Cambray,  tant  il  eft 
vifible  qu’on  n’en  doit  la  perte  qu’à  la  ty- 
rannie & à l’avarice  de  de  Balagny.  La 

première  a éloigné  de  luyles  elpritsde 
tous  les  Bourgeois^  ôcla  fécondé  a épuilé 
tout  ce  qui  effoit  neceffaire  pour  les  vi- 
vres èc  pour  l’entretenement  de  la  guerre, 
îe  me  confole  neanmoins  dans  un  fi  grand 
malheur,  par  la  confideration  des  juftes 
jugemens  de  Dieu  ; & dans  le  refl'entiment 
mefme  de  nos  maux , j’ay  quelque  plaifir 
de  voir  ce  tyran  tombé  du  trône,  où  il 
eftoîc  monté  par  une  grande  violence,  6c 
^ où  il  s’effoit  confervé  par  une  injüftice 
encore  plus  grande.  Mais  je  neiçay  pas 
jbien  toutes  les  particularirez  de  cette  af- 
faire. le  croy  certainement  que  le  Roy 
auraeftéà  Paris  le  premier  ou  le  fécond 
c’Oélobre;  ôc  je  ne  dourepas  qu’il  ne 
ioic  maintenant  fur  les  Frontières  de  Picar- 
die , avec  une  grande  armée.  Mais  je 

reviens 
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reviens  toujours  à mes  vieilles  plaintes. 
La  pauvreté  nous  tue.  Elle  ne  nous  per- 
met ny  de  commencer , ny  d*achever  rien 
de  folide^  Nous  avons  une  NobleiTe 
I toujours  prefte  6c  toujours promte^  qui 
eft  brave  au  dernier  point.  Mais  qui 
peut  retenir  long-temps  des  gens  qui 
n’ont  pas  dequoy  fubfifter  ? Iis  demeii- 
: rent  fermes  pendant  quelques  femai- 

■ nés , prefls  à tout  entreprendre  y tant 
que  leur  dure  l’argent  qu’ils  ont  apporté 
de  chez  eux.  Q^and  il  eft  finy , ils  ne 
penfent  plus  qu’à  leurmaifon , 6c  ils  s*en 
retournent.  Noftre  Infanterie  eft  toute 

, ruinée,  ladifcipline  ne  pouvant  fubfifter 

■ parmy  les  guerres  civiles.  Les  foldats 
il  qu’on  ne  paye  point,  ne  penfent  qu’à  piL 
i-  1er.  Ils  fcnt  encore  plus  redoutables  aux 

■ amis  qu’aux  ennemis.  Mais  attendons  en 
! paix  ce  qu’il  plaira  à Dieu  d’ordonner  de 
' tout.  l’el^ere  du  ciel  quelque  chofè  de 
’ grand  & de  folide  , voyant  que  la  raifon 

6c  la  fagefte font  tellement  oblcurdes  dans 
; l’efprit  de  tous  les  hommes.  Mrde  Saury 
l eft  party  de  Nancy  le  treizième  de  ce 
'V  mois.  Il  dévoie  fe  joindre  à quelques 
I gens  de  pied  prés  de  la  ville  de  Neufeha-' 
i ftei  en  Lorraine,  6c  rencontrer  auprès  de 
O 6 Line 


Od. 


I 
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faint  Dizier  une  efcorte  de  Cavalerie, 
commandée  par  le  Comte  de  Chaiigny 
freredu  DucMercœur,  ôc  par  Artigoti. 
La  paix  a efté  publiée  dans  la  Lorraine; 
mais  les  articles  n’en  ont  pas  encore  efté  é- 
critSî  félon  les  formes  açcoûrumées.  Les 
Lorrains  s’employent  toujours , quoy  que 
foiblement , à razer  les  fortifications  de 
Bennefeld.  Ils  y travaillent  neanmoins, 
mais  nos  mauvaisfuccés  lesrendent plus 
ncgligens.  11  me  prend  envie  quelquefois 
de  m’écrier, O lâcheté  des  Princes!  elle  eft 
plus  grande  que  vousne  pouvez  la  conce- 
voir ; & je  n’aurois  jamais  crûjufqu’a  cet- 
te heure,  je  ne  dis  pas  que  de  grands  Seig- 
neurs ou  desPrinces;mais  que  les  derniers 
des  hommes  fuflfent  capables  de  cette  pro- 
digieufe  baftefte,  que  nous  voyons  ré- 
gner aujourd’huyJe  vous  rends  mille  grâ- 
ces, Monfieur,  de  Jadelcription  tres-belle 
^ tres-exaéfe  de  la  Hongrie , (^ue  j’ay  re- 
ceuë  après  la  Chronologie  du  mcfine  Pais 
que  vous  m^avez  envoyée.  Vous  recevrez  ' 
l’Hippocrare  des  gens  mefmesde  V^'echel, 
qui  fe  font  chargez  de  vous  l’envoyer.  le 
vous  prie  de  me  mander  s’il  eft  vray  que 
ces  preftns  de  Mofcovie  ayencefté  aufli 
magnifiques  qu’on  les  apubliez;  ce  que 

c’eft 
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c’eft  que  cetce  irruption  de  Zamoski  dans  ^ 
la  Valachie,  ou  dans  la  Moldavie  quels 
font  ces  grands  préparatifs  de  Sinan  Bafla? 

Si  vous  en  fçavez  quelques  nouvelles,  je 
I vou£  prie  de  me  les  dire.ray  peur  que  tous 
: ces  peuples  ne  prennent  de  nouvelles  for- 
; ces  5 pendant  qüe  nous  ferons  occupez  ail- 
I leurs.  Et  fi  ces  Princes  ont  quelque  fagef- 
i fe , ils  ne  laifieront  pas  paiïer  une  occafion 
! fi  favorable.  Iis  ont  affaire  à des  ennemis 
• épouveiifez , qui  n*onr  plus  ny  de  vieilles 
: troupes  ny  de  bons  chefs.  Adieu, Monficur. 

! Mescomplimens,  s’il  vous  plaift,  à tous 
i nos  amis , 6c  en  particulier , mes  refpeds  à 
Mr  le  Comte,  le  mets  dans  ce  paquet  les 
fl  nouvelles  que  je  reçois  prefentement  de 
^1  Paris.le  vous  renvoyé  la  harangue  du  Car- 
[:  dinal  Bathori , 6c  je  vous’ en  rends  mille 
j;  grâces.  De  Strasbourg  ce  21.  Odlobrc 
1 iS9r- 

lettre’cx, 

IT’Ayreceu  deux  lettres  de  vous,  Tune 
Adu  14.  Oélobre,  Tautredii  ^o.  auf-  Mov. 
[ quelles  je  n’ay  pas  encore  re'pondu.le  voy 
|,  que  vos  affaires  vont  mal  en  Hongrie , 6c 
i les  noftres  font  aufli  en  mauvais  effat , à 
O 7 moins 
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moins  que  Dieu  ne 'nous.alîifte  c«mme 
ila  fait  jurqu*icy.  Vous  avez  fceu  qu*on 
a publié  une  tretre  avec  Mr  de  Mayenne, 
ôc  fous  Ton  nom , avec  les  autres  chefs  des 
Ligueurs , avec  le  Duc  de  Mercœur  è:  le 
Duc  de  loyeufe.  La  plufpart  des  noftres  fe 
perfuadent  qu’une  paix  .certaine  eft  caché 
fous  le  nom  de  cette  treve.  le  croy  mefme 
que  raccommodement  de  Mr  de  Mayenne 
elî:  très- affu ré. Nous  attendons  à Paris  Mr. 
le  Prince  de  Condé,  qui  eft  noftre  fecon^ 
deefperance.^Les*  plus  Pages  croy  en  t qu’il 
fera  comme  le  (eau , qui  allermira  la  tran- 
quillité publique  :6c  je  ne  m’éloigne  pas 
de  leur  fentiment.La  prefence  d’un  fuccef- 
feur  de  laCouronne  épouventera  les  enne- 
mis , détournera  les  pernicieufes  entrepri  - 
fes  de  quelques-uns,  6c  fera  concevoir  à 
tous  les  fujets  du  Roy , de  meill-eures  efpe- 
rances  pour  l’avenir.  Mais  on  a découvert 
à Paris  une  grande  confpiration.  Prés  de 
trente  perfonnes  ont  efté  faits  prifonniers, 
dont  il  y en  a eu  cinq  qui  ont  efté  punis 
pour  leur  perfidie  le  ii.  d’Oéfobre , les 
uns  ayant  efté  pendus,  les  autres  brûlez: 
6c  on  écrit  que  les  autres  ont  efté  exécu- 
tez le  lendemain.  le  croy  que  Mr  de 
Saury  aura  joint  lèureraent  fes  troupes 

à Par- 
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àTarmce  du  Roy  le  dernier  d’O^lobre 
félon  qu*il  me  le  témoigne  par  fa  lettre 
du  pénultième  d’Oétobrc.  refpere,  dis- 
je  , qu^il  fera  arrivé  en  feureté  auprès  du 
Roy  5 parce  qu’il  n*a  pas  feulement  enten- 
du parler  des  ennemis  durant  tout  le  che- 
mm  ,ôcque  partoutonluy  a donné  des 
vivres.  Il  n’y  avoir  alors  que  vint  malades 
parmy  fes  gens.  Le  Roy  eftoit  occupé  à 
fe  faire  voir  de  nouveau  aux  villes  de  Pi- 
cardie, écon  Tattendoit  à Tarmée  pour 
le  8.  de  ce  mois.  Mais  de  Saury  a receu 
ordre  de  quitter  fes  troupes , ôc  de  fe  ren- 
dre en  diligence  auprès  de  fa  perfonne.Mr 
delà  Tuilierie noftreamy  aeflé  en  Hol- 
lande , pour  avoir  foin  d’en  faire  venir  deS 
vivres.  Car  une  Province  auffi  épuifée 
qu’eft  la  Picardie , ne  peut  pas  fuffire  pour 
faire  fubfifter  une  armée  Royale,  à moins 
que  de  recevoir  du  fecours  d’ailleurs. 
deNevers  eft  mort.  le  m’impofeà  moy- 
mefme  filencc',  touchant  Cambray  , après 
que  je  vous  auray  fait  cette  remarque, que 
depuis  cette  perte  les  Gouverneurs  des 
autres  Villes  font  beaucoup  plus  fournis 
aux  ordres  du  Roy  ; & qu’au  lieu  qu’au - 
paravant  ils  ne  vouloicnt  point  recevoir 
degarnifons  , ils  les  reçoivent  mainte- 
nant 5 
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fiant,  ôcles  demandent  mefme  au  Roy. 
Que  nos  périls  au  moins  nous  rendent  ia- 
ges,  & non  feulement  nos  périls , mais  no- 
lire  perte  prefque  aflurée.  La  J)aix  eft 
maintenant  dans  leComté  de  Bourgogne  ; 
quoy  qu*il  femble  queM>^  de  Tremble- 
cour  y excite  encore  je  ne  fçay  quels  trou- 
bles. Mais  les  troupes  Efpagnoles  retour- 
nent en  Italie , & il  en  pafle  beaucoup  par 
Le  Duc  dTfpernon  m’eft  fort  fiil^ 
pedt.  le  fuis  dans  une  grande  attcnt% , de 
ce  que  MrdeGuife  & Mrde  Leldiguieres 
pourront  entreprendre.  Le  Roy  payoit  à 
Mr  de  fealagny  deux  mille  hommes  de 
garnifon  : ôc  lors  que  les  ennemis  font  ve- 
nus afïîeger  la  Place, il  n’en  avoir  pas  trois 
cens  ; ôc  n’avoit  pas  meHne  de  vivres  pour 
faire  lubfifter  un  fi  petit  nombre.  Mes 
complimens,  s’il  vous  plaifi: , à tous  nos  a- 
^ niïs,&  mes  refpedis  à Mr  le  Comte.Adieu. 
Ce  8.  Novembre  i5'9y. 

LETTRE  CXL 

T’Ayreceu  deux  lettres  de  vous,  l’une 
Nov.  xi.d’Oélobre,  l’autre  du  24.&  cet- 
te derniere  m’aefté  rendue  la  première, 
l’attends  les  lettres  du  Roy  touchant  ce 

qui 
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qui  feferapaflé  à Rome;  le  ne  m’ene^- 
piique  point  encore  moy-mefme  , ôcj’au- 
rois  honte  de  m'arrefter  aux  bruits  qui 
courent.  Cette  perte  de  Cambray  me  tou- 
che fort.  Mais  un  feul  homme  ne  peut  pas 
répondre  delà  fidélités  du  foin  de  tant 
de  perlonnes , n’y  eftre  prefent  luy-mefme 
à ce  qui  fe  pafie  en  tant  de  lieux.  Le  bruit 
court  que  iaFere  eft  aiTiegée.  Elleeftfi- 
lüée  en  un  lieu  plein  d’eaux  âc  de  maré- 
cages 5 & fi  on  l’attaqué  en  ce  temps , Te- 
venement  en  fera  douteux.  Le  Roy  eftoic 
allé  en  perforine  pouraffürer  les  villes 
frontières.  le  croy  que  prefentement  il 
fera  revenu  à l’armée*,  Mais  je  ne  voy  pas 
.bien  ce  qu’il  pourroir  entreprendre  en 
cette  failon  dans  une  Province  fi  épuifée. 
C’efi:  peurquoy  je  m’imagine  qu’il  re- 
viendra à Paris,  pour  aehever  de  réduire 
fous  Ton  obeïfiance  ce  qui  luy  refte  encore 
du  dedans  de  fon  Royaume.  le  ne  doute 
point  que  l’accommodement  de  Mr  de 
Mayenne  ne  foit  fait,  & j’efpere  que  celuy 
de  Mr  de  Joyeufe  (e  fera  encore.  Mr  de 
Mercœur  fe  rend  plus  difficile.  Ces  gens- 
là  fe  mettent  à fi  haut  prix  qu’on  perd 
prefque  plus  qu’on  ne  gagne  aies  ache- 
ter. Ils  nous  dépoiiillent  dans  noftre  nu- 
dité 
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npî. 

No7. 

VOUS  tirer  de  noftrefubftanceôc  de  noftre 
fang.  lecroy  neanmoins  que  nous  les  de- 
vons gagner  par  quelque  moyen  , & à 
quelque  prix  que  ce  puifle  eftre.  le  vous 
ay  écrit,  ce  me  lemble,  dans  ma  derniè- 
re lettre,  la  mort  de  M»^de  Nevers.  Ileft 
mort  le  ^5'.d’Oc]:obre  dans  la  ville  de  Nef- 
le,  Mr  de  Boüillon  eft  revenu  à Sedan 
pour  prendra  un  peu  de  repos,  comme  je 
croy.  l’attends  des  lettres  de  luy.Auffi-toffc 
que  j’en  fçauray  quelque  choie  d’aiïurc 
j’aiiray  foin  de  vous  le  mander.  Au  relie  je 
ne  puis  vous  témoigner  allez  ma  recon- 
noilFance , pour  Pextrême  loin  que  vous* 
avez  de  me  faire  fçavoir  toutes  chofes. 
Vous  elles  fi  ponéluel  à m’écrire, que  je  ne 
puis  répondre  à v*ollre  exaélhude  en  vous 
récrivant.  le  reconnois  comme  vous  que 
dans  les  articles , dontceux  de  nollre  par- 
tyfont  convenus  avec  les  Lorrains  , on  a 
traité  trop  en  détail  de  certaines  cho- 
fes. Mais  nous  avons  ellé  obligez  de 
nous  attacher  aux  points  qui  nousavoient 
ellé  prefcrits  , ôc  de  perdre  beaucoup 
de  jours  Sc  de-  femaines  pour  difputer 
de  ces  bagatelles.  le  vous  lailTe  àju- 

ger 
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concilier ces  harpies^tout  ce  que  nous  pou- 
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ger  {]  Mr  de  Saury  sVft  pu  rendre  aifemenf 
acecte  conduite , 6c  s’il  Ea  gouftee,  eftant 
de  l’humeur  dont  vous  le  connoiflez.Nous 
en  avons  au'  moins  tiré  un  avantage  qui  fe- 
ra grand,  comme  jel’tfpere,  pour  cette 
Province , 6c  pour  toute  rAliemagne,  qui 
eft  de  faire  . quitter  les  armes  au  Duc  de 
Lorraine, lors  qu’il  avoir  déjà  prefque  tiré 
l’épée  pour  faire  la  guerre.  Mais  je  remets 
à un  autre  temps  à vous  entretenir  de  ce- 
cy.Qu’oy  qu’on  puifle  dire  desfuccés  heu- 
reux de  la  Tranfîilvanie,  je  crains  beau- 
coup pour  ce  grandPrince,que  les  ennemis 
venant  fondre  fur  luy  avec  toutes  leurs 
troupes,  on  ne  luy  donne  point  le  fecours 
qu’il  a juftement  mérité, 6cqu*eftanf  aban- 
donné il  ne  fuccombe  fous  une  fi  grande 
puiffance.  le  prie  Dieu  de  ne  le  pennettre 
pas.  Car  il  eft  certain  qu’il  a rendu  un  f?!r- 
vice  très  important  à la  Religion  Chre- 
ftienne.  On  m’écrit  que  les  Efpagnols  ont 
mis  de  l’argent  en  dépoft  à Magdebourg 
pour  lever  des  troupes.  Si  vous  en  fçâvez 
quelque  chofe,  je  vous  prie  de  me  le  man- 
der ; comme  auffieeque  vous  aurez  pu 
reconnoiflre  des  defleinsdes  Princes  qui 
ont  ordre  de  traiter  de  la  paix  des  Païs- 
Bas.  Tay  eu  foin  qu’on  vous  envoyai!:  un 

Hip- 

l 


33+  LETTRE  CXL 
Nov!*  Hippocrate,  maispeat-elire  que  les  gens 
de  Vechel  n’en  ont  pas  eu  la  commodité. 
Adieu.  Mes  complimens , s’il  vous  plaift, 
à tous  nos  amis.  De  Strasbourg  ce  17. 
Novembre  15*^5'. 

LETTRE  CXII. 

Y Ors  que  j*avois  déjà  fait  mon  paquet, 
Nov.  JL^j'ay  receu  voftre  lettre  du  27.  d’O- 
élobre  avec  celle  de  Mr.  Peucere.  J’ay  ré- 
pondu à la  halte  à cette  derniere  , parce 
que  le  Meffager  eiloit  prelTé  , Ôc  qu’on 
m*avoit  ad  verti  trop  tard  qu’il  devoir  par- 
tir. Je  ne  fçay  rien  du  traité  de  paix  entre 
le  Roy  mon  maiftre,  ôc  le  Roy  d’Efpa- 
gne,  que  des  bruits  qui  courent.  Il  y a 
bien  du  pour  & du  contre;  mais  nous  en 
paierons  une  autre  fois.  Si  vous  avez 
d’autres  lumières  touchant  la  paix  des 
Païs-Bas,  & les  Princes  qui  fe  font  char- 
gez de  cette  negotiation,  je  vous  prie  de 
m’en  faire  part.  J’ay  peur  que  ces  mé- 
diateurs de  la  paix  ne  defobligent  fort 
les  Eftats  Generaux  des  Provinces- 
Unies  , quoy  qu’en  mefme  temps  je  fou- 
haicerois  beaucoup  pour  eux  auflTi  bien 
que  pour  nous,  une  paix  qui  fufl:  fiable  ôc. 

. avan- 
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avanrageufe.  Mais  je  n^ofe  rien  elperer 
dans  cette  grande  perfidie  qui  régné  au- 
i jourd’huy.  Auflirofl:  que  jeiçauray  quel- 
[ que  choie  de  certain  de  nos  affaires, je  v^us 
; Pécriray.  Je  ne  puis  fouffrir  que  vous 
> faffieZjde  ladépenfepourme  Faire  fçavoir 
h des  nouvelles.  Si  vous  voulez  m’obliger , 
t envoyez  moy  les  Couriers , ôc  j’auray  loin 
I de  les  Fatisfaire.  Adieu,  Monfieur.  De 
Strasbourg  ce  zo.  Novembre  I5'95*. 

LETTRE  CXIir. 

' TE  vous  ay  écrit  depuis  peu,  fi  je  ne  me 
i‘  trompe , que  le  Roy  a Fait  élever  deux  Nov.» 
h Forts  auprès  de  la  Fere.CetteVille  eft  tres- 
r Forte , ôc  par  Ton  affiete  ôc  par  Tes  Fortifica- 
f lions.  On  n’y  entre  que  par  deux  endroits 
^ Fort  refferrez.  Le  relie  eft  inaccellible , par 
* des  marécages  ôc  par  un  terrain  toufiours 
f flottant.  Mr  deSancy  noftreamy,  aprisle 
loin  de  Faire  baftir  ôc  de  déFendre  un  de 
ces  Forts.  Mais  je  crains  extrêmement  , 
qu’aprésque  le  Roy  fe  fera  retiré , les  en- 
nemis n’attaquent  ces  Forts  avec  tant  de 
troupes,  qu’on  ne puiflé leur  refifter.  Le 
Roy  a Fort  peu  de  gens  avec  Juy,  ayant 
efté  obligé  de  diftribuer^anslesgarnifons 

une 
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une  partie  de  Ton  armee^èc  laProvince  qui 
eft  déjà  fi  ruinée, ne  peut  pas  mefine  nour- 
rir ce  qu’il  a de  monde.  On  eft  en  Fran- 
ce 42ns  une  extrême  indigence  d’argent  & 
de  vivres  ; & cela  ne  peut  pas  eftre  autre- 
ment, parce  que  tout  le  commerce  des 
Provinces  étrangères  & éloignées  a ceilé; 
que  les  champs  ne  font  plus  cultivez , & 
que  la  plufpart  mefmedes  laboureurs  font 
morts  de  mifere.  La  ville  de  SoifTons  juf- 
qu’à  prefenr,  ne  s’eft  point  déclarée  enne- 
mie , à caufe  ou  de  la  treve , ou  de  la  paix, 
qui  aefté  faite  avec  Mr  de  Mayenne.  A 
moins  de  cela  ceux  qui  afîîegentla  Fere 
nepourroient  pas  eftre  fi  en  repos.  Tout 
ce  qu’on  avoit  dit  de  Mr.  de  Mercœur 
eft  incertain  êc  il  court  de  fort  mé- 
chans  bruits  de  Mr.  d’Efpernon.  M^^. 
de  Nemours  a efté  demander  con- 
leil  au  Duc  de  Ferrare.  Madame  fu 
mere  le  porte  à la  paix , & à Ton  devoir 
autant  qu’elle  peur.  Il  eft  maintenant  à 
Turin  , où  eft  arrivé  le  Cardinal  d’Au- 
triche» comme  vous  aurez  fceupar  les 
lettrcsd’Italie.  Le  Conneftable  de  Mont- 
morency eft  entré  dans  Paris  avec  une  fui- 
te magnifique.  Il  y a déjà  un  mois  que 
Monfieur  le  Prince  de  Coudé  eftoit  arrivé 
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à Tours.  Jecroy  qu’il  efl  auffi  prefente- 
ment  à Paris.  Mr  de  Bouillon  fait  de 
grands  préparatifs  à Sedan , pour  y foûte- 
nir  le  (iege,  dont  tçus  les  Elpagnols  le  me- 
nacent; ôc  jecroy  qu’il  le  fouftiendraa- 
vec  plus  de  cœur  , que  Mr  de  Balagny  ce- 
iuy  de  Cambray.  Il  court  un  bruit  que  ce 
dernier  a fait  voir  au  Roy  des  lettres  c'cri- 
tes  par  Mr  de  Nevers;  par  lefquelles  il 
i’affuroit  qu’il  ne  devoit  s’attendre  en  au- 
cune forte  au  fecours  du  Roy  ^ de  que  Mr 
de  Balagny  prétend  que  c’eft  ce  qui  Ta  o- 
biigé  de  fe  rendre  ; ayant  jugé  que  ce  fe- 
roit  la  plus  grande  de  toutes  les  folies  ^ 
d’attendre  & de  fouffrir  lesdernieresex- 
trémitez  > fans  avoir  aucune  efperance  de 
fecours.  Il  y a déjà  plus  d’un  mois  qu’on 
punit  dans  Paris, ceux  qui  avoient  confpi- 
ré  enfemble  d’y  faire  entrer  le  Duc  d’Au- 
male ; qu’on  pend  les  uns , & qu’on  brûle 
les  autres.  On  a pris  auffi  un  Efpagnol , 
qui  feignant  de  venir  donner  des  avis 
pourfe  faiGr  de  la  Navarre,  ôcdel’Arra- 
gon  ; avoit  efté  envoyé  parle  Roy  d’Efpa- 
gne  pour  tuer  Antoine  -Perez.  Adieu. 
Mescomplimens , s’il  vous  plaid: , à tous 
ii0sami3.De  Strasbourg  ce  30.Nov.i5'95'. 
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Dec.  lettre  CXIV. 


I’Ayreceu  le  dernier  Novembre  voflre 
letrredu9.  dumermemois.  Vousfai- 
tez  affez  voirjMonfieur,  qu’elle  efl:  voftre 
vertu,  lors  que  vous  m’écrivez  que  nous 
devons  fouftrir  avec  patience , ce  qui  nous 
arrive  maintenant  félon  la  volonté ’de 
Dieu  ; en  e/perant  quelque  chofe  de  meil- 
leur, pour  un  autre  temps.  Mais  s’il  nous 
refte  aujourd’huy  quelque  lieu  d’efperer, 
ce  ne  peut  efcre  que  contre  l’efperance 
mefme.  Car  fur  quoy  pouvons-nous  al- 
feoir  le  fondement  de  cette  efperance  par- 
my  cette  effroyable  corruption , qui  régné 
prefentement  dans  les  moeurs  ôc  la  vie  des 
hommes  ? Nous  devrions  neanmoins  fup- 
porter  toutes  ces  choies  , non  feulement 
avec  un  elprit  égal,  mg,is  mefme  avec  joye, 
comme  ont  vqulu  les  Stoïciens,  G nous 
avions  alfez  de  force  pour  faire  une  G 
grande  violence  à la  nature.  Mais  ce  n’efl: 
pasicyun  fujet  de  lettre.  Les  nouvelles 
d’Italie  nous  marquent  les  mefmes  chofes 
que  vous  m’écrivez  de  Mirfcille.  Je  ne 
croy  nullement  cette  nouvelle  , quoy 
qu’il  femble  qu’en  es  temps  il  n’y  ait 
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point  de  fidelité  aflez  incorruptible  pour 
eftre  à i’cpreuve  de  Tor  d’Efpagne.  Si 
donc  ce  qu’on  dit  eft  véritable  , ce  ne 
feroit  pas  une  chofe  extraordinaire  en  un 
ficelé  comme  le  noftre.  Toutes  les  nou- 
velles de  Provence  ne  parlent  que  de 
guerre.  Monfieurde  Guile , Mr  de  Lef- 
diguieres,  Alphonfede  Corfe, d’un cofte'; 
& de  Pautre  , d’Efpernon  , que  jp 
croy  indubitablement  eftre  foutenu  par 
Monfieur  deSavoye,  parleRoyd’Efpa- 
gne  ,&  par  le  Duc  de  Nemours.  De  forte 
qu’il  femble  qu’une  guerre  furieufeleva 
exciter  dans  cetteProvince-la.C’a  efté  une 
grande  fageffe  au  Roy  de  donner  à Mr 
de  Guife  dans  Ton  Gouvernement,  Mr 
de  Lefdiguieres  pour  Lieutenant  de  Roy. 
C’efi:  une  couftume  qui  eft  déjà  établie 
en  France  , de  donner  aux  Gouverneurs 
de  Provinces  des  Lieutenans  , qui  ne 
font  pas  Lieutenans  des  Gouverneurs  , 
ny  choifis  par  eux^  mais  Lieutenans  du 
Roy  , eftablis  par  le  Roy  mefme  ^ afin  que 
fi  les  Gouverneurs  formoient  quelques 
entreprifes  contre  lefervice  du  Koy  , iis 
ayent  loin  de  les  arrefter  ou  de  les  t/a- 
verfer,  jufqu’à  ce  que  le  Roy  y puifie  met- 
tre ordre.  C’eft  airifique  fous  le  feu  Roy 
P quel- 
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^Dec*  défendues con- 

* tre  les  entreprilès  de  la  maifon  de  Gui- 
fe  , ôr  particulièrement  la  Champagne , 
^ui  eftoit  une  Province  entièrement  atta- 
chée au  chefde  cette  maifon.  Le  Cardinal 
Albert  eft  à Turin.  Le  Prince  d’Orange 
eftparty  de  Milan  le  i8.  de  Novembre 
pour  Palier  trouver.  Le  Conneftable  de 
Caftiile  eft  retourné  le  i5.  à Milan.  11 
lèmble  que  les  Hollandois  confiderenc 
peu  Pun  ôc  l’autre.  Mais  je  ne  luis  pas  en 
cela  de  leur  avis.  Car  il  ne  faut  pas  juger 
dePefpritdu  Cardinal  Albert , parceluy 
de  r Archiduc  Erneft  i puis  que  ce  Cardi- 
nal a efté  nourry  dans  les  affaires  & dans 
le  Confeil  d’Efpagne,  & qu’il  eft  mefme 
chargé  d’or;  ce  qui  eft  le  plus  important: 
au  moins  ft  ce  qu*on  en  dit  eft  véritable, 
le  crains  aufli  le  Prince  d’Orange , àcaulê 
d*un  certain  hpmme,  qui  eft  en  quelque 
forte  voftre  voiGn.  Si  vous  devinez  qui 
il  eft  , n*en  parlez , je  vous  prie  > à perfon- 
ne  ; & louvenez-vous  en  bien.  Vous  le 
devinerez , G je  ne  me  trompe , où  je 
vous  le  diray  enfuite  plus  clairement.  On 
fe  préparé  en  Angleterre  à bien  recevoir 
Ja  puiftante  flore  , qu’on  dit  que  lesEfpa- 
gnols  mettent  en  mer.  il  n y arien  de  bien 
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ferme  dans  Flrlande.  Ilsfe  mettent  peu 
ciipeinedu  publicdansce  Pa-ïs-là  : com- 
me font  vos  Princes  , qui  fe  trompent 
honteufement  , s’ils  s’imaginent  eftre  à 
couvert  parce  nom  fiaugufte de  l’Empi- 
re. Voila  mes  fentimens  fur  les  points  que 
vous  m’avez  propofez.  le  vous  ay  écrit 
fort  particulièrement  fur  l’efl-at  de  nos 
affaires  il  y a trois  jours,  l’y  ajoute  feule- 
ment que  ces  grands  préparatifs  de 
Luxembourg  , font  fufpeds  à ceux  de 
Mets  & à ceux  de  Sedan.  Ceux  de  Mets 
ont  prié  l’Eleéèeur  Palatin  & cette  Ré- 
publique , de  leur  envoyer  de  la  poudre  à 
canon.  Noftre  Princeffe  Marguerite, 
qui  a efté  Reine  autrefois  y vient  à Paris  ; 
où  le  Roy  déclarera  folemnellement,qu’il 
ne  la  reconnoift  point  pour  fa  femme. 
Noftre  Conneftable  eft  entré  dans  Paris 
le  I O.  de  Novembre.  Adieu , Monfieur. 
Mesrefpeéls,  s’il  vous  plaift,  à Mr  le 
Comte , & mes  complimens  à nos  amis, 
l’ay  eu  foinde  faire  rendre  à Mr  Zundelin, 
la  lettre  que  vous  aviez  mife  pour  luy 
dans  mon  paquet.  Les*  gens  de  Vechel 
m’ont  fait  dire  qu’ils  vous  avoient  en- 
voyé un  Hippocrate.  le  pourray  faire  un 
tour  à Bafle  , fur  la  fin  de  l’année.  le 
P 2 vous 
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vous  prie  de  m’envoyer  la  lettre  que  vous 
aviez  écrite  à celuy  à qui  vous  aviez  don- 
ne foin  de  voflre  écrit , pour  voir  fi  je  n’en 
pourrois  point  découvrir  quelque  ebofe. 
Si  les  Morales  de  S.  Ba/iie  ont  eftè  impri- 
mées en  Latin  àParis,  & s’il  s’en  trouve 
encore  quelque  exemplaire,  j’auray  jcin 
de  vous  en  faire  avoir.  Adieu,  encore  une 
fois.  De  Strasbourg  ce  3 . Décembre  1595'. 

LETTRE  CXV. 
y a déjà  long-temps  que  je  ne  reçoy 
dIc.  a point  de  vos  lettres.  Je  ne  fçay  fi  vous, 
aurez  receu  celle  que  je  vous  avois  écrite 
ie  30.  Novembre,  ôc  une  fécondé  le  3. 
Décembre.  J’ay  envoyé  la  première  par 
voftre  Meffager,  ôcla  fécondé  par  celuy 
de  Strasbourg,  qui  va  fou  vent  où  vous 
elfes.  Vous  apprendrez  les  nouvelles  or- 
dinaires des  relations  que  j’ay  mifes  dans 
voftre  paquet.  Elles  font  allez  vieilles. 
J’ay  crû  neanmoins  que  je  vous  les  de- 
vois  envoyer.  Il  y a déjà  alTez  long- 
temps que  les  troupes  Efpagnoles  font 
entrées  dans  la  Bourgogne  , & dans  le 
Comté  de  Montbelliard.  On  dirqueles 
- Efpagnols  ont  quelque  deflein  lurGenevc, 
& que  le  Cardinal  doit  palier  par  Bail.;  ce 

que 
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quefaydela  peine  à croire.  Nous  avons 
bonne  efperance  du  fiege  de  la  Fere.  On  dit 
que  les  aflîegez  font  convenus  de  fe  rendre, . 
fi  dans  Noël  ils  ne  reçoivent  un  puilTanc 
fecours.  Il  eft  bon  que  vous  fçachiez  ce 
que  je  vais  vous  dire  pour  comprendre 
ce  que  vous  lirez  des  deux  forts , dans  les 
nouvelles  que  l’on  écrit  de  la  Fere.  Il 
y a deux  entrées  à la  Fere  par  deux  levées 
de  terre  qu’on  a fiires  dans  les  marais.  Le 
Roy  a balH  deux  forts  fur  ces^deux  le- 
vées.ll  y a une  petite  rivière  qui  entredans 
la  ville,  & un  canal  qui  décharge  dans 
cette  riviere  toutes  les  ordures  & les 
immondices.  Le  Roy  a fait  une  digue 
pour  faire  inonder  la  ville  par  la  riviere , 
ôc  on  dit  qu’elle  s’eft  tellement  groffie 
que  toute  la  ville  elf  couverte  d’eau  de 
la  hauteur  de  quelques  pieds.  Le  C onné- 
table de  Montmorency  eft  dans  le  Camp. 
Mr  le  Prince  de  Condé  eft  à Paris.  Oa 
écrit  comme  une  nouvelle  certaine  que 
Mr  de  Mayenne  à efté  avec  le  Roy,  6c 
qu’il  l’a  fait  entrer  dans  Soiftons.  On  dit 
que  le  ComteEvrarJ  de  Solms  eft  guery 
de  la  blelTure  qu’il  avoir  receuë  au  fiege 
de  la  Fere  aufti-toft  qu’il  y fut  arrivé. 
11  eft  certain  qUe  M^  de  Tremblecourt  à 
P 3 efté 
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elle  tué  par  Tordre  du  Duc  de  Lorraine, 
Voicy  comme  la  choles’eflpaffée.Remi- 
remont  ell:  une  ville  fur  la  frontière  de  la 
Lorraine  êc  du  Comté  de  Bourgogne , où 
il  y a une  niaifon  de  Religieufes  de  quali- 
té 5 à qui  il  eft  libre  de  Te  marier.  La 
coufine  germainede  Mr  de  Tremblecourc 
eft  TAbbefTe  de  cette  maifon , . & il  efloic 
logé  dans  la  ville  cette  nuit-là.  Le  Duc  de 
Lorraine  y envoya  des  Archers  qui  entrè- 
rent pendant  la  nuit , ôc  demandèrent  du 
(ecoursaux  Bourgeois.  Sur  le  minuit  ils 
vinrent  inveflir  avec  le  fer  & le  feu  le 
mailbn  où  il  dormoit  > fi  ces  efprirs  re- 
muons peuvent  dormir.  Ils  font  voir  l*or- 
drequHlsavoient  receu  du  Ducdeleluy 
amener  mort  ou  vif.  lis  le  menacent  de  le 
tuer  êc  de  le  brûler  s’il  ne  fe  rend.  Comme 
ilneluy  reftoit  aucun  moyen  ny  de  refi- 
fter  ny  de  s*enfuïr , il  fe  remet  entre  leurs 
mains.  Lorsqu’ils  eurent  gagné lacom- 
pagnie  , luy  faifant  croire  qu’ils  le  me- 
noient  à Nancy  au  Duc  de  Lorraine , ils 
' luy  dirent  de  mettre  ordre  à Tes  affaires  s’il 
enavoit,  ôc  de  fe  préparer  à la  mort.  Il 
leur  demande,  & il  obtient  d’eux  qu’ils 
luyfiffent  venir  un  Prefire  du  village  le 
plus  proche  , & mefme  ^u’il  pull  luy 

par- 
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parler  librement  fans  eftre  lié.  Les  Mouf-  ^ W- 
quetaires  eftoient  en  Haye  de  part  & d’au-  ^ * 
tre  qui  avoient  toujours  l’œil  fur  luy. 

Enfin  prenant  Ton  temps  pour  fefaaver  , 
il  faute  tout  d*un  coup  avec  une  grande 
refolution  pardeffus  des  bayes  de  quel- 
ques jardins’ qui  eftoient  proches,  & fb 
jette  dans  la  Mofelle.  En  mefme  temps 
on  luy  tire  quelques  coups  de  moufqucts 
dont  il  fut  bleffé  avant  que  d’entrer  dan^ 
l’eau,  ÔC  dans f eau  mefme  ouïes  forces 
luy  manquèrent,  & criant  que  c’eftoit 
alfez,  il  fut  noyé.  Telleaefté  la  fin  de 
cet  homme  qui  eftoit  tres-brave,  mais 
fort  léger.  On  dit  qu’il  avoit  eftéfortin- 
folent , & en  aérions  ôc  en  paroles  à l’é- 
gard du  Duc,  ^ qu’il  avoit  faitdeffein 
de  délivrer  le  Marquis  de  Chauffin  frere 
du  Duc  de  Mercœur,  que  le  Duc  de 
Lorraine  tient  prifonnier  depuis  deux 
ans.  Adieu,  Monfieur.  Mes  compli- 
mens,  s’il  vous  plaift  à tous  nos  amis. 

De  Strasbourg  ce  vingt-quatrième  Dé- 
cembre lypy. 
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LETTRE  CXVÎ. 

Le  MelTager  m’a  rendu  icy  voUre  lettre 
avec  un  fac  purgatif, dont  je  vous  rends 
mille  graces.Ie  ne  m’en  fuis  pas  encore  fer- 
vy , parce  cjue  j’avois  pris  des  pillules,  le 
jour  de  devantque  jelereceus.  Fay  efté 
furpris  de  ce  que  vous  avez  ajoufté  dans 
voilre  billet, que  les  PrincesFont  venus  au- 
jourd’huy  à un  tel  point,  que  la  crainte 
qu’ils  ont  de  perdre  un  peu  d’argent  leur 
fait  quitter  tout  le  foin  de  s’unir  enfembie. 
Mais  que  dites- vous , Monfeur,  que  ces 
Minilbres  de  Dannemarc  puiffcnt  le  refou- 
dre à vendre  à rEfpagnol  leurs  deftroifs 
du  Sund  êc  du  Belt,  c’eft  à dire  leur  li- 
berté & leur  Royaume  ? Car  ils  luy  enga- 
gent ces  deux  fameux  paflages  pour  trois 
ans,  ce  me  femble,  afin  qu’il  en  tire  le 
peage,  ôc  qu’il  les  garde.  L’Efpagnol 
s’oblige  à leurdonnerdcux  fois  autant  de 
revenu  qu’ils  en  auroient.  Eft-il  pofli- 
bieque  des  hommes  libres  fe  précipitent 
ainfi  dans  les  chailnes  & la  fervitude  j On 
m’écrit  aufïi  qu’on  craint  de  grands  foule- 
vemens  dans  la  Pologne;  parce  que  ceux 
qui  le  font  éloignez  du  Pape  y ont  efte 
mal-traitez.  Si  vous  en  fçavez  quelque  cho- 
ie , 
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fe,  je  vous  prie  de  me  le  mander.  Nous 
fommes  menacez  de  tous  cotez  d*efFroya- 
bles  mouç'eracns,  (i  nous  vivons  afl'ez 
pour  les  voir.  le  prie  Dieu  qu’il  nous  don- 
ne une  aflfez  grande  confiance  pour  les 
bien  foufFrir.  Le  fiegede  la  Fere  dure 
toufiours,  ôcon  enefpere  bien.  Ce  que 
je  vous  avois  mandé  de  la  compolltion  que 
les  affiegez  avoienc  faite , n*eft  pas  vérita- 
ble. Le  Roy  a environ  douze  mille  hom- 
mes de  pied,  ôc  une  excellente  cavalerie. 
Il  eft  refolu  de  ne  rien  accorder  aux  enne- 
mis. Je  crains  qu'il  ne  nous  donnent  des 
affaires,  en  faifant  diverfion,  Ôc  affiege- 
anc  une  autre  V ille.  Mai?ee  qu'on  dit  eft 
avantageux,  que  les  foldats  fe  foulevenc 
dans  le  Païs-Bas  ; parce  qu'on  ne  le  paye 
point.  Leur  efperance  eft  dans  le  Cardi- 
nal d'Autriche,  que  quelques-uns  affii- 
rent  eftre  dans  le  Comté  de  Bourgogne  a- 
vec  fes  troupes  -,  ôc  d'autres  qu'il  eft  déjà 
paffé  plus  avant.  Il  eft  vray  qu’il  y a des 
troupes  en  ce  Comté  là  , qui  font  environ 
de  huit  mille  hommes  , félon  ceux  qui  les 
groffiflent  le  plus.  Ilfemblequeles  Hol- 
landois  ne  font  pas  grand  cftat  de  ce  Car- 
dinal. Je  vous  puis  affurer  que  M»"  de 
Bouillon  eft  fort  bien  auprès  du  Roy  > ôc 
P J je 
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je  le  fçay,  parce  que  luy-mefme  m*en 

* écrit  fouvent.  Il  eft  maintenant  tout  ap- 
pliquée fortifier  Sedan,  êc  Madame  de 
Bouillon  porte  elle-mefcne  la  hotte , avec 

* toutes  les  Dames  de  fa  fuite,  II  yaauffi 
à Mets  environ  quinze  cens  hommes  qui 
font  occupez  fans  celfe à rétablir  lesmu- 
railles , ôc  à faire  des  levées  de  terre.  Mr 
Calandrin  vous  fera  voir  les  extraits  de 
diverfes  lettres.  Je  vous  prie  d’affurerde 
mes  refpeéfs  Monfieurle  Comte,  & tous 
Melîîeurs  les  Sénateurs,  qui  font  le  foû- 
ticn  de  voftre  Republique.  De  Strasbourg 
ce  premier  Janv^r  i^^6.  Jefouhaiteque 
toute  cette  année  foit  heureufe  pour 
vous , & pour  toute  voftre  République, 


LETTRE  CXVIL 


A Peine  ay-je  le  temps  de  vous  écrire 
Fevr.  jfx  trois  mots,  tant  je  luis  accablé  de  di- 
verfes lettres , en  ayant  trouvé  une  infi- 
nité qui  nfatrendoienc.  Mais  je  vous  en- 
vqyeray  un  Courier  dans  trois  jours,  qui 
vous  portera  des  lettres  pleines  de  nouvel- 
les.Cependant  je  vous  diray  que  Mr  d’Ef- 
pernon  a remis  fes  biens,  fa  perfonneôc 
fa  vie , entre  les  mains  du  Roy;  ôcqu*on 

ef- 
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cfpere  bien  de  ceux  de  Marfèiile.  Mais 
JaFereeftune  befte,  qui  ne  s’apprivoife 
point.  Ceft  une  affaire  dont  on  ne  voie 
point  le  bout.  Le  Roy  eft  refblu  d'atten- 
dre, ôc  de  bazarder  tout.  II  y a dans  le 
Comté  de  Bourgogne,  un  certain  Gou- 
verneur Italien  nommé  Antoine  , qui  a 
bien  1er  vy  les  Efpagnols  dans  cette  Pro- 
vince-là. Cet  Italien  ayant  fuivyle  Car- 
dinal d’Autriche,  ôc  voyant  qu'on  refu»* 
foitle  payement  des  foldatsquieftoit  deu 
depuis  plufieurs  mois  , a abandonné  ce 
Cardinal^  s’eft  retiré  dans  le  mefme 
Comté,  ôcs'eft  rendu  maifire  de  quel- 
ques Chafteauxôc  de  quelques  Villes.  Il 
paroi ft  par  là  que  le  Cardinal  d’Autriche 
a refolu  d'employer  contre  la  France,  tou- 
tes ces  montagnes  d’or  dont  on.  parle  tant, 
fans  en  vouloir  rien  prendre  mefme  pour 
fes  troupes.  Mais  je  referve  à vous  en- 
tretenir de  cecy  plus  au  long  dans  trois 
jours,  l’ayreceu  icy  voftre  lettre  du  troi- 
fiéme  de  Janvier , 6c  une  plus  nouvelle 
du  vingt-deuxième  , avec  celles  de  Mr 
Peucere,  deMr  Lobbet;  & les  relations 
de  Pologne.  J’attends  de  vous  les  nouvel- 
les que  vous  aurez  du  Nonce  Apoftoli- 
que,  de  i'Evefque  de  Bamberg  , & du 
P 6 Pria- 


is 

Fevr. 


lettre  cxvil 

y/?  Prince  de  Tranflîlvanie fi  cela  ne  vous 
incommode  point;  ôc  ce  que  vous  aurez 
pu  fçavoir  des  troupes  d’Ëfpagne , qu’on 
dit  qui  fe  lèvent.  Je  vous  demande  par- 
don de  la  liberté  que  je  prends.  Mes 
complimens,  s’il  vous  plaid: , à tous  nos 
amis  ) ôc  à Mr  Nutzel  ; à qui  je  repondray 
par  le  premier  Courier.  Adieu.  De  Stras- 
bourg ce  1 8.  Février  1596. 
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lettres  à écrire,  que  je  puis 
Fevr.  iâ  peine  trouver  le  temps  de  vous  kire 
ce  billet.  Nous  avons  efté  Ôc  nous  fommes 
encore  occupez  à examiner  & à punir  des 
'voleurs.  Il  y a trois  jours  que  cinq  d’en- 
tre eux  ont  eftéexecutez  à mortàDach- 
ftein.  Leur  chef  qui  eftoit  Gouverneur  du 
chafteaude  Dachftein  , eft  encore  en  pri- 
fon.  On  dit  qu’on  jugera  aujourd’huy  des 
Bourgeois  qui  ont  eu  part  à cette  confpi- 
ration.  Ces  gens-cy  vont  bien  lentement 
êc  bien  froidement , dans  une  affaire  défi 
grande  importance.  Car  on  a de  grands 
foup^'ons  qu’on  vouloir  trahir  la  Vdle.  Je 
ibuhaice  qu’ils  fe  trouvent  faux:mais  pour 
iiv^y  je  les  croy  prefque  certains.  Et  ces 

Meffieurs- 
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Meflîeurs- cy  appréhendent  de  mettre 
doigt  fur  cette  playe.  Je  ne  dis  cecy  qu’à  ^ 
vousfeul.  On  dit  que  Geneve  a évité  auf- 
fi  deux  grandes  trahifons  , en  peu  de  jours. 

Je  vous  écrivis  la  dernière  fois, que  le  Duc 
d’Efpernon  s’eft  remis  entre  les  mains  du 
Roy.  Je  fouhaite  que  ce  foit  tout  de  bon. 
Vous  fçavez rbiftoire  delà  poudre  àca- 
non  avec  laquelle  on  avoit  voulu  faire 
fauter  la  maifon  où  il  eftoir  ; ce  qui  a don- 
né lieu  au  bruit  de  fa  mort.  Mais  nous 
lommes  toûjours  en  fufpens  pour  Marfeil- 
le  ; 6c  on  dit  que  Mf  de  Lefdiguieres 
ayant  refolu  d*y  entrer,  ou  par  force  ou 
par  adre{ïe;(on  enireprife  aefté  découver- 
te par  deux  ferviteurs  de  Mr  de  Guilè , qui 
en  ont  efté  pendus.  Les  Hollandois  con- 
tinuent à faire  fubfifter  à leurs  dépens  , 
le  fecours  qu’ils  ont  envoyé  au  Roy.  Il  eft 
de  trois  mille  Gafeons , conduits  par  le 
jeune  la  Noiie  , qui  ne  dégénéré  en  rien 
. de  la  grande  réputation  de  fon  pere;  ôc 
de  prefque  autant  d’Ecoirois  Sc  de  Hollan- 
dois. La  Reine  d’Angleterre  a pour  Am- 
balïadeuren  France  Omthom,  qui  pro- 
met tout  ce  qu’on  peut  attendre  de  la  bon-  . 
ne  volonté  & de  l’afle(5lion delà  Reine  là 
Maiftreffe  , pour  le  Roy.  le  croy  que 
P 7 le 
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le  Cardinal  de  Joyeufe  eft  auflTi  à la  Cour 
de  France.  Il  vientpropoferde  la  partdu 
Pape  9 une  treve  avec  les  Efpagnols.  Mais 
le  Roy  ne  l’acceptera  point , à moins  qu’il 
ne  fe  voye  hors  d’efperance  de  recevoir  du 
fecours  de  ceux  dont  l’intereft  cft , que  les 
Efpagnols  foient  occupez  à la  guerre  qu’ils 
nous  font.  Le  Roy  eft  refolu  d’attendre 
un  combat  devant  la  Fere  ; fçachanc 
qu’à  moins  que  de  fe  battre , on  n’y  peut 
faire  entrer  de  fecours.  II  a fait  publier  des 
Edits  feveres  pour  appeller  auprès  de  fa 
perfonne  toute  la  Noblefle.  Mais  pendant 
que  nous  preffons  les  afîîegez  , la  faim 
nous  preffe  de  toutes  parts.  Et  ce  n’eft  pas , 
cemefemble,  une  merveille  feulement, 
maisun  vray  mirgcle,  qu’une  Province  fi 
pauvre  puifte  nourrir  tant  de  troupes.  Je 
n’ay  rien  de  nouveau  à vous  dire  touchant 
îe  Cardinal  d’Autriche.  Il  promet  défai- 
re la  paix  , ôc  de  fe  faire  élire  Roy  des 
Romains.  Mais  je  ne  croy  pas  que  cela  le 
puiffe  faire  avec  l’agrément  de  l’Empe- 
feur.  Il  n’eft  pas  étrange  que  des  Cardi- 
naux penfent  à fe  faire  Roys.  Nous  en 
avons  vû  un  exemple  dans  le  Portugal  ; & 
pourquoyn’en  verriez-vous  pas  auffi  un 
parmy  vous,  puifquc ce mefme  Cardinal 
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eft  venu  du  Portugal  en  Allemagne 
J’auray  foin  de  faire  rendre  à Mr.  du 
Frefne  > la  lettre  de  Monfieur  Neutzei. 
Mes  complimens , s*il  vous  plaift , à tous 
nos  amis.  J’attends  de  vous  une  lettre 
univerfelle.  Adieu,  Monfieur.  Aimez- 
moy  comme  je  vous  aime,  & vous  ho- 
nore. De  Stfasbourg , à la  halle , ce  17. 
Février  1596* 

LETTRE  CXIX. 


I 


E réponds  à vollre  lettre  en  peu  de  mots.  i 
Tout  eft  icy  dans  un  grand  filence , hors 
cette  affaire  de  Knibfius,  qu’on  dit  avoir 
efté amené  à Prague,  qui  fait  un  grand 
bruit.  Il  eft  vifîble  après  cela  que  TEm- 
pereur  attaque  voftre  liberté  avec  une  ad- 
mirable patience  de  vos  Princes,  qui  ne 
peut  ce  me  fembie  avoir  d’autre  fin  que 
lalervitude.  Cette  ville  de  la  Ferc, eft  une 
beftetouGours  farouche  que  ne  s’adoucit 
point.  Cependant  la  reduélion  de  Mar- 
feiile  nous  donne  une  grande  joye.  Je  prie 
Dieu  qu’elle  foit  entière.  Nous  avons  en 
Lorraine  un  Ambaffadeur  pour  affermir 
la  paix.  Il  eft  occupé  à rendre  & à rece- 
voir les  Villes , qu’on  rend  ou  qu’on  re- 
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M4rs  depart&d*autre.  Mrde  Bouillon 
‘ eft  revenu  de  la  Cour  , & il  s*applique 
tout  entier  à fortifier  Sedan.  J ’attends  tous 
les  jours  le  Courier  que  j*ay  envoyé  en 
France,  qui  m’apportera,  comme  je  l’efpe- 
re  , toutes  fortes  de  nouvelles.  J*auray 
foin  de  vous  les  faire  fçavoir  aufli-toft.  Je 
penfois  que  vous  fceufliez  déjà  le  deflein 
que  j’ay  pour  mes  affaires  particulières, 
dont  vous  me  touchez  quelque  chofe  à 
la  fin  de  voftre  lettre.  J’attends  qu’il  plaife 
au  Roy  de  me  permettre  de  faire  une  cour- 
fe.  Si  cela  ne  fe  peut,  il  faudra  différer  mon 
voyage  jufqu’au  milieu  de  TEfté.  Les  fou- 
haits  que  vous  faites  fur  cela  pour  mon 
avantage , font  des  preuves  de  voftre  ami- 
tié, donc  vous  me  donnez  tant  de  mar- 
ques. Je  n’ay  rien  à ‘écrire  à Mr  Peucere, 
touchant  ce  qui  luy  eft  arrivé.  Car  de 
remplir  une  lettre  de  condoléance,  ce  fe- 
roic  du  papier  & de  la  peine  perdue.  C’eft 
ce  que  Muret  fait  dire  agréablement  à un 
valet  de  fa  Comedie;  Monfieur,  fi  les  pleurs, 
les  fioupïrs^ies  lamentations , efioient  un  bon 
remede  four  guérir  les  maux  des  hommes,  il 
faudroit  acheter  les  larmes  au  poids  de  l^or. 
Mais  en  vérité  toutes  ces  complaintes  nont pas 
plus  de  fo^'ce  pour  foulager  les  maux  qui  nous 
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^frejfent , ifue  les  larmes  de  ces  anciennes 
reufes  n'en  avoienî  pour  rejfufciîer  les  morts. 

Le  remede  ajfuré pour  adoucir  nos  peines  ^ 

Efi  un  fage  conseil  , & non  des  larmes 
Daines. 

Je  vous  e'cris  cet  endroit  de  Muret  j parce 
que  je  ne  fçay  fi  vous  l’avez  lu.  Adieu, 
Monfieur.  De  Strasbourg  ce  21.  Mars 
1^96, 

LETTRE  GXX. 

TE  VOUS  ay  écrit  la  derniere  fois  de  Stras- 
^ bourg  le  21.  de  Mars.  Mr.  Calandrin 
m’a  rendu  icy  voftre  lettre  du  ly.&mon 
indifpofition  m’a  empefche  d’y  repondre 
au  long.  Auffi-toftque  je  fuis  arrivé  icy  ^ 

U m’eft  venu  comme  une  elpece  de  fqui- 
nancie,  ôc  une  petite  fièvre,  qui  m’a  taie 
allez  de  peine.  Mais  je  vous  rends  mille 
grâces,  de  ce  que  vous  m^avez  écrit  fi  au 
long  touchant  mes  maux.  Vous  nfoblige- 
rez  infiniment  de  continuer. J’attends  qu’il 
^ vous  plaifede  m’envoyer  ce  que  vous  me 
marquez  de  raflemhlée  de  Pologne,  Majs 
je  ftrois  bien  fâché  que  vous  priffiez  la  ^ 
peine  de  faire  vous-mefme  cette  copié.  Si 
vous  avez  quelqu’un  qui  le  puilïé  faire,  je 

le 
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le  fâtisferay  avec  joye.  Ou  dit  icyquela 
■ ^ ’ Fere  s’eft  rendue.  Ce  bruit  vient  d’An- 

vers & de  Cologne.  Mais  je  fufpens  ma 
joye,  iufqu’à  ce  que  nous  en  ayons  des 
nouvelles  plus  affurées.  L’armée  du  Roy 
eft  Cl  forte , que  les  Efpagnols  ne  le  reiou- 
dront  pas  aifément  à l’attaquer.  Mais  j’ay 
peur  qu’a  près  la  prife  de  cette  ville,  nos 
gens  eftant  las  , chacun  ne  s’-en  retourne 
chez  foy , & qu’ils  ne  laiffent  ainfi  au  Car  • 
dinal , un  moyen  affuré  d’affieger  fur  la 
frontière  telle  ville  qu’il  luy  plaira.  Il  y a 
long' temps  que  je  ne  vous  ayrien  écrit 
de  l’armée  navale  d’Angleterre.  On  dit 
qu’elle  eft  de  cent  cinquante  vaiffeaux. 
Les  Hollandois  y en  joignent  vingt-cinq 
équipez  , pour  cinq  mois.  Le  Comte 
d’Eflex  les  conduira  luy-mefme  , à ce 
qu’on  dit,  avec  TAdmiral  d’Angleterre. 
Je  vous  écriray  ces  particularitez  plus  au 
long  aufli-toft  que  je  pourray.  Mainte- 
nant cette  petite  fièvre  que  i’ay , me  don- 
ne dans  latefte.  Adieu,  Monfieur.  Mes^ 
complimens,  s’il  vous  plaift,  à tous  nos 
amis.  Vous  m’obligerez  infiniment  de 
faire  rendre  au  pluftoft  à Mr.  Hutter,  la 
lettre  que  je  mets  pour  luy  dans  voftre  pa- 
quet. De  Francfort  ce  7.  Avril  1 59<^- 

LET: 
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LETTRE  CXXI. 


Avril. 


TEm’acquite  de  ce  que  je  vous  dois>  Sc 
^ je  répons  à vos  lettres.  J’ay  vû  le  Baron 
de  Gray,  qui  eft  un  jeune  homme  fore 
bien  fait.  Je  luy  ay  confeillé  d’aller  en 
France.  Il  eft  déjà  party  pour  Geneve.  Il 
ira  de  là  à Lyon,  ou  il  prendra  party  fur 
le  champ  , félon  l’eftat  des  affaires.  Les 
nouvelles  d’Italie  touchant  Mr.  de  Bouil- 
lon font  fai  fiffimes,  Car  c’eft  le  Roy  me- 
me qui  luy  a Envoyé  l’Ingenieur  dont  il 
fefert  principalement  en  toutes  fes  forti- 
fications, ayant  defirc  qu*il  fuivift  fes  avis 
en  toutes  chofes.  Et  Mr.  de  Boüillon 
eft  maintenant  auprès  du  Rcy  i d’où  il 
doit  aller  en  Liraofin  , pour  le  rendre 
à Turene^  oùMcftiturs  fes  parens  l’ont 
prié  de  fê  trouver.  11  eft  vray  nean- 
moins qu’aprés  que  Cambray  eut  efte 
rendu  aux  ennemis  , le  Roy  fe  plaignit 
beaucoup  de  Mr.  de  Boiiillon  ; & encore 
plus  de  Mr.  deNevers.  Nefoyez  point  en 
peine , je  vous  prie , de  ce  que  Ton  con- 
fie les  plus  grandes  chofes  aux  Princes  de 
la  maifon  de  Guife.  On  a confié  la  Pro- 
vence à Mr.  de  Guife,  pour  arrefter  Tinfo- 

len- 
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Avril  Ducd’Efpernon.  Mais  on  luy  a 

* joint  MrdeLefdiguieres,  pour  robferver, 
^ pour  répondre  de  luy.  Pour  ce  quieft 
de  Mr  de  Mayenne  > je  ne  voy  pas  bien  en 
quoyle  Roy  luy  ait  témoigné  quelque 
confiance  , jufqu’à  cette  heure.  Mais  le 
corps  de  cette  faéiion  qui  avoit  pour 
chef  non  un  feul  Prince  de  la  maifon 
de  Guife  , mais  plufieurs  ; eft  mainte- 
nant tellement  rompu  qu*il  ne  paroift  pas 
pofiible  que  ces  mcfmes  membres  fe 
puilPeot  reiinir  , pour  n’en  faire  plus 
qu’un  feul  corps.  Le  Cardinal  eft  en  cam- 
pagne. On  dit  mefme  qu’il  aflicge  Mon- 
treiiil.Ce  qui  me  paroift  vray-femblable.II 
a choifi  cette  ville  écartée  , où  il  a crû 
que  le  Roy  ne  pourroic  fe  rendre  que  plus 
tard.  Comme  il  mene  avec  luy  un  grand 
nombre  de  pionniers^  il  pourra  s’eftre  re- 
tranché dans  fes  lignes,  avant  l’arrivée 
du  Roy  ^ & je  ne  fçay  fi  la  Ville  pour- 
ra refifter  long- temps  , au  canon  dont 
il  la  battra  fans  cefie.  Il  court  un  petit 
bruit  que  la  Fere  s’eft  rendue  , mais  ce 
n’eft  qu’un  bruit  bien  leger.  l’efpere  que 
je  vous  en  écriray  des  nouvelles  plus  cer- 
taines par  Mr  Calandrin.  le  viens  d’ap- 
prendre que  le  bruit  du  fiege  deMontreüil 

eft 
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eft  faux.  Le  Cardinal  alTiege  Calais,  où  il 
y a beaucoup^,  moins  de  garnifon  que  ne 
demandoit  une  place  de  cette  importance, 
Ceiuy  qui  vous  rendra  ces  lettres  eft  uii 
jeune  homme  eftimable  par  fês  bonnes 
qualitez  5c  par  fa  naiflance.  Il  mérité 
d’eftre  confideré  par  la  vertu  de  Mon- 
(leur  Ton  pere,  ôc  par  lafienne  mefme, 
qui  promet  déjà  beaucoup  dans  fa  jeu- 
neffe.  le  ne  doute  point  que  vous  ne  goû- 
tiez fon  efpritjôcla  foliditéde  fon  juge- 
ment qui  n’a  rien  de  la  foiblefle  de  fon 
âge.  Vous  m’obligerez  de  le  traiter  d’u- 
ne telle  forte,  qu’il  rcconnoiife  que  ma 
recommandation  ne  luy  aura  pas  efté  inu- 
tile, ou  à voftre  égard , ou  à l’égard  de 
ceux  qui  tiennent  les  premières  places  dans 
voftre  ville.  Il  vous  expliquera  en  parti- 
culier  le  delTein  de  fon  voyage , & il  vous 
fuppliera  de  vouloir  l’aider  en  cela,  ou  par 
vous  mefme  ou  par  vos  amis.  le  ne  fçay 
à qui  m’adrelfer  pour  la  Cour  de  l’Em- 
pereur ôc  pour  Vienne:  car  je  n’y  connois 
maintenant  perfonne.  Mais  vous  pour- 
I rez  , Monfteur  , le  recommander  par 
I vos  lettres  à vosamis.Ü  a pour  compa- 
gnon un  jeune  homme  de ‘fort  bel  ef- 
j prit.  Vous  m’obligerez  fort  de  le  bien 

traiter 
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- traiter  auffi  , & je  croy  qu’il  le  mérité. 

Avril.  Pour  ce  qui  eft  de  Meffieursvos  freres,  ÔC 
de  Meffieurs  vos  enfans  ; je  croy  que 
quand  mefme  je  ne  vous  en  aurois  pas 
écrit , vous  n’auriez  pas  laifTe'  de  luy  don- 
ner de  l’accès  auprès  d’eux , ôc  particuliè- 
rement auprès  de  MonGeur  voftre  frere 
qui  eft  de  luy  même  très  obligeant.Adieu, 
MonGeur.  Aimez  moy  comme  je  vous 
aime.  Je  me  preparois  à retourner  en 
France  pour  quelques  mois.  Mais  la  let- 
tre du  Roy  me  commande  de  demeurer. 
C’eft  pour  moy  une  neceGTitè  de  luy  obéir. 
AinG  je  difFereray  encore  l’affaire  de  ce 
mariage  que  vous  fçavez.  Je  vous  envoyé 
quelques  petits  ouvrages  de  mes  amis  > 
parmylefquels  vous  vous  étonnerez  peut- 
eftre  de  voir  qu’on  ait  cherché  pour  dé- 
fendre A riftenete  un  homme  déjà  vieux. 
J’ay  jeeeu  aujourd’huy  une  lettre  du 
Camp.  LemeGne  Jeune  homme  qui  vous 
doit  voir  , vous  en  entretiendra  ; & je 
vous  en  écriray  plus  au  long  par  Mr.  Ca- 
landrin.  Adieu  , encore  une  fois.  De 
Francfort  ce  i8.  Avril 


i 
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lettre  CXXÎX. 

TE  vous  ay  écrit  par  ce  jeune  Gentil- 
.homme  qui  vous  aura  rendu  ma  lettre, 
& je  Tay  prié  de  vous  porter  un  paquet 
de  divers  écrits.  Mais  je  ne  veux  pas 
lailTer  partir  Mr  Calandrin  fans  luy  don- 
ner une  lettre  pour  vous.  Je  Tay  prié  de 
vous  porter  auffi  encore  un  autre  pa- 
quet. Jecroyque  Mr.de  Saury  eft  déjà 
certainement  en  Angleterre  , s*il  a eu 
le  vent  favorable.  Le  Roy  eft  encore 
devant  laFere  avec  une  armée  choifîe  de 
feize  mille  hommes  de  pied  , & de  trois 
mille  Gentils-hommes,  dont  le  nombre 
croift  tous  les  jours.  Le  Duc  de  Nemours 
l’y  doit  aufli  venir  trouver  avec  trois  mille 
hommes  de  pied  ôc  quatre  cens  chevaux , 
& le  Marefchal  de  Matignon  avec  les 
troupes  de  la  Guyenne,  6c  d’autres  encore. 
Mr  de  Mayenne  eftoit  allé  fe  pofter  dans 
le  lieu  que  le  Roy  a choifi  pour  le  champ 
de  bataille  avec  1.  mille  hommes  de  pied , 
300.  chevaux  6c  ao.  canons.  Le  Royluy 
a joint  Mr  de  Bouillon  poureftre  témoin 
de  fa  conduite.  Sa  Majefté  eft  toufiours 
dans  la  refolution  de  ne  point  partir  de 

la 


Avril. 


lettre  CXXH. 
laFcre  ^qü’on  dit  n’avoir  plus  de  vivres 
que  jufqu’àla  fin  du  mois.  Les  ennemis 
avoienr  cUrpofé  des  gens  au  Cartelet , ôc  à 
Catteau-Cambrefis,  avec  des  convois  de 
toutcequi  eftoit  necefifaire  aux  aflicgez, 
afin  de  pouvoir  prendre  toutes  les  occafi- 
ons  de  leur  mener  du  fecoursquele  Roy 
leur  pourroit  laifier.  Cependant  le  Cardi- 
nal afliege  Calais,  & il  a commencé  le  9. 
decemois  à batre  avec fept  canons  la  tour 
qui  commande  au  Port , qui  s’appelle  Ri- 
cheban.  Le  Comte  Maurice  eftanc  en  pei- 
ne de  ce  fiege,  eft  pafléauffi-toft  de  Hol- 
lande en  Zelande,  pour  pouvoir  de  plus 
prés  recourir  les  affiegez.Ie  receus  nouvel- 
les hier,  que  les  ennemis  ont  celle  de  battre 
cette  rour;parce  qu’ils  eftoient  trop  incom- 
modezdans  le  pofted’où  ilsla  battoienr , 
parole  feu  que  faifoient  les  noftresdes  ba- 
îtions  de  la  Ville  : & que  quelques  vailTe- 
aux  Hollandois  eftoient  entrez  dans  le 
port , pour  recourir  les  aftiegez.  Le  Gou- 
verneur de  Calais  nommé  Bidoflan  a en- 
voyé en  Zelande  ra  femme  & fes  enfans 
pour  eftre  comme  un  gage  de  fa  fidelité. Le 
principal  interefi:  delà  France  eftqucle 
Roy  ne  parte  point  de  devant  la  Fere  : & le 
principal  intereft  desAnglois  ôcdesHol- 


DE  M.  DE  BONGARS.  3(^5 
landois  eftque  Calais  ne  tombe  point  en- 
tre  les  mains  des  Efpagnols,  le  parts  d’icy 
pour  Scrasbourg.  Mes  complimens,  s*il 
vous  plaift  à tous  nos  amis.  De  Francfort 
à lahaftece  Avril  15-96. 

LETTRE  CXXIIL 

IL  me  femble  qu’il  y a un  an  que  je 
n*ay  receudevos  lettres;  ôcje  vousé-^^^* 
cris  cecy  pluftoftpour  vous  porter  à me 
répondre,  que  pour  avoir  quelque  chofe 
de  confiderable  à vous  mander.  La  prife 
de  Calais  m’inquiété  fort , pluftoft  pour  le 
bien  commun  des  Princes  de  l’Europe, 
que  pour l’intereft de noftre  France;  au- 
quel je  fouhaiterois  que  le  Roy  à l’avenir 
euft  plus  d’égard  ; puifque  je  voy  que 
tous  les  autres,  & particulièrement  vos 
Princes  d’Allemagne  ne  penlènt  qu’à 
leurs  affaires.  S’ilstrouvent  leurs  leure- 
té  dans  cette  conduite.  Dieu  le  fçait. 
Mais  jefçay  au  moins  qu’ils  témoignent 
avoir  peu  d’honneur , 6c  encore  moins  de 
fàgeffe.  Nous  en  parlerons  une  autre  fois. 

On  recommence  le  traité  de  paix  avec  le 
Duc  de  Savoye.  Le  Roy  a envoyé  pour 
cela  Mr  de  Sillery  , qui  a efté  depuis 

peu 
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6'- peu  Ambadadeur  en  Suiiïe  ; ôc  le  Mare- 
y-lchal  de  Biron.  Le  Duc  d’Efpernon  quitte 
la  Provence.  Betflen  eft  mort  dans  noflre 
voilinage.  Ses  amis  Pont  trouvé  mort  dans 
fbnlitle  i z.d’Avril,  ayant  fait  le  jour  de 
(^ant  toutes  les  adlions  d’un  homme 
qui  eft  dans  une  parfaite  fanté.  Quelques- 
uns  foupçonnent  qu’il  a eft  é empoifonnc. 
Il  avoir  attiré  furiuy  la  haine  de  la  No- 
blefle , & du  Marquis  de  Pont-à-Mouftbn, 
parla  mort  de  Tremblecourt , dont  on  le 
publioit  l’auteur  celle  du  peuple , par 
les  exaéfions,  dont  on  dit  qu’il  donnoit 
les  avis  éc-les  inventions  au  Duc  de  Lor- 
raine. Et  dans  la  derniere  aftemblée  des 
EftatSjil  parla  de  ces  levées  avec  tant  de 
violence,  que  malgré  tous  les  autres  qui 
crioient  contre luy,  il  fit  conclure  qu’on 
donneroit  deux  millions  de  livres  pour 
payer  les  dettes  du  Duc  de  Lorraine.;  qu’il 
faloitenfiiite  lever  fur  le  peuple,  avec  des 
exaéfions  ôc  des  rigueurs  inoüies.  Ce  n’eft 
pas  feulement  la  prife  de  Calais  qui  me 
met  en  peine,  mais  aufti  le  fiege  delà  Fe- 
re.  Je  crains  qu’on  ne  s’y  tienne  pas  fur 
fes  gardes , avec  toute  la  vigilance  qui  fe- 
roit  à louhaiter:  car  les  Efpagnols  font  fort 
ils  ont  crois  mille  hommes  de 
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pjed  ôc  huit  cens  chevaux  aux  environs  de 
Cambray,  pour  eftre  toujours  prefts  à 
toutes  les  occafions  favorables  qui  le 
pourroient  prefenter.  J’ay  peur  que  furie 
faux  bruit  d’un  combat,  qu’on  fera  peut- 
eftre  courir,  les  plus  braves  des  gens  du 
Roy  ne  quittent  leur  pofte.  Enfin  j’appre- 
hende  tout  dans  cette  conjondfure,  ôc  je 
ne-puis  rien  faire  autre  chofe  que  d’aban- 
donner tout  à Dieu.  Je  le  prie  d’avoir 
toujours  foin  de  vous  & de  ceux  que  vous 
aimez.  Adieu.  De  Strasbourg  ce  y.  May 
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J^Ors  que  cette  occafions’eft  prefentée 
de  vous  écrire  , je  lifois  l’avis  d’un 
homme  incomparable,  quieft  Monfieur 
voftre  pere  , touchant  les  affaires  des 
Païs-Bas.  C’eft  un  confeil  de  fagelTe  & de 
courage,  où  il  ne  paroift  rien  d’un  homme 
de  robe,  que  la  beauté  de  i’expreflion  ÔC 
des  paroles.  Il  fembleroit  important  pour 
le  public , de  faire  imprimer  cet  Ouvrage. 
M iis  je  croy  que  vous  aurez  bien  des  rai- 
lonsqui  vous  en  éloignent.  le  lifois  cet 
écrit  cc  d’autres  femblables,  non  pour  dé- 

tour- 
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tourner  mapenfée  delaveuë  des  grands 
maux  qui  nous  menacent,  mais  pour  con- 
fuiter  ces  grands  homimes  touchant  les  re- 
medes  qu’on  y pourroit  apporter.  Jl  eft 
vray  que  quand  j’en  aurois  trouvé  quel- 
qu’un , ce  feroit  fort  inutilement.  Car  les 
grands  de  ce  fiecle  ont  Fermé  les  oreilles  à 
tous  ces  Fages  confeils.  Je  vous  avoue  que 
depuis  tantde  temps  que  nous  voyons  tous 
ces  troubles , rien  ne  m’a  fait  une  fi  forte 
impreffion  que  ce  fiege  de  Calais,  dont  je 
ne  veux  point  encore  parler, jufqu’à  ce  que 
fcn  aye  receu  des  lettres  de  mes  amis.  Ce- 
pendant ileft  aifé  de  juger  que  fi  nous  de- 
meurons Feuls  ôc  lans  fecours,nous  ne  ferôs 
pas  en  eftat  de  refifter , ny  à la  violence, ny 
à Tartifice  & à Tor  des  Efpagnolsjqui  mar- 
chent à grands  pas  vers  cette  domination 
tyrannique  qu’ils  veulent  ufurper  lur  tout 
le  monde , à moins  que  tous  les  Princes  ne 
s’unifient  enfemble  pour  les  combattre. 
Efl:  ilpofîibleque  tant  de  Souverains  fo- 
ient  fi  las , je  ne  dis  pas  feulement  de  leur 
dignité,  mais  de  leur  liberté  mefme,  qu’ils 
demeurent  en  repos  comme  des  fpeéfateurs 
oififs,  lors  qu’ils  vont  eftre accablez  parle 
joug  d’une  fi  honteufe  fervicude?  Mais 
soutes  ces  confiderations  font  comme  des 

feüii- 
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feuilles  que  le  vent  emporte.Ii  y a un  mois  îPf/ 
que  Je  ne  reçois  rien  de  vous.  Je  vous  ay 
déjà  écrit  de  Pari^,  à mon  retour.Il  eft  vray 
que  ce  ne  fut  qu’à  la  halle  , comme  je  fais 
maintenant.  Adieu , Monfieur.  De  Stras- 
bourg ce  I y.  May  1 5'96. 

LETTRE  CXXV. 

Comme  je  ne  reçois  point  de  nouvelles  1^9^, 
de  mes  amis , je  n’ay  rien  auffi  à vous  May. 
écrire. Les  Anglois  fans  s’étonner  de  la  pri- 
fede  Calais,  pourfuivcnt  le deflein  qu’ils 
avoient  dans  Tarmement  de  leur  flote.  On 
ne  fçait  pas  bien  encore  à quoy  ils  tendent. 

Leur  entreprife  ne  peut  pas  fe  différer 
long-temps  ^ parce  qu’ils  n’ont  pris  des  vi- 
vres que  pour  fix  mois.Les  Efpagnols  pen- 
fent  à le  rendre  maiftres  de  nollre  mer. 

Dieu  veiiille  que  ce  foit  inutilement.  C’eft 
Tunique  chemin , & le  chemin  bien  courr^ 
pour  s’élever  à cette  Monarchie  qu’ils  af- 
feélent.  Cependant  vos  Princes  attendent 
en  paix , & baiffent  la  telle  fous  le  joug 
qu’on  leur  veut  impofer , qu’ils  recevront, 
comme  je  croy  , non  feulement  de  bon 
cœur,  mais  mefme  avec  joye.  Pour  ce 
qui  eft  de  nous,  nous  combattons  & nous 
3 rcfi- 
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refiftons  à la  violence  : • ôc  fi  nos  entrepri- 
Tes  font  mafiieureufes , elles  font  au  moins 
pleines  de  courage.  On  dit  que  les  noftres 
attendent  huit  mille  Anglois.  Pourmoy 
je  crains  fort  pour  toute  cette  frontière, 
à moins  qu'il  ne  nous  vienne  bien-roft 
du  fecüurs.  Car  nos  guerres  civiles  font 
caufe  qu’on  a. négligé  les  extrémircz  du 
Royaume  ; 6c  qu’on  ne  s'efi:  employé  qu’a 
fortifier  les  Villes  qui  fe  trouvent  au  mi- 
lieu de  nous.  Le  jeune  Gentilhomme 
qui  vous  a efié  voir  , ne  peut  fe  lulTer  de 
louer  vofire  civilité  ^ ôc  je  vous  rends 
mille  grâces  ,-de  toutes  les  bonrez  que 
vousiuy  avez  rémoign ces:  comme  au fii 
du  foin  que  vous  avez  bienvoulupren- 
drcjde  me  chercher  un  copifie.  Si  vous  en 
pouvez  trouver,  je  vous  prie  de  luy  faire 
tranfcrire  indifféremment , toutes  les  nou- 
velles que  vous  pourrez  rece^mir  de  f Au- 
triche, de  la  Boheme,  de  la  Hongrie,  de 
la  Tranllilvanie,  de  la  Pologne  , de  la 
Pruffe,  de  laSuede,  ôc  de  tous  les  autres 
pays.  Car  il  en  vient  fort  peu  en  celuy-cy, 
MrdeSauryeften  Angleterre;  ôc  fi  fon 
Ambaffade  ne  reiilfit  pas,  je  croy  que  nous 
n’avons  qu’à  dire  adieu  pour  jamais  à la 
liberté,  J’auray  de  la  douleur  que  ce  foie 
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en  vain  que  le  Roy  ait  refufe  de  traittér  de 
paix  avec  rEfpagne , dans  la  feule  veue  de 
Tintereft  commun  de  toute  l’Europe.  Je 
vous  envoyé  la  feiiille  qui  doit  eftre  ajou- 
tée à voftre  Hippocrate,  qu’on  m’a  en- 
voyée de  Paris  ; & un  petit  écrit  du  Roy 
d’Ecoffe,  qui  efl  propre  pour  ce  temps.  A- 
dieu,  Monfieur.  Mes  complimens , s’il 
vous  plaift , à tous  nos  amis.  de  Lob- 
bet  vous  baife  ires-humblement  les  mains 
De  Strasbourg  ce  ^ î . May  1 596. 

LETTRE  CXXV^I. 

I’Ay  receu  voftre  lettre  eftant  aux  Eaux, 
avec  les  harangues  faites  en  Pologne  , 
ôc  la  réponfequi  a eft  é donnée  aux  Com- 
munes des  payfans.  Mais  j’ay  tfté  obligé 
tout  d’un  coup  de  quitter  les  Eaux  pour 
aller  recevoir  avec  joye  des  hoftes  qui  me 
font  tres-chers  > donc  Mr  Calandrin  vous 
parlera.  Voftre  lettre  m’a  pieu  extrcme- 
menr,  & je  fuis  ravy  de  ce  que  vous  m’avez 
arreftéun  cqpifte.  Ce  que  vous  m’avez 
écrit  du  jugement  que  quelques-uns  font 
denoftre  Roy,  m’avoit  caulé  une  gran- 
de indignation,  qui  neanmoins  s’eft  un 
peu  appaifée  par  l’arrivée  fi  agréable 
0^4  de 
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de  nos  hoftes.  le  laiffe  à juger  à vous  & à 
ceux  qui  ont  autant  de  fagejGTe  que  vous, 
qui  font  ceux  qui  méritent  mieux  le  nom 
de  traîtres  des  interefts  publics , ouceluy 
qui  le  facrilîerout  entier  avec  tous  fesE- 
ftatsau  bien  commun  de  l’Europe,  qui 
s’expofe  cous  les  jours  avec  joye  à mille  pC" 
rilsjôc  qui  s’applique  tout  entier  à foûtenir 
unecaufeconimune  à tous;ouceux  qui  de- 
meurent dans  une  lâche  oifiveté  lors  que 
tout  périt , & qui  voyent  fans  fe  remuer  le 
poids  de  la  fervitude  qui  va  fondre  fur 
eux,  ôc  qui  les  accable.  Un  fi  grand  Prince 
eftafTez  juftifié dans  les  efprits  mefme  les 
moins  équitables,  par  routes  les  avions  de 
Ja  vie,  ôc  par  cette  maniéré  genereufedonc 
ilia  hazarde  tous  les  jours  ;ôcles  autres  fe- 
ront toujours  affez  condamnez  par  leur 
moIleiTe  mefme,  & par  toutes  leurs  afiions 
qui  ne  regardent  rien  moins  que  lesinte- 
refts  publics.  Ce  feroic  fans  doute  à ce 
grand  Prince  uneplaifante  maniéré,  defe 
jouer  avec  lesEfpagnoIs,  ôede  s’entendre 
avec  eux,  que  de  dilpiuer  tous  les  jours 
contre  eux  de  fa  vie  ôc  de  fon  Royaume;  & 
d’eftre  preft  de  périr  , ou  par  leur  violence 
ou  parleur  adrefle.  Certes  ces  beaux  cen- 
jfeurs  donc  vous  parlez,  font  bien  dignez 

eux- 


DE  M DE  BONGARS.  371 
cux-mefmes  de  ce  joug  d’Efpagne  qu*ils 
ont  tant  de  foin  de  favorifer.  Mais  je  n’en 
veux  pas  dire  davantage,  Chafteaubrean 
Lorrain  qui  s’appelle  auffi  Beer,  levedes 
troupes  en  Ton  païs , qu’il  doit  mener  à ce 
qu’on  dit  en  Hongrie,  ce  qui  eft  fufpeâ:  au 
Marquis  noftre  voifin.  Le  Cardinal  d’Au- 
triche fait  venir-  dans  fon  armée  toutes  les 
troupes  du  Comté  de  Bourgongne,  On  dit 
que  toutes  celles  d’Italie  qui  font  grandes, 
fe  lèvent  non  contre  le  T urc , mais  contre 
nous.  On  leveauflien  A 1 face  pour  les  Ef- 
pagnols.  Adieu,  Monfieur.Mescompli- 
mens,s’il  vous  plaift  à tous  nosamis.Mrde 
Frefnes  ne  m’a  point  encore  écrit  un  feul 
mot. le  neceffe  point  neanmoins  deluy  é- 
crire.Madame  la  femme  a efté  depuis  peu  à 
la  Cour.  Elle  a obtenu  du  Roy  quelques 
grâces  qui  luy  faciliteront  le  payement  de 
lés  dettes, outre  queMrde  Frefnes  a aflez  de 
bien  pour  yfatisfaire.  l’attends  de  vollre 
copifte  toute  forte  de  nouvelles  importan- 
tes ou  non.  le  vous  prie  d’avoir  la  bonté 
d’en  prendre  le  loin.Mademoifelle  de  Cha- 
longe  voulait  fes  complimens.  De  Stras- 
bourg, à lamaftcjce  premier  de  Juin  i ‘^^6. 

CL5 
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LETTRE  CXXVIL 

T*Ay  à répondre  à vostrois  lettres  du  22. 
"*■  May  , du  premier  ôc  du  fécond  de  Juin. 
Mais  avant  toutes  chofes,  je  vous  rends 
mille  grâces  des  bons  offices  que  vous 
avez  rendus  à ce  jeune  gentilhomme , par 
vos  lettres  qui  luy  ont  procuré  une  ré- 
ception tres-favorable  de  Monfieur  l’Ad- 
miniftrateur  de  Saxe-  quoy  qu’il  n’euft 
pas  daigné  feulement  regarder  la  lettre  de 
Monfieur  TAdminillrateur  de  cette  Vil- 
le, quiluy  enavoit  écrit  félon  la  priera 
que  je  luy  en  avois  faite  j tant  vos  Prin- 
ces ont  de  refpeéf  pour  ceux  qui  ont  eu 
part  à leur  éducation.  J’admire  que  voit re 
illulfre  voifin  ne  fe  puiffe  défaire  de  ces 
foins  bas  & ferviles,  au  moins  dans  une  af- 
£iâ:ion  fl  publique.  Vous  m’obligez  infi- 
niment, de  m’écrire  avec  tant  d’exaéfitu- 
de  des  affaires  generales.  Jemeréjoüis  du 
heureux  fuccés  de  Hongrie.  Mais  il  me 
femble  qu’il  vient  principalement  de  la 
lâcheté  de  nos  ennemis.  Piûftà  Dieu  que 
îesEfpagnols  n’euffentpas  plus  de  gene* 
roficé  & de  vigueur.  Mais  n^s  voyons , 
au  contraire,  qu’ils  s’avancent  à grans  pas 
à la  domination  tyrannique  de  toute  l’Eu- 
rope 
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rope  ; & ils  en  viendront  à bout  affuré- 
ment , a moins  que  Dieu  mefme  ne  s*y  op- 
pofe.  Car  je  ne  voy  plus,  ny  force,  ny  pru- 
dence humaine,  qui  foit  capable  d y refi- 
Rer.  Pour  ce  qui  eft  de  la  France,  nous 
fuccombons déjà prefque fous  le  faix;  ôc 
noustombons,  à moins  que  nos  voifins 
ne  nous  foûtiennent.  Mais  s'ils  s’abandon- 
nent eux-mefmes , en  nous  abandonnant  * 
j'cfpere  que  fans  qu’ils s*en  meflenr , Dieu 
nous füûtiendra.  Nous  mourronsau  moins 
debout;  comme  cet  ancien  Empereur  di- 
foir  que  les  Souverains  dévoient  mourir: 
^ fl  nous  periflbns,  ce  fera  en  combattaur, 
& les  armes  à la  main.  Ce  ne  font  point 
des  paroles  que  ce  que  je  dis.  Ce  font  des 
choies  efFeéfives , qui  doivent  tenir  lieu 
de  réponfe  à ces  hommes  lâches , qui  cro- 
yentquece;.re hardiefle  fans  front,  avec 
laquelle  ils  aceufent  les  autres , eft  une  ex- 
cellente juftification  de  leur  pareffe,  & qui 
font  eux-mefmes  ce  qu’ils  leur  repro- 
chent ; en  s’entendant  avec  un  ennemy 
qu’ils laitfent  dans  une  profonde  paix,  éc 
trahif^^nt  ainfi  lacaufe  commune.Ces  gens 
de  cabinet , nourris  dans  l’oifiveté  & dans 
l’ignorance  des  aflFaires , font  de  fort  mau- 
vais juges  de  ceux  qui  font  toufiours  dans 
Qj5  ruétion 
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i’a<àion , ôc.dans  les  travaux  de  la  guerre. 
Mais  nous  parlerons  de  cecy  une  autre 
fois.ll  y âdéjalong-teraps,  que  je  ne  re- 
çoy  point  de  nouvelles  de  la  Cour.  Le 
Roy,  autant  que  j’en  puis  juger, s’applique 
à reconnoiflre  les  deffeins  de  fes  ennemis , 
ôc  ne  veut  point  s’attacher  à rien  de  fixe , 
jusqu’à  ce  qu’il  voyede  quel  cofte' ils  tour- 
neront leurs  efforts.  Les  Efpagnols  allie- 
gentdéja  Ofi:ende,&le  Roy  entrepren- 
dra aulïi  quelque  fiege.  Car  on  ne  ;voit  au- 
cun moyen  de  contraindre  à donner  ba- 
taille, celuy  qui  eft  environne  de  toutes 
parts  de  tant  de  villes  fi  fortesSc  fi  bien  dé- 
fendues,où  il  fe  peut  retirer,  de  Bouil- 

lon ôcMr  de  Saury  ont  fait  une  alliance 
tres-étroite  avec  Ja  Reine  d’Angleterre. 
Cette  grande  lenteur  de  la  flote  d’Angle- 
terre m’eft  un  peu  Turpc^le..  C’eff  leur 
premier  effort  , comme  le  noftre  , qui 
eft  redoutable.  Ils  s’affoibliffentêc  le  ral- 
lentiftent  avec  le  temps.Cependant  les  Ef- 
pagnols retiendront  tout  prefts  pour  les 
recevoir, où  il  trouveront  quelque  moyen 
de  gagner  leurs  Miniftres,  & de  les  cor- 
rompre avec  de  i’or.Le  DucdeSâvoye  de- 
vient plus  infolentjà  mefure  qu’il  voit  que 
fon  beaupere  a le  vent  plus  favorable. 

Oa 
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On  dit  que  Geneve  eft  en  danger, &:  que  le  ’ 
DucdeSavoye  demande  à ceux  de  Berne 
trois  Places  ,qui  font  fur  le  lac  de  Geneve  ; 
pour  lefquelles  il  leur  offre  huit  cens  mil- 
le ècus  d’oriôc  au  cas  qullsle  refufentjil 
menace  de  leur  déclarer  la  guerre. Ceux  de 
Berne  fe  préparent  eux-mefmes  k fe  dé- 
fendre : mais  j’ay  peur  que  ce  nefoit  un 
peu  trop  tard  , êc  que  toute  cette  intrigue 
ne  fe  faffe  contre  les  Genevois , que  ceux 
de  Berne  n’aiment  pas  trop.  Car  fi  on 
accorde  au  Duc  de  Savoye  ces  Places 
qui  font  lur  le  lac  , dont  Morges  en  eft 
une  ^ il  faut  neceffairemenc  que  ceux  de 
Geneve  periffent , eftant  comme  enlaffei; 
dans  le  filet,  6c  qu’ils  tombent  fous  la  puif- 
fance  du  Duc , ou  qu’ils  fe  livrent  entre  les 
mains  de  ceux  de  Berne  ; 6c  dans  Pun  ou 
Pautre  leur  perte  eft  inévitable.  Mais  laif- 
fons  ce  foi  n à ce  chef  fupréme , fous  les  en- 
feignes  duquel  nous  combattons.  Pour  ce 
qui  eft  de  nous , nous  fommes  trop  foibles 
pour  pouvoir  foûtenir  de  fi  grandes  cho- 
fes.Mes  compIiraens,s’il  vous  plaift,à  tous 
nos  amis , 6c  particulièrement  à Monfieur 
voftre  frcre , 6c  à Mefîieurs  vos  enfans.  le 
fuis  à vous,  comme  à eux,  de  tout  mon 
cœur.  le  vous  envoyé  fix  exemplaires  du 
0^7  petit 
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Juin,  petit  livre  d’Ecoüe.  De  Strasbourg  ce  24. 
luin 

LETTRE  CXXVIII. 

T qusje  partis  de  Strasbourg  , je 

Jmll.  jLreceus  voftre  lettre  du  24.  de  luin. 
Vôtre  indirpoQtion  me  met  fort  en  peine; 
mais  j’efpere  que  vous  en  ferez  mieux.  On 
rapporte  des  chofes  merveilleufes  des  fuc- 
cés  du  Prince  de  Tranfîilvanie  , 6c  qui 
font  comparables  à ces  anciens  Héros.  Ce 
Prince  tft  my  pour  le  bien  public;  car  fans 
]uy,qui  feferoir  oppofé  à la  cruante'&  à la 
violence  des  T urcs , pendant  que  les  Prin- 
ces Cbreftiens,  ou  demeurent  dansToifi- 
veté,  ou  n’employent  leur  armes  qu’à  Ce 
faire  la  guerre  les  uns  aux  autres  ? On  dit 
que  le  Pape  offre  au  Roy  de  faire  la  paix 
entre  luy&  le  Roy  d'Efpagne,  s’il  veut 
tourner  fes  armes  contre  ceux  dont  il 
avoit  foutenu  autrefois  la  Religionjôc  que 
le  Roy  luy  a répondu  qu’il  ne  refuioit 
point  défaire  la. paix  ;maisqu*il  avoit  re- 
ibluen  finiffant  la  guerre  d’Efpagne  , de 
n’en  entreprendre  point  d'autre  que  con- 
tre les  Turcs  , 6c  qu’il  eftoit  preif  de 
quiter  les  armes  pour  les  tounier  contre 
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cet  ennemy  du  nom  Chreftien.  Noftre  ar- 
mée  eft  dans  l’Artois,  5c  fait  le  degaft  dans 
le  pais  ennemy.  Les  Hollandois  approu- 
vent fort  cette  maniéré  de  faire  la^guerre , 
5c  ils  ne  font  pas  d’avis  que  le  Roy  s’enga- 
ge dans  aucun  fiege,  jufqu’àce  qu’il  pa- 
roiffedequel  collé  le  Cardinal  doit  tour- 
ner fes  armes.  Cependant  le  Cardinal  ob- 
ferve  toutes  les  Villes  5c  tous-les  Bourgs 
des  Hollandois , qui  font  le  long-de  la  mer 
fur  la  code  de  Flandre , pour  voir  s’il  n’en 
trouvera  point  quelqu’une  qu’il  puifle 
furprendre.  Il  eft  allé  d’Oftende  vers 
Hulft,  Terneufe  , Axel  , Biervliet  , 5c 
Polder  de  Namen  , s’imaginant  qu’il  en 
trouvera  quelqu’une,  dont  ille  rendra 
maiftre  par  furprife.  Mais  le  Prince  Mau- 
rice l’a  toujours  fuivy  de  prés.-Le  5.  de 
luillet  le  Cardinal  a envoyé  tout  d’un 
coup  dans  le  Brabant  une  partie  de  fon  ar- 
mée, qui  porte  des  ponts , fans  bagage  5c 
fans  canon.  Elle  paroift  marcher  vers  Bre- 
da.  Le  Prince  Maurice  eft  allé  aprésauftî- 
toft,5cs’eft  logé  dans  Lillo;  5c  Tondit 
que  tout  eft  bien  préparé  dans  ces  lieux  là, 
à recevoir  les  ennemis.  Le  Roy  a donné 
congé  aux  Hollandois  qu’il  avoit  dans  fes 
trounes,  afin  qu’il  fe  puiffent  mieux  dé- 
fendre. 
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• fendre,  fi  le  Cardinal  les  attaquoic  efFeiSli- 
' vement,  ou  qu’ils  Tattaquent  luy-mefme , 
s’il  veut  revenir  en  France.  La  flore  An- 
gloife  eftoit  à quinze  lieues  de  terre  le 
19. de  Juin,  6c  doubloitle  Cap  de  Fine- 
terre.  Elle  tenoit  fa  route  entre  le  Midy  ôc 
rOccident,  en  tournant  un  peu  plus  vers 
le  Midy.  Ceux  qui  le  plaifent  aux  conje- 
étures , difent  qu’elle  va  à Lisbone  , ou  à 
Cadis , ou  aux  Terceres.  Mais  on  dit  qu’- 
il y a aux  T erceres  une  garnifon  de  Gx  mil- 
le hommes  de  guerre;  6c  à Cadis  une  de 
deux  mille.  Qu’il  n’y  a rien  dansle  Portu- 
gal qui  foit  capable  de  refifter  à une  li 
grande  flotte.  Q^e  dans  Lisbone  il  n’y  a 
que  fix  cens  hommes  de  garnifon , qui  font 
dans  la  Citadelle.  Que  la  Ville  d’ailleurs 
n’eft  point  forte.  Que  les  habitans  ne  font 
point  aguerris , & qu’ils  font  las  d’eflre  af* 
îervis  à la  domination  Efpagnole.  Ils  y 
ajoutent  encore  d’autres  confiderations, 
qui  leur  perfuadent  qu’on  peut  tenter  uti- 
lement quelque  choie  dans  le  Portugal  ; 
6c  ils  font  courir  aufli  certains  bruits  de  ce 
jeune  Duc  deBragance.  Pour  moy , il  me 
lemble  que  la  flotte  d’Angleterre  a fait 
voile  trop  tard:  Qu’elle  a donné  du  temps 
auxEfpagnols  de  fe  préparer  contre  toutes 
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fortes  d’eVenemens.  Que  quand  mefme 
elle  reüffiroic  dans  Ton  deflein , les  fecours 
qui  luy  doivent  venir  d*Angleterre  à la 
faveur  des  vents  toujours  incertains,  ne 
pourront  pis  luy  arriver  à propos  ^ & que 
cependant  les  troupes  de  route  TEfpagne 
pourront  accabler  les  Anglois , d eja  affoi- 
blisdansun  climat  étranger , ou  par  les 
maladies , ou  par  les  fatigues  de  la  guerre. 
Ce  que  quelques-uns  affurenr,  me  paroift 
afîez  probable;  que  les  grands  fuccés  du 
Cardinal  ont  rendu  les  Elpagnols  plus  ne- 
gligens à regarder  eux-mefmes;  ôr  qu’ils 
ne  s’attendent  à rien  moins  qu’à  cette  flot- 
te d’Angleterre  , s’imaginant  que  les  An- 
glois auront  afi'ez  de  peine  maintenant  à 
défendre  leurs  colles , contre  la  haute  for- 
tune de  leur  Cardinal.  On  dit  encore 
que  le  Confeil  d’Efpagne  a écrit  à ceux 
de  Lisbone  , qu’iis  ne  doivent  point  le 
mettre  en  peine  de  cette  flotte,  n’y  faire 
fonir  aucun  homme  de  leur  Ville.  Pour 
moy  après  avoir  pefé  avec  foin  tout  ce 
que  je  voy,  je  croy  que  nous  devons 
abandonnera  Ditu  toutes  chofes.  il  efl: 
feul  fouverainement  fage,  & fouverai- 
nement  puilTant  , pour  faire  tout  ce 
qui  luy  plaifl  ; ôc  il  ordonne  tout  félon 
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ceqaieft  plus  avantageux  à ceux  qui  le 
craignent.  Je  croy  que  le  Cardinal  envoyé 
par  le  Pape , comme  un  nouveau  Légat  en 
France,efl:  déjà  à Paris;  & que  le  Duc  de 
Nemours  & d’autres , ont  amené  au  Roy , 
fur  la  frontière,  de  nouvelles  troupes.  Le 
Marquis  de  Belin  a perdu  toutes  Tes  char-^ 
ges  , pour  avoir  rendu  Ardres  troptoft;ôt 
il  aefté  relégué  enfamaifon  , comme  par- 
ticulier. Il  avoir  beaucoup  contribuéà 
réduire  Paris  fous  la  puifTance  du  Roy. 
C’eflcequi  luy  afâuvéla  vie.  Vous  n’ig- 
norez pas  en  quel  eftat  font  les  affaires  de 
Jülliers.  Et  après  cela , vos  Princes  per- 
dent encore  le  temps  en  de  vaines  dclibc- 
rarions?  En  vérité  ils  méritent  bien  de 
tomber  dans  quelque  grand  malheur, 
puis  qu’ils  fe  rendent  ainfi  les  fpeélateurs 
indifferens  des  maux  publics , fans  fe  met- 
tre en  aucune  peine  d’y  remedier.  Mais  je 
me  retiens,  ôc  je  ne  puis  neanmoins  em- 
pefeher  qu’il  ne  ra’échape  roûjours  quel- 
que parole  libre,  que  je  ne  dis  qu’à  vous 
feul.  Je  n’ay  pas  receu  un  feul  mot  de 
de  Freines.  Je  vous  ay  écrit  de  Strasbourg, 
que  je  croyois  que  les  lettres  qu’il  m’a 
écrites , auront  efté  apparemment  ou  per- 
dues ou  égarées.  J’ay  eu  foin  neanmoins 
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de  luy  écrire  encore  de  nouveau , avant 
mon  départ.  Je  vous  fupplie  de  vous  in- 
former ü on  trouve  la  Chronique  , ou 
commeils  parloient  en  ce  temps-Ià  , les 
Chroniques  de  Jean  de  Thuvrocka.  Je 
vous  ay  envoyé , il  y a quelques  femaines, 
des  exemplaires  du  petit  livre  d’EcolD. 
Adieu  , Monfieur.  Mescomplimens , s’il 
vous  plaift  à tous  nos  amis,  ôc  particuliè- 
rement à Mr  Nutzel  ; à qui  je  vous  prie  de 
faire  mes  excufes,  touchant  l’affaire  de  Mr 
deFrefnes.  Je  ne  cefleray  point  d’y  travail- 
ler, jufqu’à  ce  que  je  voye  qu’il  Îoiî  fatis- 
faic.  Adieu,  encore  une  fois.  De  Francfort 
ce  if.  Juillet  159^. 
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IE  receus  hier  vos  deux  lettres  du  ^Stdu  i ‘>9^* 
6.  de  Iiiillet , avec  celle  de  MrPeucere. 

Ce  que  vous  dites  del’Eleéfeur  eft  tres- 
verirable.  Sil  y a lieu  d’efperer  encore 
quelque  chofe  des  Princes  d’Aiiemagne  , 
c’efl:  de  luy  qu’on  le  doit  attendre.  Il  a de 
vrais  fentimens  de  vertu , & il  a fait  affez 
voir  la  grandeur  de  Ion  courage.  le  vous 
ay  écrit  fort  au  long  il  y a peu  de  jours  des 
affaires  de  France,  du  Païs-Bas , 6c  d’An- 
gleterre ; 
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I ^mu‘  3 ^ vous  avez  veu  par  ma  lettre 

^ ‘ que  la  flotte  Angloife  attaque  d’autres 
colles  quela  Bifcaïe.  Il  a couru  un  bruit 
que  la  flotte  Efpagnole  avoit  pris  terre  à 
la  colle  de  Bretagne.  Mais  je  ne  voy  pas 
bien  de  quelle  maniéré  elle  pourroit  aller 
de  là  à Calais.  Je  prie  Dieu  de  détourner 
de  nous  un  fi  grand  mai-heur.  Le  Duc  de 
Savoye  continue  toujours  à faire  les  mef- 
mes  efforts  contre  ceux  de  Genève  & de 
Berne;  & les Elpagnols follicicent  étran- 
gement tous  les  Suiflfes,  pendant  que  tous 
vos  Princes  regardent  tous  ces  apprells  de 
guerre  avec  une  indifférence  lâche  & hon- 
teufe.  Car  pour  nous  autres  , comment 
pouvons-nous  nous  oppofer  à tous  ces 
maux  dans  Taffliélion  & dans  Tabatemcnt 
où  nous  Tommes  depuis  tant  d'années. 
Pour  ce  qui  regarde  Pellat  de  vollre  amy , 
vous  pouvez  maintenant  en  eflre  en  re- 
pos Il  fe  porte  bien  grâces  à Dieu  ; ôc  là 
fancé  ellant  fi  avanrageufe  aux  belles  let- 
tres, doitellre  la  joyede  tous  les  fçavans. 
On  dit  que  la  treve  faite  avec  le  Duc  de 
Mercœur  a ellé  prolongée  9 & que  le  Roy 
préparé  un  grand  nombre  de  canons.  Le 
Cardinal  d’Autriche  a fait  avancer  fes 
troupes  vers  Hulll,  Les  Hollandois  n’ou- 
blient 
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bîient  rien  de  tout  ce  que  doivent  faire  des  J 
Capitaines fages ôc  vigilans^  ôc  les  trou-  ’ 
pes  que  le  Roy  leur  a envoyées,  leur  font 
venues  bien  à propos.  Je  fais  une  courie 
jufqu’à  Strasbourg  , pour  revenir  dans 
huit  jours  avec  la  grâce  de  Dieu.  Adieu. 

J’ay  écrit  cecy  à la  hafte  eftî^nt  à Franc- 
fort, le  xo.  Juillet  15*96. 

LETTRE  CXXX. 

T’Ayefté obligé  de  faire  une  courfe  d’y- 
. cyjufqu’à  Strasbourg.  Mon  voyage  à Aouft. 
duré  onze  jours.  J’ay  eu  pour  entretien 
durant  le  chemin  le  fécond  volume  des 
lettres  de  Monfieur  voftre  pere  , qui  a 
efté  certainement  un  grand  homme. Tout 
,m*a  plû  dans  cet  ouvrage.  Mais  le  lè- 
!Cond  livre  où  il  écrit  à Stibar,  m*a charmé 
; encore  plus  que  les  autres,  les  lettres  en 
eftant  écrites  de  ce  ftile  aifé  , libre  ôC 
ifamilicr,  qui  efl:  proprement  le  ftiledes 
flettres.  Combien  a-t-il  preveu  de  cho- 
fes  dans  ce  livre,  par  un  efprit  qui  fem- 
ible  avoir  eflé  éclairé  de  DieuPAvec  quelle 
] vertu  après  s’ellre  mis  en  peine  de  trouver  V 
tdesremedesà  ces  maux,  abandonne-t-il 
1 en  tin  toutes  chofes  à la  volont  é de  Dieu  ? 
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Aouft  Tuppiie  de  me  marquer  qui  a cfté 

’ceStibar  à qui  il  écrit,  ôc  ce  Guillaume, 
François,  àqui il adrtile  une' de  fes  let- 
tres furlafin  du  troifiéme  livre.  Je  vous 
prie  d’y  ajouter  encore  ce  qu’eft  devenu 
un  certain  livre  touchant  les  affaires  des 
T urcs , dont  il  me  fouvient  d’avoir  leu  un 
fragment  impriméjmais  j’ay  oublié  ce  que 
c’eftoit,&  dequel  ouvrage  il  avoitefté 
tiré,  fans  qu’il  m*en  Toit  demeuré  aucune 
trace  dans  la  mémoire.  Je  viens  mainte- 
nant aux  affaires  publiques , qui  font  cer- 
tainement dans  le  melme  eftutquia  efté 
reprefenté  par  Moniteur  voftre  pere  avec 
autant  de  marques  de  fa  probité  que  de 
fa  prudence.  Le  Duc  de  Boiiillon  avoit 
relolu  par  Tordre  du  Roy  depafferde  Bo- 
logne en  Angleterre,  pour  donner  & pour 
recevoir  le  foy  fur  cous  les  articles  du  trai- 
té. Le  Roy  efperoit  d’avoir  une  jufte  ar- 
mée le  ly.  d’AouO:.  Cependant  Tes  trou- 
pes qui  lont  logées  fur  la  frontière , font 
le  degaft  dans  le  pays  d’Artois.  On  dit 
que  le  8.  decemoisoneft  convenu  avec 
le  Duc  de  Mercœur  touchant  la  treve.  La 
flotte  Angloife  avoit  doublé  de  Cap  de  S. 
Vincent  le  ^7.de  Juin , ôc  elle  avoit  paru 
le  lendemain  à quinze  lieues  de  San-Lu- 

car 
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car  de  Barameda.  Mais  on  dit  qu’un 
vaiffeaux  les  plus  légers  qu’on  appelle  Pi-  Aouft. 
naffe,  eft  retourné  en  Angleterre  pour 
donner  nouvelle  que  le  Comte  d’Effex  a 
pris  terre  avec  Tes  troupes  à Cadis.  Quel- 
ques-uns ajoutent  que  les  Anglois  ont  pris 
Cadis  avec  des  vaiffeaux  de  marcbandile 
& de  guerre.  Mais  nous  fçavons  encore 
bien  d’autres  nouvelles.  Vous  aurez  appa- 
remment de  la  joye  quand  vous  appren- 
drez que  le  Roy  d'Efpagne  eft  mort,  6c 
que  les  Efpagnols  ne  veulent  point  rece- 
voir Ton  fils  pour  Roy,  comme  eftant  né 
d’un  mariage  inceftueux.  Mais  foit  que 
ces  bruits  foient  vrais  ou  faux , je  lôuhaite 
fort  que  ces  chofes  reiifliffent , 6c  que  Dieu 
fe  déclaré  le  vengeur  de  tant  de  violences 
6c  de  tant  de  maux , dont  l’ambition  Efpa- 
gnole  afflige  depuis  fi  longtemps  noftre 
miferable  France.  Le  fuccés  du  fiegede 
Hulfteft  encore  incertain.  Mais  le  mois 
deluilleteft  pafflé,  avant  lequel  le  Car- 
dinal avoir  promis  aux  Flamands  de  fe 
rendre  maiftre  de  Hulft  6c  d’Axel.  Il  a 
pris  un  chafteau  qui  luy  ouvre  un  paffage 
libre  dans  la  ville.  Mais  il  n’a  pas  cru 
qu’il  peuft  feurement  loger  fon  canon 
pour  battre  la  ville  , tant  que  les  Hollan- 
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dois  leroient  maiftres  du  chafteau  de  Naf- 
iau.  Ce  chafteau  eft  vis  à vis  d’Axel,  Les 
Hollandois  vont  parla  dans  la  ville,  ôc  en 
reftortenc  avec  liberté,  ôc  encore  depuis 
peu  ils  y ont  fait  entrer  de  nouvelles  trou  - 
pes,  des  canons,  ôc  tout  ce  qui  eftoit  ne- 
ceflaire  pour  fou  tenir  le  fiege  ; parce  que 
la  ville  n’avoit  pas  efté  encore  bien  for- 
tifiée. La  garnifon  eft  de  trois  mille  hom- 
mes choifis,  qui  par  leurs  forties  conti- 
nuelles laflent  ôc  affoibliftent  fort  les  trou- 
pes du  Cardinal.  On  dit  qu’il  y a déjà  per- 
du deux  Colonels,  quinze  Capitaines  , 
quatre-vingts  Officiers’  de  ceux  qui  a- 
voient  les  principales  charges  dans  fon  ar- 
jîiée , ôc  trois  mille  (bldats.  Quelques  uns 
mefme  mandent  qu’on  y a tué  ce  La  Bur- 
lotte  , cet  homme  fi  celebr'e  par  fa  har- 
dieffeôc  par  fon  courage.  Il  avoir  efté  au- 
trefois Barbier  de  ce  Comte  Charles  de 
Mansfeld  qui  mourut  en  Hongrie.  Le 
Cardinal fe  fervoit  principalement  delà 
hardiefîedece  La  Burlotte  ôc  du  confeil 
de  du  Rofne,  Du  Rofne  eft  originaire  de 
Lorraine.  Il  a efté  élevé  en  France  ; mais 
il  n’eft  point  François  de  coeur.  Il  a épou- 
fé  une  Françoife  de  grande  naifiance , ôc  a 
efté  autrefois  fort  élevé  par  la  faveur  de 
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Mr  de  Guile.  Les  Hollandois  attendent 
Mr  de  la  Noue , que  nous  leur  devons  en-  ' 
î^oyer,  ôc  des  troupes  d*AngIeterre.  Mais 
ils  ont  fait  une  faute  inexcufable,  de  ne 
î’eftre  pas  mieux  préparez  pour  refiftcr 
aux  efforts  du  Cardinal.  Il  court  un  bruit 
àStrasoourg,  delà  mort  du  Cardinal  de 
Lorraine;  mais  ce  n*eft  qu’une  conjedtu- 
re,  lly  a déjà  plufieurs  mois  que  je  ne  re- 
çois point  de  lettres  de  Mr  de  Frefnes.  Je 
ne  cefferay  point  neanmoins  de  travail- 
ler, afin  que  vous  (oyez  fatisfait.  Mes 
complimens  j s’il  vous  plaift  à tous 
nos  amis  , ôc  mes  refpeéts  à Mr  le 
Comte.  De  Francfort  ce  6.  d’Aouft 
15-96. 

LETTRE  CXXXL 

I’Ay  receüvoftre  derniere  lettre  du  20. 

de  Juillet , avec  un  extrait  des  affaires  de 
Julliers.  le  vous  en  rends  mille  grâces.  Je 
vous  ay  écrit  il  y a huit  jours , fort  au  long; 
je  feray  plus  court  aujourd’huy , parce 
qu’il  faut  que  je  renvoyé  le  courier  qui  m’a 
efté  expédié  de  la  Cour.  C’efl:  une  nou- 
velle qui  court  par  tout , que  les  Anglois 
ont  prisCadis,  ôcen  mefme-temps  plu- 
R fleurs 
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fleurs  vaiffeaux  chargez  de  marchandilcs 
precieufes  : Qu’ils  ont  ruiné  les  ports  qui 
jont  vis-à-vis  de  cetteVilIe*ià;&  qu’ils  ont 
répandu  une  grande  terreur  dans  toute 
rEfpagne.  Vous  en  pouvez  lire , s’il  vous 
plaid:  5 toutes  les  particularitezj  dans  la  re- 
lation que  j’en  envoyé  à Mr  Calandrin  , a- 
ho  qu’il  ait  foin  de  la  faire  tenir  àAtiîberg. 
La  Reine  d'Angleterre  prepare.^o.  vaiffe- 
aux , qu’elle  arme  de  fix  mille  hommes  de 
guerre  , pour  aller  aufecoursde  fa  flotte. 
Que  Dieu  eftjufte  dans  ces  éveneraensî 
Ivlais  après  cela,  je  vous  avoué’,  que  je 
crains  étrangement  l’intemperance  des 
troupes  Angloifes,  les  chaleurs , & les  vins 
d’Efpagne , & les  maladies  qui  en  pcuvenc- 
naiftre.  Le  Comte  d’Elflex  a une  grande 
force  d’cLprir  & de  cœur  ; & il  efl  certain 
qu’il  n’a  fait  cette entreprilc,  qu’aprés  l’a- 
voir long*  temps  méditée.  Mais  toute  ma 
conflance  eft  en  Dieu,  de j’efpere qu’il  li- 
vrera enfin  en  proye,ces  heureux  brigands 
de  toute  la  terre.  Le  Cardinal  opiniaflre 
toufiours  le  fiegede  Pîulft.  Le  jour  mefme 
de  S.  Jacques,  qui  efl  fort  faintaux  Efpa- 
gnols,&  qu’ils  croyenr  heureux  pour  eux; 
Piron  qui  commande  lagarnifon  Hollan- 
doife,  fous  Te  Comte  deSolms,  fit  une  fi 

furi- 
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Ifurieufe  lortie , qu’il  tua  trois  Meflres  de 
camp  & plus  de  deux  cens  Efpagnols , Tans 
r avoir  perdu  que  fix  des  fiens.On  afiture  mé- 
5 me  queduRofne,quiefl:oitlêcœurduCar- 
1 dinaljécrivant  dans  fa  tente  a efté  tue  d’u^ 
ne  voice  de  canon  qui  luy  a emporte'  la  te- 
: fie.  Mais  vous  verrez  tout  cela  dans  la  re- 
1 lation. récris  à de  Frefncsjpar  im  hom- 
j me  de  Paris,  qui  eft  une  voye  quejen’ay 
} pas  encore  éprouvée.  Je  m’imagine  que 
' Madame  de  Frefnes  n’en  eft  pas  loin  ; ôc  je 
, veux  auffi luy  écrire,  s’ilarrivoit  qu’elle 
1 vinftàParis.  Mademoifelle  deChalonge 
: qui  eft  arrivée  heureufement  chez  ma 
fœur,  l’ira  voir,  ôcj’efpere  qu’elle  fera  vor 
• ftre  affaire.  Je  vous  prie  d’eftre  perfuadd 
que  j’en  ay  un  extrême  foin  ^ & d’affurer 
Mr  voftre  frere , ôc  Meflieurs  vos  enfans , 
de  mon  tres-humble  fervice.  Vous  m’obli- 
■ gerez  de  m’écrire  combien  l’Empereur  a 
■ de  monde  dans  fon  arm  ée  de  Hongrie , êc 
ce  que  vous  avez  pu  fçavoir  de  i’Am- 
baffade  de  Mendoza,  du  couronnement  du 
’ Roy  de  Dannemarc|,&  qui  font  les  Princes 
qui  y doivent  affifter.  Adieu,  Monfieur. De 
Francfort  ce  13.  d’Aouft  (5, 
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LETTRE  CXXXIL 


I’Ayreceuvoftre  lettre  du  13,  d’Aoul^. 

Je  vous  fuis  obligé  de  voftreexaélitude 
àc  de  voftre  bonté, & je  vous  en  rendsmil- 
le  grâces.  11  n’y  a rien  de  plus  vray  que  ce 
que  voiTs  dites , qu’en  ceffant  d’honorer  les 
gensde  lettres,  on  ruine  les  lettres  & les 
Iciences.  Si  vous  me  croyez  neanmoins, 
vous  publierez  le  livre  de  Monfieur  voftre 
pere,  de  THiftoire des  Turcs.  C’eft  l’ou- 
vrage d’un  grand  homme,  6c  Une  peut 
eftre  publié  plus  à propos*  Je  ne  doute 
point  qu’il  ne  foit  receuavec  l’eftime  de 
tout  le  monde.  La  trêve  qu’on  prerendoit 
faite  avec  l’Efpagne  eft  une  fauffe  nou- 
velle. Le  Roy  me  mande  luy-mefme  le 
contraire,  dans  la  lettre  qu’il  m’a  fait 
l’honneur  de  m’écrire.  Il  attend  que  Mr 
de  Boüillon  foit  revenu  d’Angleterre  6c  de 
Hollande,  pour  reprendre  les  armes  tout 
debom  Cependant  il  fulpend  les  chofes 
pour  plufieurs  raifons,  dont  celles  qui 
font  publiques,ront  la  pauvreté  & la  pelle, 
qui  courent  dans  cette  frontière.  Le  fiege 
de  Hulft  fepourfuic  chaudement  de  parc 
6c  d’autre.  On  dit  que  le  Cardinal  y a 

bien 
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bien  perdu , fix  mille  hommes  9 & de  Rof- 
ne  entre  autres,  qui  luy  leuicenok  lieu  ° * 
d*un  grand  nombre  d’hommes.  Je  ne  fçay 
fi  Ton  opiniaftrer-e  fera  heureufe.  Il  fait  la 
guerreà  îaTurque,  Ilenvoyefesfoldatsà 
la  broche  comme  des  brebis  qu’on  mene  à 
la  boucherie,  & les  force  de  combattrez 
coups  de  baftons.  Il  luy  eft  venu  un  fe- 
cours  de  trois  mille  fix  cens  Valons , 6c  de 
deux  mille  quatre  cens  Alkmans.il  aqua-' 
rante  üx  canons  prefts  à battre  la  Ville , .ôc 
fes  batteries  ne  font  pas  encore  drcffées. 

11  n’ole  le  faire  qifaprés  avoir  fermé  aux 
âffiegez  lepaflage  qu'il§  ont  eu  libre  juf- 
qu’à  cette  heure , pour  faire  fortir  de  leur 
Ville  les  foldats  bîeffez  ou  malades,  ÔC 
pour  en  faire  venir  d’autres  en  leur  pla- 
ce. Il  fait  faire  à ce  deffein  un  retranche- 
ment entre  la  Ville  ôcic  Fort  de  Naffau. 

Les  afliegez  ayant  receu  divers  fecoors, 
fe  fortifient  fans  ceffe , ÔC  fe  préparent  à 
foiiffrir  les  dernières  extremitez,  lis  ont 
deux  mille  hommes  toufiours  occupez  à 
faire  de  nouvelles  fortifications  au  dedans 
delà  Ville.  J’ay  écrit  ily  a trois  jours  à 
Mr  du  Frefne  par  Paris.  le  m’en  vas  luy 
écrire  par  Geneve  , ôc  je  continuè'ray 
toufiours  jufqu’à  ce  que  j’aye  receu  de 
R 2 luy 
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i5s£.  luy  une  re'ponle  pofîtive. Adieu,  MonCeur, 
Aouft. j)g Pfancfort  çe  19.  d’Aouft  i^^6. 

LETTTlE  CXXXIII. 

y 

lÿpéT.  l’Ayreœu  rotïtiesvos  lettres  du  9.  d*A- 
Aouft.  ouft  J avec  la  joyeque  jc  reffens  toujours 
quand  vous  m’écrivez.  Ne  foyez  point  en 
peine  du  billet  qui  eftoit  avec.  Pour  ce 
quieft  de  moy , je  vous  avoue  que  je  blaf- 
me  pluftoft  les  Anglois , de  ne  pas  tenir 
ferme  dans  l’Efpagoe  ^ que  de  ce  qu’ils 
etnpioyent  contre  lesElpagnoIsJe  ïècours 
des  Maures.  Vous  fçavez  qu’on  fe  ferc 
des  chiens  mefmocontfe  les  voleurs.  Mais 
f ay  peur  que  les  Anglois  qui  Ont  témoi- 
gné ju^u’à  cette  heure  un  courage  d’hom- 
mes ; ne  fuivent  miainfer>ant  une  conduite 
denfans.  Je  ne  penlè  pas  que  les  Anglois 
doivent  trouver  mauvais  que  le  Roy  de 
Danneraarc  ait  témoigné  defirer  l’amitié 
des  Ecoffois,  iàns  s’adrelïèr  à la  Reine 
d’Angleterre;  parce  qu’il  y a une  alliance 
beaucoup  plus  étroite  entre  leDannemarc 
êc  PEcoffe,  qu’entre  le  Dannemarc  & l’An- 
gleterre.  Je  fuis  fort  en  peine  des  affaires 
de  Hongrie.  Car  encore  que  les  Efpag- 
JBols  nous  preflent  de  plus  prés  ; tout  Je 

mon- 
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mondé  voit  neanmoinsque  nousfommes 
menacez  par  le  Turc  d’une  guerre  très- 
grande  ôc  très  dangereufe , & on  ne  peut 
allez  admirer  que  ce  qui  attire  principale- 
ment tous  ces  périls  &c  ces  rnaiix  fur  nous  > 
-fpit  cette  indifférence  & cette  pareffe fa- 
tale de  vos  Princes  à laquelle  il  femble 
•qu’ils  confpirent  tous.  Lefuccésdu  fiege 
•d’Hulffeil  encore  incertain.  Laplurparc 
neanmoins  croyent  rndLibitable  que  le 
Cardinal  prendra  la  Ville.  Il  vaincra  la  du- 
reté des  alfiegez  par  le  fang des  hommes, 
comme  on  rompt  la  dureté  des  diamans 
par  le  fang  des  taureaux.il  dit  4’ordinaire 
que  nous  fommes  tous  mortels , ôc  que  la 
mort  eft  inévitable  5 mais  qu’on  ne  peut 
mourir  plus  glorieulèment  qu’en  mourant 
pour  Dieu  centre  des  hérétiques , & pour 
fon  Roy  contre  des  rebelles. La  Burlorce  eft 
mort  de  les  bleffures,  après  du  Rofne.  Je  ne 
fçay  rien  de  certain  louchant  ces  bruits  qui 
courent  de  la  paix  ôc  de  la  trêve.  Ma^jiles 
dernieres  lettres  que  le  Roy  m’a  fait  l’hon- 
neur de  m’écrire  , difent  tout  le  contraire. 
Je  croy  que.Mr  deBoiiillô  eft  preft  de  paf- 
fer  d'Angleterre  en  Zelande.  Si  vous  fça- 
vez  quelques  nouvelles  de  i’Ambaflkdeur 
de  Mendoza , ^ d’autres  femblablesj  vous 
R 4 m’o- 
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m’obligerez  extrêmement  de  me  iesecri- 
^ * re.  Que  puis- je  faire  autre  chofe,  pour 
vous  faire  rendre  ce  que  Mr  du  Freine 
vous  doit,  que  de  Juy  en  parier  &deJuy 
en  écrire  fai:s  celle,  avec  toute  i’exacli- 
îiide  qui  in?elî:  poffible?  Dieu  m’eft  tê- 
inoin  que  depuis  mon  dernier  voyage 
chez  vous  , jeluy  en  ay  e'crit  près  dexo. 
lettres,  fans  recevoir  un  lëul  mot  de  ré- 
ponfe.  Tout  ce  que  j*en  fçay  eft  qu’un  de 
mes  àitr/s  m’ccrivoit  il  n y a pas  long- 
temps 9 qu’il  m*avoit  envoyé  une  lettre 
de  Mrdu  Frefneavec  la  fienne,  ôc  qu’il 
avoit  prié  Je  fils  du  ProfeflTeurde  Stras- 
bourg d’avoir  loin  de  ce  paquet  ^ . mai?  je 
»’en  ay  point  du  tout  entendu  parler, com- 
me je  l’ay  mandé  à cet  amy.  J’écris  encore 
prefentemenr , &c  je  dois  écrire  chaque  fe- 
maine  pourlemefmefujer,  tantofl  à Lyon 
& tantoftà  Paris,  ôc  je continuèray  tou- 
jours jufqu’à  ce  que  nousfoyons  venus  à 
bq^t  de  ce  que  nous  fouhaitons.  Pour 
moy,  Monfieur,  cen’elf  pas  fans  quelque 
pudeur  que  je  vous  en  parle.  Je  voudrois 
vous  fatisx^aire  du  mien,  s’il  m.’elloir  polTi- 
ble.  Je  vous  prie  d’en  faire  mes  excufes  à 
MrNutzel,  &c  de  l’aflurer  que  je  feray 
toujours  prefl:  de  luy  témoigner , comme 

à vous , 
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à vous , par  des  fervices  effe6lifs,  combien 
je  fuis  obligé  à (a  bontè.Adieu , Monfieur. 
Hulft  s’eft  enfin  rendu  aux  Efpagnols.  Je 
vous  en  écriray  plus  au  long  au  premier 
ordinaire.  ]*ay  envoyé  à Mr  Calandrin 
les  exemplaires  de  récrit  que  j’ay  fait  im- 
primer  icy-prés.  Je  vous  prie  d’en  pren- 
dre un  pour  vous.  C’eftun  écrit  fort,  6c 
qui  mérité  d’eftre  leu.  De  Francfort  ce 
zy.  d’Aouft  1 5*95. 

LETTRE  CXXXIV- 

IE  n’ay  point  receu  cette  femaine  de  let- 
tres de  vous.  Je  n’ay  fceu  que  Mr  Furer 
fiift  en  cette  V^ille,  que  le  jour  de  devant 
qu’il  en  fuft  party,  lors  que  j’eftoistres- 
occupé  à écrire  pour  renvoyer  le  courier 
de  Mets.  Je  vousfuppliede  iuy  faire  mes 
excufes.  On  parle  fort  de  la  paix , ou  d’u- 
ne trêve  entre  nous  ôc  l’Efpagne.  Jen’en 
fçay  rien  de  bien  afiiiré.  Je  n’ay  pas  fceu 
non  plusce  qu’ont  fait  les  Ambafiadeurs 
quieftoient  icy^  finon  qu’on  publie  que 
l’affaire  eft  differée.Ie  ne  puis  m’empêcher 
de  trembler , lors  que  je  penfe  à une  paix 
avec  l’Efpagne.  Mr  Calandrin  vous  fera 
voir  lesarticles  de  la  capitulation  deHulff, 
û vous  ne  les  avez  pas  encore  vûs.  Les  pa- 
roles 


15^6-. 
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Aouft» 
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M rôles  en  ont  efté  concertées  avec  art , pour 
les  efprits^  du  peuple.  On  ne  fçait 
‘ pas  bien  encore  quel  eÛ  le  deffein  du  Car- 
dinal. Quelques-uns  difent  qu’il  doit  en- 
voyer fon  armée  dans  les  garnirons  ; d’au- 
tres* qu'il  pcnfe  àaflieger  Breda.  Mais  cette 
derniere  nouvelle  ne  me  paroifl:  pas  croya- 
ble. La  pelle  eft  fort  grande  à Pans  â<  en 
Picardie.  Elle fe  répand  bien  loin^ôc  nollre 
voifmage  même  s’en  reffent  un  peu.  Adieu, 
Monlîeur.Je  fuis  tout  à vous  6c  à nos  amis.. 
DePrancforcce  3.  Septembre 

LETTRE  CXXXV. 


Sep 


receu  vollre  derniere  lettre 


par 


^ Monlieur  Calandrin.le  fuis  bien  aife  que 
vous  approuviez  le  petit  écrit  François. 
Les  bruits  qui  courent  icy  font  peu  impor- 
tanSjfi  ce  n’eil  qu’on  dit  qu’on  a découvert 
une  confpiraîion  par  le  Secrétaire  de  du 
Rofne;  Qu’on  a mis  en  prifon  le  Duc  de 
Mayenne  6c  le  Duc  de  Nemours,  6c  qu’on 
leur  a mefme  fait  trancher  la  tefte.Mais  je 
croyquecette  nouvelle  ell  cres-faulîe.Car 
fl  je  ne  me  trompe  , i!  n’y  a plus  de  corref- 
pondance  entre  les  Efpagnols  6\  le  Duc  de 
Mayenne.  Le  Comte  de  Comberland  fe 

remet 
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remet  en  mer  avec  quarante  vaHfeaux 
pour  empefcher  le  commerce  des  Païs-Bajj, 
6c  de  l’Allemagne  en  Efpagne.  On  dit  que 
Mr  de  Bouillon  6c  Mr  de  Chat  Gouver- 
neur deDiepeonc  paffe  d’Angleterre  en 
Zelande  pour  traiter  d’une  alliance  avec 
les  Hollandois.  Pour  moy  j’ay  une  eilran- 
ge  peur  de  cette  paix  que  vos  Princes  6c  vas 
Eftats  tâchent  d’établir  en  Flandres.  Car 
elle  ruïneraentierement  la  liberté  de  l’Al- 
lemagne, priücipaLement  fi  ce  que  vous- 
.'marquez  du  Roy  des  Romains  arrive.  Mais- 
laiffons  ces  foins  aux  Princes  aulquels  leur 
devoir  ’mefme  les  oblige.  On  dit  que  le 
Comte  de  Solms  qui  a rendu  Hulft,  a efté 
mal  receu  des  Eftats  de  Hollande , 6c  qu’il' 
eft  mefinc  en  danger  de  fa  vie  J’attends  tm 
Courier  de  Mets,  6cvun  autre  de  la  Cour. 
S’ils  m’apportent -quelque  nouvelle, j'e 
vous  écriray  aufB-toft.LÆ  Prince-de  Vau- 
demont  troifiemc  fils  du  Duc  de  Eoï’talne 
va  trouver  le  Roy  avec  un  train  magnifi- 
que, par  ordre  du  Duc  fon  perc.  Mes  rd- 
. pecisjs’il  vous'plaiftà  Mr  le  Com  te-,6c  mes 
complimensà  tous  ceux  que  vous  aimez. 
De  Francfort  ce  lo.Septembre  ifpb» 
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* LETTRE CXXXVL 
T ’Ay  receu  voftre  dernière  lettre  du  troi- 
"^■fiéme  Septembre,  & je  ne  fçay  G j’y  ay 
répondu , tant  j'ay  écrit  de  lettres  tous  ces 
jours  en  mille  endroits  avec  une  étrange 
précipitation.  Je  ne  fçay  plus  comment 
excufer  la  lenteur  deMr  duFrefnes.  Je 
luy  ay  écrit  il  y a peu  de  jours  affez  feche- 
nienr  , ôc  jecontinueray  de  merme  à l'a- 
venir. Si  je  pouvoisfâire  une  courfe  juC- 
qu’en  France , je  vous  pourrois  affurer  du 
fuccés  de  voftre  affaire. Cependant  je  vous 
prie  d’appaifer  pour  quelque  temps 
Neutzel,  jufqu’à  ce  que  je  tente  encore 
d*autres  voyes.  Je  fuisaffuré  que  cette  det- 
te fera  payée,  ôc  je  luy  promets  d’y  em- 
ployer tout  le  foin  & toute  la  fidelité  dont 
je  fuis  capable.  Vous  aurez  fceu  la  défaite 
de  Varenbon  par  le  Marefcbal  de  Biron. 
Le  Cardinal  d’Autriche  leve  autant  de 
troupes  qu’il  peut  ; & il  a envoyé  devant 
luy  le  Duc  d’Àrfchot  (on  Lieutenant,  afin 
qu’il  conduife  tout  pendant  Ton  ablènce , 
&c  il  le  doit  füivre  bicn-toft.  Les  Hollan- 
dois  lèvent  auffi  des  troupes.  Ils  attendent 
deux  cens  Efeoffois,  & deux  mille  cinq 
cens  Anglois,  fous  iaconJuicede  Vere,  6c 

ils 
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ils  ont  fait  forcir  de  Dordred:  quinze  ca- 
nons.  On  préparé  en  France^  tout  ce  qui  ^ * 
eft  neceflaire  pour  la  guerre.  On  parle 
d’affieger  Dourlans.  ^ielques*uns  mel- 
mefoupçonnent  qu'on  pourroit  bien  af- 
îieger  Calais.  Je  crains  fort  que  toutes 
ces  entreprifes  n’ayent  efté  faites  trop 
tard. Je  n’ay  point  encore  receu  de  nouvel- 
les allurées  du  paffage  de  Mr  de  Boüillon 
en  Hollande,  Je  vous  en  diray  davantage 
par  Mr  Calandrin.  Les  Anglois  font  cou- 
rir un  écrit , où  ils  rapportent  les  avanta- 
ges du  voyage  de  mer  du.  Comte  d’Effex. 

En  voicy  les  principaux  points,  i.  Que 
tous  les  delTeins  que  les  Elpagnols  a voient 
faits  pour  attaquer  l'Angleterre , ont  efté 
ou  rompus  ou  retardez,  z.  Qu’on  a porté 
la  guerre  jufque  dans  les  murailles  d*un 
ennemyfi  puiflant;  dont  la  flotte  fi  bien 
équipée  & fi  bien  armée,  a efté  ruinée 
entièrement,  lesEfpagnols  ayant  perdu 
un  grand  nombre  de  vaiiîeauxjentre  autres 
deux  d*ane grandeur  extraordinaire,  dont 
l’un  s’appelloit  le  S.  Matthieu  & Tautre  le 
S.  André,  qui  ont  efté  conduits  en  An- 
gleterre; ôcdont  les  Angloisfe  pourront 
fcrvir  à l’avenir  contre  leurs  ennemis  me- 
me , à qui  ces  deux  vaifleaux  avoient 
R 7 coûté 
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• caucé  abaftir  plusde  quarante  cinq  mille 

* écusd’or.  3.  Qu’on  a voit  reconnu  par  ex- 
périence J que  plufieurs  vailTeaux  d’Efpa- 
gne>  de  ceux  qu’on  appelle  Galères,  ne 
pouvoient  refifter à un  feul  vaitTeau  An- 
glais. 4!  Qu’on  avoir  délivré  plus  de  rnilfe 
prifonniers.5'.  Que  pendant  treize  jours  les 
Anglois  eftoient  demeurez  fur  la  terre  d’Ef- 
pagne,  fans  avoir  vu  aucun  ennemypour 
Î€fs  combatre*6.  Que  les  Efpagnols  avoienc 
perdu  treize  vaifl'eaux  de  guerre, & quaran- 
té'*quatre  vaifleaux  marchands;  dont  les 
premiers  êtoient  parfaitement  bien  armez, 
ôc  les  derniers  chargez  de  marchandifes 
tres-précieufes. 7. Qu’ils  avoient  détruit  u- 
ne  Ville  tres-commode  par  Ton  afïiête,bien 
fortifiée  & remplie  de  toutes  fortes  deri- 
chefles.  S.:  Que  cette  ville  eflant  pleine  de 
•tout  cequielfoit  neceffaire  poitr  équiper 
ou  pour  armer  des  vaiffeaux,  on  avoit  ou 
tout  emporté  ou  tout  rompu  ce  qui  s’y  e- 
ftoit  trouvè.p.QuelesEfpagnols  après  tan: 
de  pertesjne  pourroient  plus  à l’avenir  en- 
voyer aux  Provincesdes  Indes  ce  qui  leur 
elloit  neceffaire;  ny  en  recevoir  les  richel- 
fes  qu’ils  en  tiroient  ordinairement.  10. 
Que  la  perte  que  les  marchands  avoiét  fai- 
te dans  la  prife  de  leurs  vaifièaux,eftoir  de 

douze 
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dauze  millions^  ôc  qu’ils  n’avoient  pas  1^96. 
moins  perdu  dans  la  prifedeCadis.  Enlin 
que  l’armée  Arigloife  eftant  animée  par  un 
fuccés  fi  heureux,  & enrichie  d’un  fi  grand 
butin , feroit  prefte  à l’avenir  à entrepren- 
dre deschofes  plus  grandes,  ôcàlesexe- 
cuter  avec  encore  plus  de  cœur.  MrCa- 
landrin  vous  en  dira  davantage  fur  toutes 
fortes  de  nouvelles.  Adieu  , Monfieur.  Je 
vous  écris  cecy  à la  halle , ce  z6.  Septem- 
bre 15*9  6., 

LETTRE  CXXXVII. 


IE  receus  hiervoilre  lettre  du  13.  Sep-  15^^* 
tembre.Ce  qu’on  dit  de  Mrde  Mayenne,  ^ * 
ell  une  fable.  Vous  verrez  par  la  relation 
que  je  vous  envoyé  , ce  que  Mr  de  Biron 
a fait  dans  l’Artois,  & vpusconnoiftrezen 
raefme  temps  quelle  courage  & la  valeur 
ne  nous  manquent  point , mais  feulement 
des  forces  qui  égalent  nollre  cœur. Le  Car- 
dinal Légat  qui  eft  en  France , employé 
touteslortes  d’ad  refies  pour  tâcher  défai- 
re recevoir  aux  François  le  Concile  de 
T rente , fans  prefque  qu’ils  s’en  apperçoi- 
vent.  Mais  il  a en  cela  de  puifiTansadver- 
Lires , qui  font  les  Parlemens,  6c  les  afifem- 

blces 
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blcesdTvefques.  Le  Royluy  rend  tout 
^ * Phonneur  qu’on  a coutume  de  luy  ren- 
dre ; mais  on  ne  luy  perfuadera  jamais  de 
rien  faire  qui  foit  oppofé  au  bien  public. 
L’alliance  qu  on  a faite  avec  les  Anglois  ôc 
lesHollandois  5 eftdéja  aflez  contraire  à 
tous  ces  deffeins.  Enfuitedece  traité,  les 
Anglois  Ôc  les  Hollandois  ont  fait  des  dé- 
fenles  rigoufeufes,  de  rien  porter  en  Efpa- 
gne  de  toutes  les  chofes  neceflaires,  ou 
pour  les  vivres,  ou  pour  la  guerre;  6c  ils 
ont  armé  des  vaiffeaux  pour  faire  executer 
ect  ordre.  Le  Marelchal  de  Biron  ayant 
brûlé  quelques  Villes,  6c  eftant  chargé  de 
butin  s’eft  retiré,  lofs  qu’il  a veu  que  le 
Duc  d’Arfchot  s’avançoit  avec  une  gran- 
de armée;  & dans  fa  retraite  mermeil  a 
taillé  en  pièces  deux  Cornettes  de  Cavale- 
rie des  ennemis  qui  le  fuivoient,  6c  en  a 
rapporté  les  étendarts  en  France.  Je  croy 
qu’on  luy  envoyera  bien-toft  du  fecoars. 
Pendant  que  nous  nous  entrebattons  de 
cette  forte , & que  nous  répandons  le  fang 
Chrétien , le  T urc  fait  de  grands  progrès. 
J’ay  peur  que  l’Allemagne  nefe  refïente 
bientoft:  des  fruits  de  Tambirion  Efpagno- 
le.  Adieu  , Monfieur.  De  Francfort , à la 
halle, ce  30. Septembre 


LET- 
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LETTRE  CXXXVIIL 


. Sept* 


1*Ây  donné  àMrCalandrln  un  paquet 
de  divers  écrits  pour  vous.  Les  gens  de 
Vechel  ont  envoyé  à Kopfius  lés  livres 
de Foliete.'Je  nefçay  plus  que  vous  dire 
de  TafiFaire  de  Mr  de  Frefnes.  il  y a déjà 
huit  mois  entiers  que  je  n'ay  pas  pa‘ffé 
une  feule  fèmaine  fans  luy  écrire  , & je  ne 
reçoydeluy  aucune  réponfe.  Cela  m’é- 
tonne plus  que  je  ne  puis  dire,  J’envoyay 
encore  hier  à Paris  & à Geneve  des  let- 
tres pour  luy,  que  je  ne  doute  point  qu*i! 
ne  reçoive.  Je  luy  ay  écrit  avec  affez  d’ai- 
greur 5 6c  prefqu’en  coiere.  J ’avouë  pour 
raoy  que  je  rougis  de  cette  conduite  ; 
quoyqueje  foisafluré  qu’il  n’y  a rien  à 
perdredanscerredettCf  car  ila  de  grands 
biens;  quoy qu’il puilfe  y avoir  quelque 
defordre  en  fes  affaires , dans  ce  temps  de 
troubles  & de  guerre,  le  n’ay  plus  d’ex- 
cufes  ny  de  prétexté  à alléguer  à Mr 
Nutzel.  Ce  que  je  luy  puis  promettre;  eft 
que  je  ne  cefleray  point  d’agir  ,jufqu  a ce 
que  j aye  tiré  quelque  réfponfe  affurée  de 
jMrde  Frefnes.  Jefupplie  M^Nutzel  de 
prendre  encore  la  peine  de  luy  écrire  Juy- 

mefme , 
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tnefme  ,& de  m’envoyer  fa  lettre.  La  Pre- 
face  de  Tecrit  de  Monfieur  voftre  pere 
que  vous  avez  tranfcrîce  vous-mefme,m'a 
piû  extrémemenr  ; comme’  tout  ce  qui 
vient  d’un  fi  grand  homme:  ôcje  fouhai- 
terois  qu*on  rajoûtaft  à l’écrit  de  Bafle. 
}e  vous  en  rends  grâces  de  tout  mon 
cœur.  Pour  ce  qui  regarde  les  nouvelles 
de  France , je  n’ay  rien  à vous  dire  prefen- 
temenf,  finon  que  le  8.  de  Septembre  la 
Reine  d’Angleterre  a juré  folennellement 
alliance  avec  le  Roy, en  prefience  de  Mr  de 
BotiilJon;&  qu’on  efperoic  que  le  1 6.  il  fe- 
roitvoile  du  Port  de  Douvreoude  Mar- 
gat , pour  Zeïande.  On  préparé  en  Angle- 
terre des  troupes,  pour  les  envoyer  en 
France^  Auflfi-toft  qu^elles  feront  venues, 
je  croy  que  le  Roy  s’en  ira  à l’armée;  quoy 
que  tous  les  grands  Seigneurs  tâchent 
maintenant  deluy  perfuader  qu’il  n’expofe 
plus  fa  perfonne.  Le  Cardinal  d’Autriche 
efiallé  de  Bruxelles  à Lile  , pour  avoir 
l’œil  fur  toute  la  frontière , & pour  entre- 
prendre quelque  chofe  contre  nous.  J’ad- 
mire qu’on  parle  fi  peu  del’Ambalfade  de 
Mendoza.  Mes  refpeéls , s’il  vous  plaift, 
à Monfieur  le  Comte , êc  aies  complimens 
à tous  ceux  que  vous  aimez.  Je  vous  rends 

grâces 
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grâces  des  nouvelles  que  vous  m’avez  en- 
voyées.  l’efpereque  leTurcne  ferariende  ^ ’ 
grand  pour  cette  campagne.  Il  ne  le  pour- 
roic  faire  avec  peu  de  troupes,  ôcil  n'en 
pourroit  faire  fubfifter  de  grandes.  J’ay 
prié  Mr  Calandfin  de  latisfaire  le  copifte , 
que  vousavez  pris  la  peine  de  me  trouver»  • 
C'eft  une  obligation  que  je  vous  ay  outre 
tant  d'autres, de  pouvoir  fyavoir  ainfi  tou- 
tes les  nouvelles  qui  courent.  letâcheray 
de  le  reconnoillre, comme  je  dois.  Adieu, 
Monfieur.  De  Francfort  ce  2.  Oélobre 

iSÿ6. 
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MOnfieur  Nutzel  m’a  écrit  : il  aefté 
un  peu  feedans  fa  Iettre,&  rooy  un 
peu  libre  dans  ma  répanfe.  Il  eft  vray  que 
je  ne  puis  juftifierMr  de  Frefnes,  ni  mefme 
i'exculer.  Mais  il  ne  faut  pas  pour  celaac- 
eufertous  les  François.  Si  on  veut  que  fa 
faute  d’un  feul  les  noirciffe  tous;pourquoy 
la  probité  d’un  feul  ne  les  julhfiera-t-elle 
pas  auffi  tous  ? Je  luis  revenu  raoy-mefme 
d'Allemagne  , chargé  de  dettes.  Mais 
aulTi-toft  que  j’ay  pu  voir  un  peu  clair 
dans  mes  affaires,  j’ay  eu  foin  avant  rou- 
tes chofes  de  m’acquitter  à quelque  prix, 

que 
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luin^  ce  fuftj’ay  vendu  une  terre confidera- 
’ ble  dont  je  portois  le  nom , la  moitié  de  ce 
qu’elle  valoit , en  un  temps  où  Ton  ne  pou- 
voit  rien  trouver  des  terres^  de  peur  que 
refervant  à le  faire  en  un  autre  plus  com- 
mode , je  n’incommodalTe  cependant  des 
gens  d*honneur  qui  m’avoient  affilié  de 
leur  bien , dans  Textréme  neceffitéde  mes 
affaires.  Ainfi  je  leur  ay  rendu  tout  ce  que 
je  leurdevois,  6r  je  mefuisconfervé  dans 
leur  amitié.  MrNutzel  m’a  forcé  par  fa 
lettre , à vous  rapporter  cecy  contre  mon 
inclination.  le  fçay  qu’il  y a eu  auffi  d’autres 
François  qui  ont  eu  le  mefmefoin.  Si  Mr 
de  Frefnesa  efté  en  cela  un  peu  négligent 
jufqu’à  cette  heure,  ceferoitune  grande 
iajuftice  de  nous  imputer tous  la  faute 
d’un  feul.Je  reconnois  & je  publie  partout 
avec  plaifir,  les  obligations  generales  ÔC 
particuliers,  que  nous  avons  à la  Républi- 
que de  Nuremberg,  le  fçay  qu’ils  nous  ont 
affiliez  de  leurs  biens^,  ôc  que  le  Sénat  nous 
a trairez  avec  toute  forte  de  bonté  & d’hon- 
nelleté.Il  n’y  a point  de  François  quiair  de 
l’honneur,  qui  ne  doive  eftre  preft  de  les 
fervir  tous,  & en  general  ôc  en  particulier; 
comme  pour  moy  je  le  ferois  de  tout  mon 
cœur  J ècleRoy,  comme  je  refpere , ne 

per- 
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perdra  pas  le  fou  venir  de  tant  de  bien- 
faits.  Si  je  puis  jamais  fervir  en  quelque 
chofe  Mr  Nutzel  ou  tous  Meilleurs  de 
la  Republique  de  Nuremberg  ; j’efpere 
de  le  Faire  d’une  telle  forte  qu’on  fera  fa- 
tisfait  de  mon  affeâion  & de  mes  fer  vices. 
Et  pour  ce  qui  eft  de  vous,  Monlieur,6c  de 
Monfieur  voftre  frere,je  dirois  maintenant 
toutes  les  obligations  que  nous  vous  a- 
vons,  avec  tous  les  lèntimensd’eftime  & 
de  reconnoilfance  qui  m’en  relient,  fi  je 
parlois  à un  autre  qu’à  vous.  Mais  j’aime* 
mieux  vous  témoigner  la  dilpofition  de 
mon  cœur  par  desaélionsque  par  des  pa- 
roles. le  n’en  diray  pas  maintenant  davan- 
tage fur  ce  fu  jet.  Pour  ce  que  vous  écri- 
vez d’ Agria,  je  voy  que  leslettres  de  l’Em- 
pereur font  douter  de  cette  nouvelle. Mais 
je  crains  extrêmement  qu’elle  ne  fuit  que 
trop  véritable  à caufe  de  la  lenteur  de  nô- 
tre armée , qui  ellant  partie  de  Vacie  le  4, 
d’OvSlobre , ôc  ayant  deu  joindre  les  autres 
troupes  l’onzième  , elloit  à peine  arri- 
vée le  iz.  dans  la  haute  Hongrie.  Pavois 
efperé  que  la  vigueur  Sc  la  promtitude 
du  Prince  deTranlTiIvanie  exciteroit  tous 
les  autres,  & qu’on  pourroit  battre  les 
ennemis.  11  court  de  tous  collez  un  bruit 

' qui 
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qui  efî:  confiant,  que  les  Efpagnols  pre- 
’ parent  leur  Aorte,  le  crains  beaucoup , ou 
pour  noftre  Bretagne, ou  pour  ririande. 
le  vous  ay  écrit , fî  je  ne  me  trompe , dans 
ma  derniere  lettre,  que  Mr  de  Schom- 
berg  a efté  envoyé  en  Bretagne  pour  trai- 
ter de  paix. Le  Cardinal  d’Autriche  a logé 
fcs  troupes  en  deux  lieux  commodes  pour 
empefcherles  progrès  des  noftres.  Deux 
mille  hommes  de  pied  ôc  quatre  cens  che- 
vaux demeurent  toujours  dans  les  Faux- 
bourgs  d’Arras  , où  ils  fe  font  bien  re- 
tranchez. Mais  les  maladies  mortelles  &c 
contagieufes  font  grandes  dans  la  ville,  à 
caule  du  grand  nombre  de  paiTans  qui 
s’y  font  réfugiez  de  toutes  parts.  Les  nô- 
tres Jufques-icy  font  les  maiftres  de  toute 
la  campagne  de  l’Artois.  Maison  dit  que 
le  Cardinal  attend  de  grandes  fommes  d’or 
&c  d’argent,  5c  que  le  Duc  Maurice  de 
Saxe , le  Marquis  Edouard  deBade,Sche- 
yer,5c  d’autres  qu’on  ne  nomme  point , Je- 
vent  déjà  pour  luyde  l’Infanterie  dans 
r Allemagne ,5c  qu’il  envoyé  en  Italie  pour 
Je  mefme  fujet  Alphonfe  d'Avalos.  Mr  de 
Bouillon  eft  toujours  en  Hollande.  11  n’y 
a encore  rien  d’affuré  pour  la  défenfede 
la  navigation  en  pfpagne.  C’eft  l’inclina- 
tion 
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tiondes  Ellars.  Mais  les  Marchands  s’y 
oppofent  étrangement.  Le  Comte  Mau- 
rice ayant  fait  une  entreprifèpourfur- 
prendre  Hulft-,quin  apas  reüffi,  s’eft  re- 
tiré à Breda.  Tay  receu  la  defcription  de 
laffiete  d’Agria,&  je  vous  en  rends  grâ- 
ces. Paÿ  eu  foin  de  faire  porter  voftre 
lettre  à MrLopfius.  Tay  mis  avec  la  let- 
tre à Mr  Putkamer  , la  rèponfe  à M^ 
V aldenfels , dont  je  prie  Mr  Calandrin  de 
recharger.  Mes  refpeéls , s’il  vous  plaift 
à Mr  le  Comtfe  , & mes  complimens  a 
tous  ceux  que  vous  aimez.  Ce  5 . Oélo»- 
bre  i5'96* 

LETTRE  CXL. 

MOnfieur  deBoüillon  eft  arrivé  enfin  ^ 
en  Hollande.il  entra  dans  la  Haye 
le  25.  Septembre,  Ilaefté  receu  par  tout 
magnifiquement. Les  Eftats  Generaux  ont 
efté  ravis  de  fa  venue;  parce  qu’eftant 
trcs-éloignez  de  faire  la  paix  avec  l’Efpa- 
gne  , ils  ne  refpirent  que  la  guerre.  Nos 
gens  ne  s’eftoient  point  encore  retirez  du 
pais  d’Artois.  La  petite  ville  de  Pas  leur 
fert  de  retraite,  & ils  ont  poufféles  trou- 
pes Efpagnoles  jufques  au  delà  d’Arras. 

Les 
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Les  Efpagnols  acculent  les  Fiamans,dece 
* que  parieur  bravoure  6c  leur  remeriré  ils 
bazardent  tout.  Et  les  Fiamansaccufenc 
Jes  Elpagnols  d’eftre  lâches,  6c  d^abandon- 
ner  leurs  compagnons  dans  le  combat.  Oa 
dit  que  Varembon  a efté  mené  à Paris, 
avec  d’aur  res  prifonniers  de  guerre.  Le  Roy 
attend  lefecours  d’Angleterre.  LesHol- 
landois  iuy  en  envoyeront  encore  un  au- 
tre. le  ne  puis  comprendre  quel  deflein  ils 
peuvent  avoir  , eftant  fi  prés  de  Pby  ver. 
Voilà  toutes  les  nouvelles  que  je  fçay,  Pay 
lu  la  Préfacé  qu’un  grand  hommea  faite 
fouslenom  d’Alefius.  Elle  m’a  plu  d’a- 
bord : 6c  elle  m’a  ravy , quand  je  l’ay  con- 
fiderée  avec  plus  d’attention,  l’auray  foin 
de  vous  faire  voir  en  François  le  petit  écrit 
de  France , aufîi  toftque  je  me  (èray  fixé 
- en  quelque  lieu.  Mes  rcfpeéfs,  s’il  vous 
plaift , à Mr  le  Comte,  6c  mes  complimens 
a vos  amis.  Adieu,  Monfieur,  De  Franc- 
fort te  S.Oélobre  i5'96. 

LETTRE  CXLI. 

TE  receusbier  au  foir  vollre  lettre  du 
premier  d’Oétobre.  Je  crains  comme 
vous,  pour  le  fiege  d’Agria,  J’efpere  nean- 
moins 
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moins  que  (i  le  Prince  de  T ranfilvanie  joint 
les  troupes  deMaximiien,  ils  donneront 
bataille.Et  j’ay  peineàcroirequelesTurcs 
puiflent  iubfiller  de\^ant  Parmée  Chre- 
ftienne,  s’ils  font  ruHi  nuds&auffi  defar-  * 
mez  que  le  bruit  en  court  de  routes  parts. 
Mais  je  ne  puis  allez  admirer  que  iesT urcs 
ayant  paflela  Tranfilvanie , le  foient  a- 
vancez  jufques  vers  le  milieu  delà  Hon- 
grie; d’où  il  me  femble  qu’ils  ne  pour- 
ront jamais  fe  retirer,  lans  le  perdre , G 
les  noftres  ont  un  peu  de  cœur,  le  vous 
avoue  quej’efpere  bien  dececoftc  là. Mais 
n’eft-il  pas  étrange  , que  lors  que  cet  en- 
nemy  commun  tE  dans  les  entrailles  de 
la  Hongrie,  nousnerefpirionsquela  guer- 
re , nous  autres  ChreÙiens  ; ôc  ne  pen- 
Gons  qu’à  nous  enrreruer  ? Les  Elpagnols 
arreftent  tous  les  vailTeaux  qu’ils  ont  trou- 
vez dansles  Ports  ôc  dans  lescoftesd’EL 
pagne.  Ils  contraignent  les  Mariniers  de 
leur  jurer  Gdelité.  Les  noftres  fous  la  con- 
duite du  Marefchal  de  Biron,  pillent  ôc 
brûlent  tout  l’Artois;  ôcils  ferrent  de  G 
prés  Parmée  Efpagnolequi  eft  campée  fous 
les  murailles  d’Arras , que  perfonne  n’en 
peur  fortir  fanstftreen  danger  de  la  vie. 

Le  Cardinal  d’Autriche  jaloux  defecon- 
S fer- 
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159^-  lerver  la  gloire  qu’il  s’eft  acquifejfe  pre- 
pare  à la  guerre  , ôc  raffemble  toutes  Tes 
forces.  Les  Hollandois dans  certe  extrême 
averlîon  qu’ils  ont  de  faire  la  paix  avec 
l’Efpagrie,  fe  tiennent  prefts  de  leur  cofté, 
pour  (oûtenir  une  guerre  qui  paroift  de_ 
voireftre  forte  & durer  long'temps.  Mr 
de  Bouillon  eftoit  encore  à la  Haye , le  5. 
de  ce  mois. Il  elperoic  d’obtenir  des  Eftats 
tout  ce  qu’il  demande.  Il  leur  a feprefenté 
que  nous  aurions  de  la  peine  à fubGlfer 
iâns  cfrreunis  avec  eux,  & qu’eux  ne  le 
pourroient  en  aucune  forte  fans  eftre  unis 
avec  nous  : Qu’il  eftoit  befoin  d’une  gran- 
de force  pourrepouffcrlesentreprifesd’E- 
fpagne,  & d'une  fagefle encore  plus  grande 
pour  fe  defendre  des  artifices  6c  des  adref- 
les  de  leur  politique.  Pour  mcy  j’ay  quel- 
que penfée  que  les  Efpagnols  ont  un  déf- 
it in  cache  fur  i’AlIemagne;6c  je  drains  que 
cet  afloupiffement  de  vos  Princes  n’en  a- 
vance  le  fuccés.Les’Hollandois  ont  fait  des 
courfes  jufques  dans  les  portes  de  Bruxel- 
les^ont  brûlé  les  maifons  des  Gentils-hom- 
mes ôc  des  païfans,  prefqu’à  la  veuë  du 
Cardinal, 6c  font  revenus  chargez<le  butin: 
parce  que  le  Cardinal  avoit  défendu  de 
donner  les  contributions  qu’on  avoit  ac- 

coû- 
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coutume  de  payer. îl  court  un  bruit  du  ma- 
riage  du  Prince  d’Orange  avec  Mademoi- 
felle  de  Cleves:  ôc  que  c’efl:  pour  cela  qu'il 
eft  venuen  pofteà  Rhimberg.  D'antres  di- 
lent  qu’il  en  doit  traiter  avec  faToeur  de 
Hokc.  Vous  recevrez  avec  cette  lettre  un 
écrit  de  Bodin  qui  m'a  efté  envoyé  de  Pa- 
ris. lecroy  qu'on  vous  aura  donné  les  au- 
tres livres  que  j’avois  envoyez  pour  vous  à 
Mr  Calandrin.  le  vous  rends  grâces  de  la 
copie  que  vous  m’envoyez  des  nouvelles 
de  Hongrie;  & je  vous  prie  de  réveiller 
toufiours  lecopifle  5 afin  qu’il  fe  halle  au- 
tant qu’il  pourra.  Mes  complimens,  s’il 
vous  piailla  tous  ceux  que  \ious  fcavez, 
l’efpere  d’apprendre  quelque  chofe  par  vos 
premières  de  l’Alïemblée  d’Amberg.  A- 
dieu,  Moniteur.  De  Francfort  ce  1 y.  Oc- 
tobre 1)96. 

LETTRE  CXLII. 


Onfieur  de  Bouillon  travaille  enHoI- 
lande  à faire  ordonner  que  tout  com- 
merce avec  PEfpagne  foie  délendUiéc  qu’il 
ne  foit  permis  à qui  que  ce  foit  de  rien  por- 
ter en  une  terre  ennemie.  Mais  comme  les 
Ellacs  de  Hollande  n’ont  pas  le  pouvoir 
S 2 de 
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de  fai  recette  ordonnance, il  enfant  deman- 
’ der  les  avis  de  chai]ùe  Province.  C’cft  ce 
qui  retient  maintenant  M^deBouillon  en 
Hollande, 6c  Mr  Âureleavec  iuy  .Nos  trou- 
pes d’Artois  ayant  fait  femblant  de  fe  reti- 
rer , & les  ennemis  les  ayant  fuiviesjles  no- 
ftreslesont  repouffez  jufques  dans  kFaux- 
bourg  d’Arras,  6c  en  ont  tué  beaucoup , 6c 
ils  continuent  à tout  ravager. Le  Roy  eft  à 
Rüiien , 6c  le  Comte  deScherowesburi  eff 
auprès  de  fa  Majellé.Le  bruit  court  que  les 
troupes  Ângloifes  font  arrivées  dans  nos 
Ports.  Si  cela  eft, je  ne  doute  point  que  le 
Roy  nefoit  bien-toft  à l’armée.  Les  garni- 
ions  de  Breda  6c  de  Bergopzon  ayant  fait 
diverfes  courfes  feiont  retirées  dans  leur 
ville  chargées  de  butin  6c  de  richeffes.  Le 
Cardinal  à efté  luy  mefme  le  fpecfateurde 
la  mifere  des  Tiens , pour  leur  avoir  com- 
mandé de  ne  plus  payer  les  contributions. 
Le  Prince  d’Orangeelf  entré  en  conféren- 
ce avec  iafœur.  il  le  pourra  mt  fier  en  cet 
entretien  quelques  paroles  de  paix. Mais  les 
Eftars  en  font  entièrement  éloignez. La  pe- 
ffe  envoyé  jusqu’à  nous  quelques  petits 
ioufiles  defon  haleine  contagieule.Tout  le 
voiimage  de  Dermftât  enelf  entièrement 
infeéfé.De  Franclort,  à la  haflcjce  iz, Oc- 
tobre 1 5*95.  • LE  T- 
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LETTRE  CXLIIL 


I’Ay  receuvoftre  lettre  du  i i.d’061:obre 
avec  quelques  écrits, dont  je  vous  rends 
niillegraces.  raurayfoia  de vousfairea» 
voiries  versde  PafTerat,' puifque  je 
voy  qu’il  dilFere  toufiours  à les  publier.  le 
receus  hier  deParis  un  petit  livre  nouveau, 
qui  a pour  titre  les  Fables  d’Elbpe , mifes 
envers  parPhedre  Affranchi  d’Augufte, 
divifez  en  cinq  livres.  Pen  avois  encore 
receu  un  autre  fexeraplaire  à la  Foire  de 
Francfort, que  m’avoit  envoyé  Mr  Pitbou, 
qui  a fait  imprimer  cet  auteur  fur  un  ma- 
nuferit  qu’il  a pris  dans  la  bibliothèque  de 
Monfîaur  fon  frere.  Maisj’avoisà  peine 
jettélcs  yeux  fur  le  premier,  lorsque  je 
Pay  envoyé  à un  de  mes  amis.  C’eft  pour- 
quoy  je  vous  prie  d*agréer  que  je  iife  exa- 
âement  ce  fécond  , & je  vous  l’envoye- 
ray  au  plufloft.  Ce  petit  livre  eft  par- 
faitement beau. Rien  n'efl  plus  travaillé  ny 
plus  poli  en  Ton  genre  ; Et  on  y voit  toute 
la  pureté  de  la  langue  latine  , qui  flcuriP- 
foit  de  fon  temps.  Mais  pour  revenir  aux 
affaires  publiques,  je  croy  que  ce  qu’on 
écrit  d’Italie  du  Cardinal  Légat,  eft  une 
S 3 fable^ 
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fable.  Car  il  n’èft  point  foni  deParisde- 
’ puis  plufieurs  femaines  ; 6c  le  Roy  depuis 
ce  temps  là  n’y  eft  point  entré.  Un  de  mes 
amis  m’écrit  que  ce  Cardinal  paroift  un 
homme  de  bien,  qui  aime  vraiment  la  paix 
6c  les  interefts  de*F rance.Le  1 3 .de  ce  mois 
le  Roy  devoit  faire  Ton  entrée  à Roiien  a- 
vec  grande  magnificence.  Le  Comte  de 
Scherowesburi  y eftoit  déjà  venu  accom- 
pagné de  deux  cens  foixante  chevaux.  On 
avoit  eu  quelque  foupçon  qu’il  y avoir  de 
la  pefte  à Roiien  ; 6c  on  croyoit  que  pour 
cette  raifon  l’afiTembléereroit  transférée  à 
Meaux.  On  dit  qu’on  doit  informer  dans 
cette  affemblée  avec  grande  feverité , con- 
tre lesTreforiers , qui  font  lesfangfuèsde 
l’Efiat;6c  que  plufieurs  d’entre  eux  ont  dé- 
jà efté  interdits  des  fonéfions  de  leurs  char- 
ges. On  elpere  que  le  Duc  de  Mercœur  fe- 
ra fa  paix.  On  a député  vers  luy  Mrde 
Schomberg  6cMr  deThou.C’eft  celuy  qui 
a fait  quelques  vers  imprimez  qu’il  me  fou- 
vient  de  vous  avoir  envoyez  autrefois. 
L’Ambaffadeur  du  Duc  de  Savoye  efl:  arri- 
vé à Roiien  pour  traiter  auffi  de  la  paix  , fi 
je  ne  me  trompe.le  croy  que  Mr  de  Bouil- 
lon aura  aujourd’huy  achevé  fon  traité  a- 
vec  les  Eftats  Generaux.  Les  Députez  des 
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villes  de  Zelande  eftoient  arrivez  le  1 8.de 
ce-mois , ôc  dévoient  faire  leur  rapport  des 
ayis  de  chaque  ville,touchant  cette  défen- 
fe  de  trafiquer  en  Efpagne.Mr  de  Bouillon 
efpereque  toutfe  pafiera  comme  il  le  déli- 
ré. Le  Marelchal  de  Biron  eft  encore  dans 
le  pais  d’ Arcois.Il  a défait  depuis  peu  qua- 
tre cens  chevaux,  ôc  en  a pris  plufieurs. 

Les  Angloisôc  ceux  de  Zelande  ont  les 
mefmes  penfées  dans  laFiandre,6c  les  Hol- 
landois  dans  le  Brabant.  Cette  lenteur  du 
Cardinal  d’Autriche  m*eft  un  peu  fufpecfe. 
Adieu , Monfieur.Mes  complimens  à nos 
amis.De  Francfort  ce  z6.0éiobre  1 5'96. 

LETTRE  CXLIV. 

"TT Ous  recevrez  le  petit  livre  que  je  vous  î5'9^' 

avois  promis  avant-hier,  avec  ces  trois 
mots:  carjen*ay  rien  aa)oûrer à ma  der- 
nière lettre.  L*amy  que  vous  Içavez  vous 
rendra  celle  que  je  vous  envoyé.  Mon- 
fieur  noftre  hoftefe  prépare  à faire  impri- 
mer une  fécondé  partie  des  guerres  deHon- 
grie,  dans  laquelle  il  fait  entrer  beaucoup 
d’Hiftoriens  & de  Géographes.  Comme  je 
ne  doute  point  que  l’on  ne  puft  encore 
en  richir  cette  Edition , par  ce  qui  fe  pour- 
S 4 roic 
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roit  trouver  dans  uneauffi  grande  biblio- 
’ theque  qu’eft  la  voftrejje  vous  prie  de  nous 
faire  part  de  ce  qu’on  en  pourroit  tirer  d*a-  * 
vantageux  pour  le  public.  C'eft  la  premiè- 
re partie  de  cette  Edition  , qui  contient 
Bonjimus , Ritius  5c  l*Appendix  de  Samhucus, 
Mais  d’où  vient  que  vous  fupprimez  fi 
long-temps  rhiftoirc  des  Turcs  de  Mon- 
fieur  voftre  pere?Si  vous  pouvez  fans  vous 
incommoder  prendre  le  foin  de  faire  ren- 
dre à Mr  Monave  le  paquet  que  j’ay  joint  à 
voflre  lettre , vous  m’obligerez  extréme- 
ment.IIy  a dedans  une  lettre  d’un  de  mes 
amis, qui  m’a  efté  très  particulièrement  re- 
commandée. le  vous  prie  d’affurer  Mrle 
Comte  de  mes  refpedsj&Mtffieurs  vos  Sé- 
nateurs,Monfieur  vôtre  frere,5cMefîieurs 
vos  enfans  de  mes  tres-humbles  fervices. 
Adieu,  Monfieur.  De  Francfort  ce  dernier 
d’Oéiobre 

LETTRE  CXLV. 

'î^9^  T*Ay  ï’^ceu  voftre  lettre  avec  celle  de  Mr 
Koy.*  A Feucere.Ierépondray  àcettedernierela 
femaine  qui  vient,  & je  n’ay  prefque  rien  à 
répondre  à.ia  vôcre.ll  eft  certain  que  laRe- 
ligion  Chreftienne  fuccombera  dans  cette 

guet- 
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guerre  des  Turcs, à moins  que  les  Princes  ne 
changent  de  conduite  dans  le  gouverne- 
ment de  leurs  Eftats.  le  neveux  pas  nean- 
moins defefperer  que  ces  trois  armées  e- 
ftanc  jointes  maintenant  elles  ne  viennent 
à boutde  leursdeffeins  : Car  on  dit  qu’on 
ne  lé  fouvient  point  dans  ce  (îecle  d’avoir 
jamais  veu  tant  de  troupes  unies  enfemble, 
Qu^e  fi  la  campagne  ié  pafTe  fans  en  tirer  le 
fruit  qu’on  en  erpere,  je  ne  voy  pas  qu’elle 
excufe  il  pourra  refter  aux  chefs.  Ce  que 
vous  m’ecrivez  touchant  l’AmbafTadeur 
d’ Angleterre5&:  ce  que  les  lettres  de  Venife 
difent  de  luy  m’ell  extrêmement  nouveau; 
& j’en  attends  de  vous  des  nouvelles  plus  af- 
fûtées. Mais  il  eft  conftant  que  le  Cardinal 
d’Autriche  penfeà  lever  quelques  Rcgi- 
mens;&  l’on  compte  entre  lesGeneraux  de 
fon  armée  le  Marquis  Edouard  de  Bade,ôc 
leDuc  Maurice  de  Saxe.On  a quelque  con- 
jeélure  que  les  nôtres  affiegerootDourlens. 
l’ay  peur  que  le  Cardinal  ne  forme  quelque 
deffein  qu’il  enfantera  en  fon  temps.Quel- 
ques  uns  foupçonnent  qu’il  pourroit  penfèr 
au  fiege  d’Oftende,  Il  n’y  a encore  rien  de 
certain  touchant  ladéfenfede  trafiquer  en 
Efpagne.  On  affure  neanmoins  que  quatre 
vailïeaux  chargezde  bled  ont  eflé  coulezà 
S ^ fond 
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dejpar  le  commandement  du  Comte  Mau-  i 
rice;  Ce  qui  donne  lieu  de  croire  que  les  J 
Eftars  font  maintenant  refolus  de  défendre 
tout  commerce  avec  PEfpagne.Neanmoins 
plufieurs  pcrfonnesfages  témoignent  qu’ils 
ne  voyent  pas  quel  eft  le  grand  fruit  qu*on 
pourroit  attendre  de  cette  défenfe.  Mais  je  .! 
vous  écriray  de  cecy  plus  au  long  dans  i 
peu  de  temps.  le  vous  envoyé  un  Index  ' 
des  Auteurs  J dont  on  pourroit  compofer 
la  leconde  partie  de  la  guerre  de  Hongrie.  : 
Lapefle  s’augmente  icy.  Noftre  voifinage 
en  eft  infedlé.ll  me  femble  que  ce  n’eft  en- 
core que  le  commencement  d’une  plus 
grande  mortalité , que  nous  devons^rain- 
dre.  Adieu  , Monfieur.  De  Francfort  ce 
1 Novembre  i5'96. 

LETTRE  CXLVI. 

\ TOftre  lettre  du  troifie'me  de  Novem- 
Nov.  Y bre  m’a  efté  rendue  le  zz.  On  ne 
nous  rapporte  de  Hongrie  que  de  grands 
maux  6c  de  grands  périls.  Mais  il  femble 
qu’il  refte  encore  quelque  chofe  à efperer 
pour  la  Tranffilvanie.  le  prie  Dieu  que 
cette  efperance  ne  nous  trompe  pas.  le  ne 

dou- 
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doute  pas  i]ue  vous  n ayez  appris  que  la 
négociation  de  Mr  de  Bouillon  en  Hollan- 
de, eft  terminée  enfin  félon  fon  defir.  La 
trêve  que  nous  avions  faite  avec  le  Duc  de 
Savoye,  eft  prolongée  pour  trois  mois.On 
publie  roufiours  qu’on  efpere  de  s’accom- 
moder avec  Mr  de  Mercoeur.  Mais  il  y a 
déjà  long-temps  qu’on  nous  repailt  de  cet- 
te efperance.On  dit  que  la  flote  d’Efpagne 
fe  préparé  à prendre  terre  dans  l’Irlande, 
ou  dans  l’iflede  Wicht,  quiefl:  voifine 
d’Angleterre , & qui  y tient  prefque.  Maiç 
j’efpere  dans  peu  de  jours  de  vous  entrete- 
nir de  cecy  & de  tout  le  relie,  de  vive 
voix.  Mes  complimens,  s’il  vous  plaill , à 
Melïieurs  vos  amis , êc  en  particulier  à Mr 
Nutzel.  Vous  m’obligerez  de  l’afifirer  que 
perfonne  n’a  plus  à cœur  que  moy  Ton  af- 
faire, ôc  que  j’en  écriray  d’icy  avant  mon 
départ  à M»^  de  FrefneSjen  luy  témoignant 
mefme  que  j’en  fuis  blefle.  Adieu , Mon- 
fieur.  De  Strasbourg, à la  halle,  ce 
vembreiy^fi. 

LETTRE  CXLVIT. 

IKo^, 

Dec., 

MOn  indifpofition  m’arrelle  icy  au- 
jourd’huy,  ôc  elle  me  reciendroic 
R 6 plus 
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^Dcc  long-temps,  fi  L confideration  de  Mr 
Aurele  nemefaifoit  pafferpardeffus.  Je 
fens  au  poulce  du  pied  droit  une  deman- 
geaifon  piquante  6c  fâcheufe.  Si  je  croyois 
les  Médecins , je  diroisque  c*eft  la  goutte: 
6c  ce  nom  H uleft capable  défaire  trem- 
bler un  homme  qui  penfe  à fe  marier, 
Mais  quoy  qu’il  en  foit , je  fuis  pris  par  le 
pied^  6c  neanmoins  il  faut  marcher.  C’efl: 
pourquoy  encore  que  je  n’aye  point  de 
jambes,  je  ne  IjilTeraypas  de  vous  aller 
voir  demain,  parla  grâce  de  Dieu.  Afin 
que  cette  lettre  ne  foit  pas  tout -à- fait  vui- 
de  , j’y  ajoûte  une  harangue , qui,  à ce  que 
Pon  dit , cft  du  Roy.  le  l’ay  mife  en  Latin, 
6c  Pay  tranfcrîreàla  halle.  Vous  la  pour- 
rez garde  r,s^il  vous  plaift.  La  verfion  La- 
tine que  j’en  ay  faiteeflfortgrolïiere.,6c  ne 
répond  nullement  à la  beauté  de  Pexpref- 
lion  Françoife.  J’écris  à Mr  Firhou  tou- 
chant les  Fables  dePhedre,pour  fçavoir  de 
îuy  s’il  n’^y  voudroit  point  ajoûter  quelque 
chofe  ; puis  que  nous  pouvons  dilpofer  de 
cette  édition,  comme  nous  voudrions.  J’ay 
]û  avec  plaifir  ce  que  vous  m’avez  envoyé 
de  Scherbius,  6c  je  l’envoye  à nos  amis.Mr 
Kopfîus  dît  qu’il  vous  a écrit  il  y a huîc 
jours  : je  le  prefiéray  encore  pour  voir  s’il 

ne 
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«eme  voudroit  point  donner  d^s  lettres. 

Le  refte  à la  vive  voix.  Je  vous  fouhaire,Ôc 
à toute  voftre  famille , une  parfaite  fantc. 
Mescomplimens  , s*il  vousplaift , à tous 
nos  amis.  De  Francfort  ce  4..  Décembre 
lypô. 

LETTRE  CXLVIII. 

1E  n’ay  rien  à vous  écrire  de  cette  Vil-  15»$; 

le,  finon  queMr  Aurele  vous  fait  Tes  Dec. 
compiiiîiens  , ôc  moy  les  miens.  Nous 
ferons  encore  icy  deux  ou  trois  jours.  A- 
prés  cela  nous  ne  {çavons  pas  bien  de 
quel  cofté  nous  tournerons;  G ce  n’eft 
que  pourcequi  eftdemoy,  je  fuis  refo^ 
lu  de  faire  tout  mon  poflible  pour  aller 
voir  Mademoifelle  de  Chalonge.  Nous 
attendons  de  vous  les  relations  des  affai- 
res publiques,  ôcles  bruits  qui  courent. 

Si  nous  apprenons  quelque  chofe  par  le 
paquet  de  lettres  que  le  Meffager  de  cette 
Ville  nous  apportera  de  Francfort , con> 
me  je  refpere , je  vous  Técriray  avant  que 
de  partir  ; & jç  vous  en  voyeray  en  mefme 
temps  les  lettres  de  recommandation  pour 
hU  Philippe, que  vousdemandez.Je  plains 
Mr  Altorfius , de  ce  qu*il  n’a  pû  faire 
S 7 une 
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une  courfe  jufqu’au  lieu  où  vous  fçavez 
* pour  y faliier  nos  amis , MrScipion&Mr 
Ritthers.  Je  vous  répété  encore  ce  que 
j*ay  d éjâ  dit , que  mon  avis  feroit  de  join- 

, dre  à Phèdre,  Âvienus,  fur  lequel  j*ay  à 
Strasbourg  diverfes  leçons, prifes  d’un  ma- 
nufcritque  je  vousenvoyeray  quand  i’y  fe- 
ray.  Je  me  fensfi  obligé  de  toutes  les  hon- 
neftetez  que  vous  me  Faites , que  je  ne  puis 
trouver  de  paroles  pour  vous  en  expri- 
mer mon  reffentiment  Mais  je  vous  prie 
de  croire  qu’il  n’y  a perfonne  qui  vous 
honore  plus  que  moy,  ôc  qui  îoit  plus 
attaché  àvosinterefts  êcàceux  de  voftre 
famille,  ôc plusdirpoféa  tout  faire  pour 
vousfervir.  Je  vous  conjure  de  prendre 
plus  de  foin  de  voftre  fanté.  Jefuisparty 
fi  précipitament  du  lieu  où  vous  eftes,  que 
je  n’ay  pu  prendre  congé  que  de  vous 
feul.  Je  vousprie  d’en  faire  mes  très  hum- 
bles excules  à Mr  le  Comte , ôc  à Meilleurs 
vos  amis.  D’Onfpach  ce  27.  Décembre 
1596. 

LETTRE  CXLIX. 

*Dcc  ' r\  Epuis  q lie  je  fuis  arriv  é en  cette  ville»’ 
JL/j  ay  efté  tellement  accablé  d’une 

foule 
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foule  d’affaires,  que  je  n’ay  prelque  pas  tu  1 s 9^^ 
le  temps  de  refpirer  pendant  tous  ces  jours. 
pay  receuvoftre  paquet.  Je  vous  rends 
grâces  pour  l’écrit  que  vous  avez  publié. 

Je  l'ay  envoyé  à MrSaury  , Ôcluyayfait 
vos  complirnens.On  m’a  écrit  que  TAflem- 
blée  de  Roiien  eftoit  finie.  Je  ne  fçay  enco- 
re quel  en  fera  le  fruit;  finonqiicl’ona 
banni  de  la  Cour  ces  fangfuës  d’argent  y 
dont  la  multitude  eftoit  comme  un  nua- 
ge de  fauterellesjqui  mangent  tout  ce  qu’il 
y ade  verd  dans  les  champs.  Le  15.  de  Dé- 
cembre les  affaires  d’Efpagne  n’eftoienc 
pas  encore  accommodées.  Mais  on  atten- 
doit  dans  peu  de  jours  la  derniere  refoluti- 
on  deMr  deMercœur.Mr^  de  Schomberg, 
du  Pleffis,  de  Thou,  & de  Rochepot,  trai- 
toient  avec  luy.  La  paix  de  Savoye  eft  en- 
core douteufe.  Ce  qui  augmente  le  foup- 
çoa  de  la  guerre, eft  qu’on  a rappelle'  de  Pi- 
cardie le  Marefchal  de  Biron  pour  le  faire 
paffer  en  Bourgogne,  au  moins  fi  nous  en 
croyons  les  bruits  qui  courent;  ce  que 
je  ne  fais  pas  aifément.Car  je  croy  au  con- 
traire , qu’il  fert  tres-iitilement  dans  la  Pi- 
cardie. Mr  de  Boiiillon  eft  revenu  heu- 
reufement;  & il  qft  auprès  du  Roy. 

Le  Milord  Boros  a efté  envoyé  Vice-Roy 

en 
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en  Irlande;  ôcavec  luy  deux  autres  Seî- 
gneurs , pour  tâcher  d’appailer  Je  fouleVe- 
mentdu  peuple.  L’Adminiftrateur  de  cet- 
te Ville  eft  malade  d’une  fievre  quatre, 
quis’tft  changée  en  quotidienne.  Le  Roy 
de  Pologne  l’invite  à Tes  Noces  à Stoc- 
kolm.  M ifi.  urs  Wald  ôc  SchilpsTont  icy, 
avec  les  Ambaff  ideurs  de  i’Eltét^ur  Pala- 
tin. Nous  n*avons  point  oüy  parler  des 
préparât) fs  que  vous  faites  contre  le  Turc, 
ny  de  Paffcmbléedont  vous  m’ecrivez  On 
dit  que  les  Efpagnols  tâchent  de  reparer 
leur  flotte  apres  la  perte  de  tant  de  vaifle- 
aux.  Mais  je  crains  que  quelque  grand  mal 
ne  tombe  enfin  fur  TAngleterrc.  La  parole 
d’un  certain  Elpagnol  à qui  Ton  dit  la  nou- 
velle de  ce  grand  naufrage,  eflbien  remar- 
quable. Dio  hahle  e^no  intendiems.  Dieu 
parle,  dit-il,  ôc  nous  ne  Penrendons  point. 
Helas  combien  de  fois  nous  parle  r’il , & 
nous  fommes  fourdsPNous  nous  attribuons 
ce  qui  eft  à luy  feul , ingrats  que  nous  fom- 
mes  ; & après  cela  neanmoins,  il  ne  laifle 
pas  d’avoir  pitié  de  nous  tous.  Un  Méde- 
cin nommé Sarazin,  préparé  une  nouvel- 
le édition  de  Diofeoride  ^ comme  Mr  Au- 
bry vient  de  me  dire  prefentement.  Il 
«fa  fait  fouvenir  en  meme  temps  de  l’Hi- 
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itoire  des  T urcs  de  Monfieur  voftre  pere , 

& du  volume  des  Affaires  de  Hongrie;  ^ 
auquel  vous  aviez  refolu , ce  me  femble  , 
de  contribuer  quelque  chofe,  le  vous  é- 
criray  touchant  Avienus  , au  premier 
loiGr  que  j’auray  de  revoir  mes  livres.  A- 
dieu , MonGeur.  Mes  refpedts , s’il  vous 
plaift , à Mr  le  Comte:  6c  mes  complimens 
à nos  amis*  Mademoifelle  de  Chalonge 
vous  fait  les  fiens.De  Strasbourg  ce  iS.lan- 
Yier  1597. 

LETTRE  cl: 

AYant  perdu  celle  que  i’eftois  prefl:  1^97- 
d’épouferqe  fuis  tellement  pofledéde 
madouleur, qu’elle  ne  melaifïe  pas  mefme 
la  liberté  de  me  lervir  de  mon  eîprit  ou  de 
1 ma  main;  6c il  faut  que  je  me  falTe  violence 
î pour  répondre  à voftre  lettre  du  iS.delan- 
I vier.  Vous  aurez  aflez  de  bonté  pour  excu- 
: fer  mon  Glence,6c  la  brevetéde  cette  lettre; 

puis  que  vous  n’ignorez  pas  combien  tft 
: exrrcme  le  mal  qui  m’accable.  Toutes 
mes  efperances  m’ont  efté  oftées.  le  me 
voy  fans  force  6c  fans  vie.  Enfin  je  me 
cherche  dans  moy-mefme  fans  me  trouver. 

Je  ne  puis  revenir  à moyque  rarement 

& 
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& avec  peine,  lorsque  parmy  les  ténèbres 
dont  je  fuis  couvertjje  leve  un  peu  les  yeux 
de  mon  ame  vers  celuy  qui  eft  le  domina- 
teur, ôc  le  pere  de  tous  les  hommes^  ôc  que 
je  luy  demande  la  grâce  de  fonder  mes  ef- 
perances  fur  une  meilleure  vie.  Mais  c’efl: 
trop  vous  importuner  par  une  lettre  defa- 
greable;  confervez  au  moins  à un  affligé 
l’honneur  de  vôtre  amitié  qui  luy  eftcbe- 
re.  La  nouvelle  que  vous  aviez  receuë  de 
la  mort  de  Mr  le  Prince  de  Condé  eft  fauf- 
fe.  On  ne  m’écrit  rien  de  France  de  cette  i- 
nimirié  prétendue  entre  le  Roy  & Mr  de 
Soiflbns.S’il  y a eu  du  refroidiflementjc’eft 
fort  peu  de  chofe.  Nous  efperons  quelque 
fruit  de  l’Affemblée  de  Rouen. On  y a tra- 
vaillé principalement  à mettre  quelque 
ordre  dans  les  Finances;Ie  fouhaite  que  ce 
foit  avec  fuccés.Le  Prince  de  Vaudemont, 
qui  eft  le  plus  jeune  des  fils  du  Duc  de  Lor- 
raine , ayant  perdu  l’efperance  d’époufer 
Mademoifelle  de  Joyeufcjqui  a eftc  promi- 
fe  à Mr  de  Montpenfier,  époufe  la  fille  uni- 
que du  Comte  de  Salme.  Je  vous  prie  de 
continuer  à me  faire  part  de  toutes  les  nou- 
velles que  vous  recevrez  de  raflernbl  ée  des 
affaires  de  Hongrie, & de  m*airaer  toujours 
dans  mon  mal-heur,  DeStrasb.ee  9.  Fé- 
vrier 1597.  CLL 
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IEreceushier  voftre  lettre  du  13.  Jan- 
vier 5 avec  le  Poeme  de  Ritthers,  qui  eft 
tout-à-fait  beau  ôc  fçavanr.  Je  fouhaiterois 
de  re'pondre  exadlehient  à ce  que  vous  m*e- 
crivez.  mais  ma  douleur  ne  me  le  permet 
pas.  J’avoüe  que  j y fuccombe,  & que  je 
n’ay  pas  la  force  d*y  refifter  Quiconque 
concevra  la  perte  que  j’ay  faite,telle  qu*el- 
le  eft  ne  dtiapprouvera  pas  Peftatou  je 
luis.  Je  vous  rends  neanmoins  toutes  les  ac- 
tions de  grâces  que  je  vous  dois,  & pour  ce 
poème  5 ôc  pour  la  relation  des  affaires  pu- 
bliques que, vous  m’avez  envoyée.  Vous 
aurez  feeu  fans  doute  quel  eft  le  trouble  qui 
s’eft  excité  en  cette  ville.le  crainsfort  qu’il 
n’en  naiffe  quelque  grand  mal  qui  retomba 
iir  le  public. le  ne  fçay  rien  de  France  qui 
.oit  bien  certain,  finon  que  j’efpere  que  les 
loftres  feront  excitez  par  l’exemple  du 
Comte  Maurice.  Four  ce  qui  eft  de  ce  fe- 
. iin  dont  vous  m’écrivez,  que  le  Cardinal 
i l’Autriche  a fait  au  DucMaurice  de  Saxe, 
îC  au  Marquis  de  Bade;  j’ay  veu  dvS  lettres 
: [u’on  afurprifes , qui  ajoutent  encore  que 
e Nonce  du  Pape,  le  Duc  d’Aumale, 

ac 
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Fcv^  ^ ^ Pi^ince  d’Orange  y eftoient  aufïî.Vous  i 
voyez  une  élire  de  perfonnes  d’importan- 
ce, & particulièrement  cetriomvirat  du  i 
Duc  de  Saxe,  du  Marquis  de  Bade,  ôc  du  i 
Duc  d’Aumale.Ie  vous  prie  de  m’excufer  (i  i 
je  ne  vous  en  dis  pas  davantage  î l’ay  Tcf-  i 
prit  Cl  abattu  que  fon  afFoibliflcment  paiTe  i 
mefme  dans  le  corps  le  ne  puis  alTez  ad  mi-  i 
rer  le  filence  fi  opiniaftre  de  Mr  de  Frefne.js 
l’ay  envoyé  la  lettre  que  vous  luy  écrivez,  I 
à noire  amy , avec  la  mienne  , qui  efl:  aulîi  j 
forte  qu’elle  puifife  eftre.  Adieu, Monfieur, 
Mes  complimens,  s’il  vous  plaifl:  à tous  Ij 
nos  amis.  De  Strasbourg  ce  i6.  Février  j 
1597* 

LETTRE  CLII.  { 

T E vous  prie  d’excufer  mon  filence.  Ma  ii 
Mars»  '^douleur  mepoflede  tellement  que  je  ne 
puis  prefque  lever  la  telle  dans  l’affliéiion  ij 
& dans  l’abattement  où  je  fuis,  le  trouve  :f 
bien  quelquefois  des  choies  qui  détour-  ^ 
nent  un  peu  mon  efprit  de  ratceotion  qu’il 
alurla  playe;  mais  je  n’en  trouve  point  !( 
qui  le  guerilTent.  Comme  je  lilois  ces  || 
jours  palTez  la  confolarion  de  Senequeà 
Polybe  • je  fuis  tombé  fur  un  endroit  |j 
qui  m’a  Lit  penfer  de  nouveau  à nollre  ij 
Phedre.  Voicy  fes  paroles  : le  n’oferois  \ 

TOUS 
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vous  pouffer  encore  plus  loin,&:  vous  por- 
ter  à embellir  par  cette  beauté  d’expref- 
lion  qui  vous eft  fi  naturelle,  les  Fables 
d’Elope,  ôc  ces  Emblèmes  delà  vie  hu- 
maine,qui  lont  un  ouvrage  que  les  efprits 
•de  Rome  n’ont  point  encore  tenté. le  croy 
neanmoins  que  Phedre  a vécu  , ou  avant 
iSenequeouau  mefme  temps  ^ ce  que  Mr 
Ritrhers  voftre  amy  ne  defavoiiera  pas , fî 
je  ne  me  trompe , 6c  qu’il  n’eft  point  de  ce 
fiecle  pofterieur  où  les  Romoinsfe  font 
laifféallerà  cette  maniéré  d’écrire  fi  fleu- 
rie, qui  n’efl:  née  que  fous  lesCefars;  mais 
deceluy  où  l’éloquence  Romaine  con- 
fervoic  encore  toute  fa  beauté,  ôc  fa  pu- 
reté naturelle.  Pour  ce  qui  eft  delà  reveuc 
d’Avienusjje  n’ay  pû  encore  démefler  tous 
mes  papiers.  Mais  comme  Phedre  m’a 
fait  penlèr  à Avienus  : aulîî  les  Fables 
de  ce  dernier  m’ont  fait  reffouvenir  de 
quelques  autres  ouvrages  qu’il  avoit  faits. 
On  a de  luy  une  difcriprion  de  toute  la 
terrcjôc  une  autre  des  coftes  de  la  mer.  l’ay 
cette  derniere  corrigée  exaélernent  furua 
manufcrit.  Il  a traduit  auffi  les  vers  d’Ara- 
tus  , où  il  décrit  tout  le  ciel  & la  ter- 
re. Si  quelqu’un  vouloît  travail-ier  à ce 
recueil  , je  vousenvoyerois  l’Aratus  de 
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Cefar  Germanicus , quiefl  plus  lonsQue 

H J J • ^ O 

l’autre  de  deux  ou  trois  cens  vers, ôc  meme 
plus  correâ:,  ôc  des  diverfes  leçons  pour  la 
defcription  des  colles  de  la  mer  d*Avienus. 
Vous  y penfereZîS’il  vous  plaift  Monfieur, 
ôc  vous  en  jugerez  avec  ces  fçavans  hom- 
mes qui  font  vos  amis,  entre  lefqueis  vous 
ferez, s’il  vous  plaid  mes  complimens  à Mr 
Scipion,  ôca  Mr  Rirthers.Si  vous  attendez 
de  moy  quelques  nouvelles  des  affaires  pu- 
bliques; je  vas  vous  direceque  fen  fçay. 
L’Affemblée  de  Rouen  s 'eft  terminée  au 
commencement  de  Fevrier.On  ne  fçaic  pas 
bien  encore  ce  qui  a efté  arrefté;  finon  que 
les  Gouverneurs  des  Provinces  ôc  des  Vil- 
les qui  lont  au  milieu  du  Royaume, ont  eu 
ordre  de  renvoyer  leurs  garnifons , ôc  d’a- 
battre les  Citadelles  qu’on  avoit  baffles 
dans  les  Villes  qui  fervoient  de  forts  ôc  de 
retraite  à la  tyrannie,  en  refèrvant  feule- 
ment celles  des  Villes  de  lafrontiere»Cette 
ordonnance  épargnera  beaucoup  d’argent 
aiîRoy.Onacherchéauffi  des  moyens  pour 
reffablir  les  finances  qui  font  épuifées.  Le 
Roy  eff  party  de  Roiien  pour  le  Havre  de 
Grâce.  Il  doit  de  là  vifiter  toute  la  frontiè- 
re de  Picardie,  pour  revenir  enfin  à Paris. 
leDuc  deSavoyepreffe  la  paix  de  nouveau; 

ÔC 
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ôc  il  a un  AmbaiTadeur  à la  Cour. On  avoir 
perdu  entièrement  Telperance  de  la  paix  a- 
vec  Mr  deMercœur;&  la  guerre  avoir  efté 
déclarée  de  part  & d’autre.  Mais  je  ne  fçay 
par  quel  mouvement  il  a change  tout  d un 
coup  de  refolurion  , & a demandé  qu’on 
prolongeaft  encore  latreve,  pourtraircr 
ferieufement  d’une  bonne  paix.  On  le  luy 
a accordé,  & Mrde  Schombergeftalléà 
Bourges  pour  traiter  de  cet  accommode- 
ment avec  les  envoyez  du  Duc;  en  pre- 
fence  delà  Reine  Doiiairiere,  quieil:  fa 
fœur.  Mr  deBcuiilon  eft  allé  à Turenea- 
vec  Madame  fa  femme.  Il  a promis  de  re- 
venir fir  la  fin  de  Mars. La  pefte  qui  eftoit 
à Paris , n’eft  pas  encore  touc-à  fait  ceffée  ; 
ces  derniers  temps  de  pluye  ayant  contri- 
bué à l’entretenir.  Mr  de  Vaudentonr,  qui 
eft  le  troifiéme  des  Princes  de  Lorraine , é- 
poufe  la  fille  du  Cômte  de  Salme , unique 
heritiere  de  cctre  Maifon. Voilà  tout  ce  que 
j’ay  pû  apprendre  de  mes  amis,  ces  jours 
pafiez.  Je  vous  prie  d’afl'urer  de  mes  refpeéts 
Monfieur  le  Comte, ôc  de  faire  mes  compli- 
raens  à tous  ceux  que.vous  aimez. De  Stras- 
bourg , à la  hafte , ce  i . Mars  1 5^7. 
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T’Ay  receu  à Strasboug  voftre  derniere 
'^lettre  du  1 6.  de  Février , qui  eft  toute 
pbine  d’amitie.  je  ne  puis  aflcz  vous  té- 
moigner combien  je  rtflens  l’obligation 
que  je  vous  ayii^k  à tous  nos  amis,  des  mar- 
ques fi  particulières  que  vous  m’avez  don- 
nées de  voftre  affeéiion  en  cette  rencon- 
tre , ôc  de  la  part  qu’il  vous  a pieu  prendre 
à ma  douleur.  Je  commençoisà  l’appaifer 
un  peu  parla  raifon  ôc  parles  lettres  fi 
làgesdetant  d’excellens amis ^ lorsque  le 
bruit  qui  a couru  de  la  prife  d’Amiens  par 
lesEfpagnols  , m’a  rejetté  tout  d’un  coup 
dans  une  affliétion  encore  plus  grande. 
Ce  bruit  neanmoins  eft  douteux,  ôcDieu 
veiiille  (^u’il  foit  faux.  Je  n’en  diray  rien  de 
certain  prefentement.Les  Eftats  Generaux 
des  Provinces  Unies  s’aflemblent  à Arne- 
heim,  dans  la  Gueldre.  ün  croit  qqe  c’eft 
pour  quelque chofe  de  grand.  Je  vousay 
écrit  plus  au  long  de  Strasbourg. Vous  ex- 
cuferez  maintenant  la  breveté  de  cette 
lettre,  que  je  recoropenferay  par  la  pre- 
mière. Adieu  , Monfieur.  Mes  complir 
mens  , s’il  vous  plaift  , à tous  nos  amis. 
De  Francfort  ce  24.  Mars  i y 9 7. 

LET- 
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Orsquej’avois  déjà  fait  mon  paquet. 


JL#j’ay  receu  deux  lettres  de  vous;  l’une 
du  douze , ôc  l’autre  du  treize  de  ce  mois. 
C'ell  moyqui  ay  donné  àMrValden  les 
lettres  interceptées  qu’il  vous  a fait  voir, 
l’en  ay  envoyé  l’original  au  Roy.  l’avois 
refolu  d’en  écrire  à Meffieurs  de  voftre  Sé- 
nat, l'ay  voulu  auparavant  en  conférer  a- 
vec  Aurele.  le  croy  qu’il  fera  arrivé 
pendant  que  j’écris.  J’avois  oublié  à vous 
demander  qu’elle  raifon  peut  avoir  eue 
Mr  deVatnmos,  derefufer  le  collier  de 
laToilon  d’or.  le  vous  prie  défaire  mes 
compliraens  à Mr  Ritthers  à qui  je  ne  puis 
répondre;  parce  que  le  Courier  mepreffe 
trop.  Je  vous  écriray  quelque  choie  la 
première  fois , touchan  t les  affaires  publi- 
ques.  le  ne  fçaurois  trouver  maintenant 
lur  quoy  alfeoir  le  jugement  que  j’en 
pourrois  faire.  Adieu , Nlonfieur.  Aimt z- 
moy , comme  je  vous  aime.  De  Franclurc 
ce  28.  de  Mars  15:97. 


LETTRE  CLV. 


T’Ay  receu  voftre  paquet  avec  vôtre  lettre 
^ du  é.de  Mars.Ie  vous  rends  mille  grâces 
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des  écrits  que  vous  m*avez  envoyez.  Pa- 
vois déjà  iû  celuyde  Mr  Scherius,  ôcje 
n’avois  retenu  ceiuy  que  j’avois.  Sche- 
rius  m’avoit  promis  luy-mefrae  de  me 
l’envoyer.  Mais  voftre  honneftcté  le  déli- 
vrera de  cette  peine.  Quoy  que  la  prife 
d*Amiens  ne  foit  que  trop  véritable , je  re- 
mets neanmoins  encore  à vous  en  écrire, 
jufqu’à  ce  que  j*aye  receu  des  nouvelles  de 
nos  amis  de  France,  le  ne  fçache  pasqu*on 
ait  imprimé  d*autre  Hifloire  de  De  Serres, 
qu’un  abrégé  des  Rois  de  France  de  la  pre- 
mière race,  quia  efté  autrefois  publié  à 
Orange.  Mais  j’apprens  qu’il  a efté  érigé 
maintenant  en  titre  d’Hilforiographe  du 
Roy,  dont  il  a de  bons  gages.  Vous  jugez 
bien,  Monlieur , ce  qu’on  doit  attendre  de 
cette  forte  d’Hiftoriens , qui  lont  louez  ôc 
payez  pour  faire  PHiftoire.  le  ne  Içay  ü 
c’eft  une  grande  lagelîe  aux  Princes,  de 
faire  fond  furie  travail  de  ces  Ecrivains 
mercenaires.  Car  par  ce  feul  titre,  ils 
femblenc  faire  une  publique  profeffion  $ 
qu’il  lont  elf  éaclietez  pour  écrire  desmen- 
fonges.  le  neconnoisDe  Serres  que  parle 
Platon  qu’il  a publié , où  il  n’a  point  fait 
encrer  les  Noies  de  MarfileFifcin.  Mais 
félon  que  je  Pay  pû  apprendre  par  le  témoi- 

gna- 


gnage  de  quelques  gens  de  bien  » c*efl: 
homme  qui  n’a  point  d’autres  vertus  qui 
le  rendent  iliuftre , que  l’avarice,  l’ambi- 
tion , & l’audace.  Tay  receu  enfin  une  let- 
tre de  deFrefnes,  parTexfrémefoinde 
noftreamy.  Il  fait  mille  excufes , de  pro- 
met de  rendre  tres-certainement  ce  qu*il 
doit,  ôc defarisfaire Mr NutzeJ.  l’aurois 
mieux  aimé  neanmoins  de  fargent  comp- 
tant, qu’une  efperance  certaine.  Mais  il 
efl:  vray  que  le  temps  efl:  tout-à  fait  mau- 
vais , & je  croy  cette  dette  fort  afîurée.  le 
vous  envoyé  la  lettre  qu*il  a écrite  à Mr 
Nutzel.  De  Francfort,  àlahafte , ce 
Mars  i5'97. 

LETTRE  CLVI. 

DEpuis  que  je  fuis  revenu  en  cette 

Ville,  je  vous  ay  écrit  trois  lettres , Avril. 
& j’en  ay  receu  autant  de  vous.  l’écris 
à Mr  Ritthers,  &:  j’ay  donné  ma  lettre 
à porter  à ce  jeune  homme  qui  vous  la 
doit  rendre.  Ilm*a  efté  fort  recomman- 
dé par  mes  amis,  & vous  m’obligerez  ex- 
trêmement de  le  recevoir  avec  voftre 
bonté  & voftre  honnefteté  ordinaire.  Le 
Roy  eft  devant  Amiens.  11  elpere  d’ef- 
T Z facer 
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facer  cette  tache  qu*ila  receuë  , par  quel- 
que aëlion  extraordinaire.  Il  entreprend 
cette  affaire  avec  grand  courage.  11  faut 
prier  Dieu  qu*il  le  favorife  ; puis  que  c’eft 
deluy  lëul  que  dépendent  les  heureux 
fucccs.  11  eft  certain  que  les  Bourgeois 
ont  efté  fort  lâches  dans  cette  prife,  ôc 
fort  infolens  auparavant  • puis  qu*ils  avo- 
ient  refufé  de  recevoir  deux  mille  Suifles 
dans  leurs  Fauxbourgs , que  le  Roy  avoir 
envoyez  pour  les  garder.  Ils crioient  alors 
que  c’eftoit  faire  violence  à leurs  Privilè- 
ges: eux  qui  peu  après  ont  proftituc  ff  hon- 
teulëmenr, leurs  biens,  leur  réputation  , ôC 
leur  liberté.  11  eft:  arrivé  quelques  trou- 
bles à Cologne.  le  vous  en  écnray  la  pre- 
mière fois  des  nouvelles  certaines.  Il  y a eu 
quelque  émotion  à Strasbourg,  dans  la 
peur  qu’ils  ont  eue  des  troupes  d’Italie  & 
des  Païs-Bas,  qu’on  dits’ydevoiraffem- 
bler  pour  aller  delà  en  Hongrie.  Mais  je 
vous  écrirayde  toutes  ces  chofesplusau 
long  & avec  plus  de  certitude , par  le  pre- 
mier ordinaire.  Adieu,  Monfieur.Mes  com- 
plimens,  s’il  vous  plaift  , à nos  amis.  De 
Francfort , à la  hafte  j ce  3 . Avril  x ypy. 
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T’Ay  receu  voftrederniere  lettre  du  ii.de  - 
Mars , ou  j’ay  veu  le  jugement  que  vous 
faites  delà  conduite  du  Roy.  Mais  il  efl:  cer- 
tain que  dans  cette  rencontre  on  ne  le  peut: 
accufjrde  la  moindre  faute.  Car  il  ne  pou- 
voit  pas  mettre  garnifon  dans  Amiens  mal- 
gré les  B :)Urgeois.  Il  leur  avoic  envoyé  peu 
auparavant  quinze  cens  Suifles  pour  gar- 
der leurs  Fauxbourgs,&  leur  avoitfair  re- 
prelenter  quelapefte  ayant  emporté  plu- 
fleurs  d’entre-eux  ) ce  qui  reftoit  d’hom- 
mesde  guerre  dans  la  ville,  ne  pourroit  pas 
fuffire  pf)ur  la  defendre  contre  les  ennemis 
qui  elloient  fi  proches. Mais  ils  ont  oppofé 
leurs  privilèges  à un  avis  qui  eftoit  lî  lage. 
Le  lendemain  de  la  prilele  Roy  s’eft  rendu 
devant  la  ville;  ôcilena  tellement  fermé 
toutes  les  avenues  , queperlonne  ne  peut 
y entrer  ny  en  fortir.  Quelques-uns  des 
loldats  ennemis  ayant  voulu  emporter 
hors  de  la  ville  une  partie  de  leur  butin, ont 
efté  taillez  en  pieces.Sa  Majefté  s'applique 
tout  entière, ou  à reparer, ou  à diminuer  au 
moins  par  quelque  grande  aélion  , le  def- 
honneur  de  cette  perte.  Et  la  Nobleffe , 6c 
T 3 ^ des 
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des  gens  de  toute  forte  de  condition  vien- 
nent  en  foule  au  camp  avec  tant  d*ar<deur , 
que  i’ofe  bien  efperer  pour  Tavenir.  le  prie 
Dieu  feulement  de  vouloir  combattre  avec 
nous.  Mais  j*ay  peur  que  lesaffiegeansne 
puilfent  trouver  de  vivres.  Le  ap.de  Mars 
on  a fait  une  entreprife  de  nuit  fur  Arras, 
fans  fucces  ; (inon  qu’on  a pillé  & brûle  un 
riche  Fauxbourg.  L’entreprife  desEfpa- 
gnols  fur  Steenwich  a efté  encore  plus  mal- 
heureufe.  Ils  avoienr  pofé  une  échelle  fur 
Teau  des  folTez  qui  elloit  glacée, ôr  eftoienc 
entrez  dans  la  viIle;Mais  ils  en  ont  efté  re- 
pouffez vaillamment, avec  perte  à ce  qu*on 
dit  de  cinq  cens  hommes.  Le  Comte  Mau- 
rice eft  dans  la  Gueldre , où  il  attend  une 
occafion  pour  faire  quelque  chofe.  Mais 
que  vouslemble,  Monfieur,  de  ces  gens 
qu’on  leve  aux  environs  de  Strasbourg , 
pour  envoyer  à ce  qu*on  dit  en  Hongrie  ? 
Ceux  de  Strasbourg  en  prennent  Tallar- 
me,  ôc  le  Marquis  de  Dourlac  leve  des 
troupes.  Pour  moy  toutes  ces  levées  me 
font  fufpeéîres  ; & il  me  femble  que  le  def- 
fein  en  cela  de  l’Empereur,  quand  il  n’en 
auroit  point  d’autre , eft  d*acouftumer  les 
villes  à ces  paffages  de  gens  de  guerre , afin 
qu’il  les  lurprenne  plus  feurcment  lors 
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qu*elles  ne  feront  plus  dans  la  défiance. 
Mais  peut-eftre  que  je  devine  dans  cette 
conjeâure.L’Empereur  a demand  é un  paf- 
fage  libre  lur  le  pont  de  Strasbourg^q  ui  eft 
fur  le  Rhin,  ôc  il  l’a  obtenu  aifèment.  |’ap« 
prends  neanmoins  que  ceux  de  la  Soüabe 
Pont  refufé  dans  leur  païs.Mais  je  pafle  des 
affaires  publiques  à nos  mufes.]*ay  écrit  ces 
jours  paffez  à Mr  Ritthersje  vous  envoyé 
maintenant  un  livre  devers  des  anciens 
Poètes, où  font  les  fables  d’Avienus,&d’au» 
très  Auteurs  ; ôc  un  livre  Allemand  , avec 
des  leçons  differentes , qffon  a prifes  d’ua 
vieux  maoufcrit^ôc  quelques  autres  chofes 
qui  ne  fe  trouvent  point  dans  les  livres  im- 
primez. Je  vous  pris  de  prendre  la  peine  ^ 
à voftre  commodité  , de  les  faire  porter  à 
Mr  Ritthersje  vous  envoyé  quelque  chofe 
de  Heurnius , & la  tragédie  d’Ekhile,  tra- 
duite & expliquée  par  Florent  Chreftien» 
Je  penfe  à faire  un  voyage  en  France.  Mes 
affaires  doraeftiquesm^y  rappellent,  auffi- 
bien  que  la  perte  que  je  viens  oe  faire  icy”. 
Si  je  vous  y puis  rendre  quelque  fer  vice  ou 
à vos  amis,  commandez- moy  ce  qu’il  vous 
plaira  Je  conferveray  la  mémoire  de  vôtre 
amitié,  tant  que  Dieu  me  conlervera  la 
vie  5 &je  vous  en  donneray  des  preuves 
T 4.  effec- 
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Avrü  fervices  dont  je  fuis 

* capable.  V ous  m’obligerez  de  faire  cette 
mefme  proteftation  de  ma  part  à Mon- 
fieurie Comte,  à MelTieurs  vos  amis , à 
Monfîeur  voftre  fils , & à Monfieur  voftre 
frere.  VousenvoyereZjS’il  vous  plaift,  vos 
lettres  à Strasbourg , chez  Lobbet , li 
vous  vouiez  bien  continuer  à me  faire  la 
grâce  de  m’écrire.  J*ay  envoyé  depuis  peu 
une  lettre  deMrdu  Frefnes  àM^  Nutzel. 
J’aurois  bien  mieux  aimé  luy  envoyer  de 
iargent.  Mais  j’efpere  qu’il  en  recevra 
bien-toft.  Les  Gens  de  Vechel  ont  receu 
avec  joye  voftre  hiftoire  des  T urcs , êc  ils 
l’imprimeront  d’une  telle  forte,  qu^onla 
pourra  joindre  avec  Leonclave.  Adieu  , 
Monfieur.  Aimez-moy  comme  je  vous  ai- 
me. De  Francfort  ce  8.  Avril  i 

LETTRE  CL  VIII. 

i^P7.  ^’Avois  oublié  à vous  demander  ce  que 

Avril.  Xc’tft  que  Pherbe  fpigranella , dont  parle 
Jean  Anglois  dans  fa  Rofe  d’Angleterre  , 
au  Chapitre  de  la  Phthifie  ôc  de  l’Afthme, 
C’eft  un  de  mes  amis  qui  m*a  prié  de 
vous  le  demander.  Je  vous  fupplie  d’ex- 
cufer  encore  mon  filence  auprès  de  Mr 

Rit- 
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Ritthers , de  luy  faire  mes  complimens , ôc 
à Mr  Gentil,  ÔC  de  les  exhorter  l"un  6c 
l’autre  à adoucir  mon  affliôfion  par  les 
charmes  de  leurs  Mufes , félonies  prières 
que  je  leur  enay  faites  à tous  deux,  en 
leur  écrivant.  J’ay  fait  à la  hafte  Teloge 
de  celle  que  la  mort  m’a  ravie  , lors  que 
jefallois  époufer.  Vous  leur  en  pourrez 
faire  part.  J’efpere  que  je  recevray  de  vos 
lettres  à Strasbourg  avant  mon  départ.  Si 
je  puis  en  France  vous  (èrvir  en  quelque 
chofe,  ou  vous,  oulesvoftres;  ufez  de 
moy,  je  vous  prie,  & commandez-moy 
tout  ce  qu’il  vous  plaira,  comme  à une 
perlonne  qui  eft  tout  avons.  On  m’écrit 
de  Cologne  que  le  Duc  de  Juilliers  re- 
prend Tes  forces  ôc  revient  à luy.  Je  vous 
prie  d’affurer  le  Comte  de  mes  ref- 
peéfs , & de  faire  mes  complimens  à nos  a- 
mis.  Ce  dernier  jour  d’Avril  1597. 

LETTRE  CLIX. 

1E  ne  vous  diray  qu’un  mot.  Car  ce  cou- 
rier  a trop  hafte  pour  me  permettre  de 
vous  faire  une  longue  lettre.  le  vous  prie, 
Monfieur,  de  rendre  grâce  avec  nous  à* 
la  bonté  de  Dieu , qui  a découvert  une  ef- 

fro- 
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froyable  trahifon  qui  envelopoit  prefque 
toutes  les  Villes  de  noftre  France,  & a dé- 
livré le  Royaume  d’une  ruine  qui  luy 
eftoit  inévitable.  Deux  de  cette  confpira- 
tion  ontefté  punisà  Paris  le  lo.  d’Avril 
par  un  fupplice  rigoureux.  L’un  des  deux  ! 
eftoit  le  fils  de  cet  homme  nommé  Char-  j 
pentier  , qui  eut  autrefois  de  fi  grandes  1; 
difpures  avec  Ramus , 6c  qu’on  croit  avoir 
eftècaufede  fa  mort. Il  eftoit  Advocat  Ge- 
neral au  Grand  Confeil.On  a pris  auffi 
beaucoup  d’hommes  6c  de  femmes  de 
toutes  fortes  de  conditions , 6c  on  en  a ac- 
Gufé  jufqu’a  huit  cens.  Onditque  vingt- 
deux  Villes  eftoient  comprifesdans  cette  ! 
trahifon:6c  entre  autres  la  Rochelle.  L'im- 
prudence, ou  plûtoft  la  fureur  de  ces  per- 
îbnnes  eft  venue  à un  tel  point  dans  Ab- 
beville, qu’un  homme  a ofé  s’écrier  en 
plein  midy  , Vive  le  Roy  d’Efpagne.  Le 
Roy  eft  accouru  à Paris  pour  raffurer 
le  peuple, 6c  pour appaifer Ces  troubles,  6c 
a laiffé  devant  Amiens  le  Marefchal  de 
Biron  avec  l’armée.  Les  ennemis  ont  at- 
taqué Montreiiil,  Mais  ils  ont  efté  re- 
pouftezavec  grande  vigueur  parle  Gou- 
^ verneur  6c  les  Bourgeois  : & ils  y ont  per- 
du trois  cens  hommes.  Les  Valons  qui 

font 


DE  M.  DE  BONGARS.  445' 

font  dans  nos  troupes,  vivent  jufque  cette 
heure  avec  les  autres  foldats.  L*arméeeft 
compoféede  plufieurs  Nations,  de  gens 
des  Païs-Bas,du  Liege  , de  la  Franche- 
Comté,  de  Loraine,  &des  François.  le 
vous  envoyé  un  écrit  fait  par  un  de  mes 
amis, que j’ay fait  imprimer  àFrancfort» 
fans  qu’il  en  fceuft  rien.  Vous  en  ferez 
part , s’il  vous  plaift , à Scpion  , 6c  à 
Mr  Ritthers;aufquels  je  vous  prie  de  fai- 
re mes  complimens,  6c  à tous  nos  amis. 
De  Strasbourg,  àlahafte,  ce9.de  May 

*597- 

LETTRE  CLX. 

I’Ay  receu  par  voftre  Melïager  voflre 
lettre  du  ^8.  d’Avril;  6c jen’ay point 
veu  encore  celle  d*auparavant  , dont 
vous  me  parlez.  Noftre  amy  Mr  Ancel 
eft  enfin  arrivé. Nous  nous  préparons  tout 
de  bon  a noftre  retour.  Mais  cependant  iî 
a voulu  faire  un  tour  jufques  chez  le 
Duc  des  deux  Ponts.  Nous  fommes  icy 
en  repos  , quoyque  nous  loyons  envi- 
ronnez de  foldats  étrangers.  Le  Comte  de 
Schomberg  ayant  déjà  levé  le  nombre 
des  gens  qu’il  defiroit  , attend  leurs  ar- 
mes depuis  plufieurs  jours:  ce  qui  irrite 

T 6 6c  ia^. 
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ôc  incommode  beaucoup  les  païfans  , 5C 
tous  les  voifins.  L’autre  chef  qui  eft  Lor- 
rain,que  les  Lorrains  appellent  Chafteau- 
brean  , &;  les  Allemands  Beger  , Seigneur 
de  Poparr , pourra  à peine  aflembler  les 
gens  qu*illeve  dans  tout  ce  mois.  11  y a 
beaucoup  de  François  dans  Tun  & dans 
l’autre  Régiment , dont  la  plufpart  font  en 
fuite  pour  quelques  crimes.  l’tlpere  que  la 
guerre  qu’ils  feront  en  Hongrie  leur  fer- 
vira  à expier  les  fautes  qu’ils  ont  pu  com- 
mettre en  France.  Pour  ce  qui  eftdela 
confpiration  dont  je  vous  ay  écrit  depuis 
peujj’ay  fceu  que  le  norpbre  des  conjurez 
n’eftoit  pas  fi  grand  qu’on  le  faifoit , ny  le 
péril  fi  prefifaat.Les  deux  qui  ont  efté  exé- 
cutez dansParis  fervoiéc  leCardinal  d’Au- 
triche^ principalement  pour  faire  tenir  Tes 
lettres  en  Bretagne,  au  Duc  de  Mercœur 
ôcaux  Efpagnols  ; & ils  luy  écrivoienc 
toutes  les  nouvelles  qu’ils  pouvoient  fça- 
voir.  Charpentier , l’un  de  ces  deux  eftoit 
Advocat,mais  non  pas  Advocat  General. 
On  m’écrit  de  Paris  que  nos  villes  de 
France  penfent  ferieufement  au  falut  de 
l’Eftat  que  Paris  même  a relolu  d’en- 
tretenir à Tes  dépens  trois  mille  Suifiesj 
que  d^autres  villes  entretiendront  au- 
tant 
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tant  de  troupiiS  qu’elles  le  pourront  pour 
compofer  enfin  une  armée  qui  foie  fiable 
& qui  fubfifie  Toujours.  C’efi  ainfi  quelles 
excrémes  périls  nous  font  refoudre  lou- 
ve nt  à embrafler  les  meilleurs  conleils , ÔC 
je  fouhaite  que  la  necefiité  ne  vous  reduife 
pas  aufii  vous  memes  dans  le  melme  efiat. 

On  dit  qu’on  efi  convenu  avec  Je  Duc  de 
Savoye  touchant  la  treve^  mais  qu’on  def- 
efpere  de  faire  l’accommodement  de  Bre- 
tagne, les  nofires  ayant  pris  Chafieau- 
Brianr , qui  efi  une  place  avanrageufe  par 
fon  alliere,&  bien  fortifiée.  Le  Duc  de  Ne- 
vers  a pris  ôc  brûlé  dans  le  Luxembourg  la 
ville  d’Yvoy.  Le  bruit  court  que  les  Ef- 
pagnols  ont  deffein  d’attaquer  le  Langue- 
poc.  l’ef^  ere  qu’ils  trouveront  toutes  cho- 
îesbien  préparées  pour  les  recevoir.  Je 
prie  Dieu  qu  il  veüille  conferver  le  monde 
Chrefiien  par  fa  mifericorde , & qu’il  foit 
toûjoursnofire  proteéfeur.  Mes  compli- 
mensjs’il  vous  plaifi  à tous  nos  amis.  De 
Strasbourg  ce  18.  May 

LETTRE  CLXL 

IEvous  écrivis  hier  par  le  Meffager 

Strasbourg.  le  n’ay  rien  à adjoûter,  fi-^^^y* 
non  cet  extrait  de  la  lettre  de  nofire  amy , 

T 7 dat- 
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dattée de  Montpellier  Je  17  de  Mars:  le 
voy  que  lePrelident  de  Freines  eft  en  peine 
luy,mefme  de  PufFaire  que  vous  me  recom» 
mandez, Ôc  qu’il  eft  refolu  d*allcr  bien-toft 
à Paris  pour  y mettre  ordre.  Il  m’a  mefme 
découvert  lur  cela  tout  ce  qu’il  a dans  Pef- 
prir^  ôcil  m’a  dit  quefon  deflein  eft  de 
vendre  une  partie  des  terres  qu’il  a héri- 
tées de  Monfteur  Ton  pere  *,  afin  de  payer 
cette  dette,  le  vous  allure , ôc  je  vous  jure  , 
que  ce  que  je  vous  dis  eft  très- certain  ôc 
très  veritabie.  Ce  font  les  propres  paroles 
de  noftreamy , que  je  vous  fupplie  de 
prendre  la  peine  de  lire  à Mr  Nutzel,  ÔC 
de  luy  faire  mes  complimens.  le  vous 
écrivis  hier  touchant  nos  Valons.  Mais  je 
ne  puis  m’empelcher  de  vous  dire  encore , 
que  je  m’étonne  comment  l’Empereur 
penfe  à changer  de  troupes, ôc  qu’il  ne  pen- 
fe  point  à changer  deGeneral. Car  il  mepa- 
roift  pour  moy  julqu’à  cette  heure  que  tou- 
tes les  fautes  qu’on  a pu  faire  en  Hongrie, 
font  venues  pluftoft  du  General  que  de 
l’armée;  Et  que  les  troupes  feroient  bon- 
nes ôclbien  reglèes,fi  elles  avoient  un  chef 
qui  eut  autant  de  fagelTe  que  de  courage, 
le  vous  puis  alTurer  que  parmy  ces  foldats 
il  y en  a quelques-uns  de  nos  François  qui 

ne 
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ne  pouroienr  plus  trouver  deieureté  en 
Francejà  caufe  de  leurs  voleries  ôc  de  leurs 
crimes.  Pour  ce  quieft  des  loü  mges  que 
vous  donnez  dans  vos  dernieres  lettres  à 
rhabilerédes  Efp^gnols,je  la  loue  aufîi 
moy-même;  mais  comme  on  loue  les  vo- 
leurs qui  ont  aflezd’tiabileté  & d’adreffe 
pour  prendre  le  bien  des  autres.  J*ay  or- 
donné à un  hommede  Vecheljde  vous  en- 
voyer récrit  que  vous  demandez,  & je 
vous  prie  de  vouloir  prendre  vous-mefme 
le  foin  de  la  lettre  que  j’écris  à Mr  Peuce- 
re.  Les  Gens  de  Vechel  attendent  l’hiftoi- 
re  desTurcs.  Ce  que  vous  diresjlVfonfieurj 
eft  tres-fage  & tres-veritable , que  les  en- 
fans  de  ce  fiecie  font  plus  prudens  que  les 
enfans  de  la  lumière,  l’y  ajoûte  feulement, 
qu’il  me  (èn'bleque  ceux  là  doivent  eftre 
appeliez  les  enfans  de  la  lumière,  qui  font 
voir  en  même  temps  qu’ils  font  (impies 
comme  des  colombes  , ôe  prudens  comme 
des  ferpens.  Et  cependant  nous  faifons  fou- 
vent  profeffion  de  bouche  d’eftre  enfans 
de  la  lumière  ^ lors  que  nous  la  combat- 
tons par  nos  oeuvres , en  nous  rempliffant 
nous-mefme  TeEprit  de  tenebres  ; 6c  en 
fuyant  la  vraye  lumière  par  tout  où  elle  le 
prefenteànous. 


1^57. 

May. 
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iT^7-  & comme  je  VOUS  honore.  Mesrefpecls,  | 
s’il  vous  plaift , à Monfîeur  le  Comte  ; & 
mes  complimens  à Monfîeur  voftre  frere,  j 
ôcà  Mefïîeurs  vosenfans.  De  Strasbourg  1 
ce  J 9.  de  May  I5'^7- 

LETTRE  CLXII. 

ïfP7.  TE  vousay  envoyé  parle  MefTager  de 
XStrasbourgjles  lettres gue j’avois  prépa- 
rées pour  celuy -cy,  voyant  qu’il  eftoit  trop 
long  à venir.  Je  ne  veux  pas  neanmoins 
lelaiffer  aller  fans  vous  écrire.  Ce  mefme 
jour  on  fait  la  reveué  du  régiment  de  Mr 
de  Schomberg , ôc  on  diftribuè  les  armes  à [ 
fes  (bldats.  On  dit  qu’il  doit  paffer  le  Rhin  ! 
dans  deux  jours.  J’apprends  à ce  moment  ! 
merme,  que  le  Chancelier  de  France  eft 
difgracié , & que  dé^Sancy  eff  Garde  ! 
desSeaux.  Mais  cette  nouvelle  vient  d’un  | 
homme  qui  ne  me  Temblepas  bien  feur.  ! 
C’eft  pourquoy  je  ne  lacroy  pas.  Je  fçay  | 
qu’il  y a long-temps  que  Mr  de  Sancy  | 
tend  à faire  chafïer  Monfîeur  le  Chance-  | 
lier  dè  la  Cour.  Je  vous  écriray  au  pre-  v 
mier  ordinaire  les  nouvelles  qui  courent  du 
mariage  de  Madame , fœur  du  Roy , avec 
le  Marquis  du  Pont-à-Moufîbn  ? jÈIs  aifné 

du 
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du  Duc  de  Lorraine.  Je  receus  hier  au  foir 
voftre  lettre  du  20.  d’AvriI,ôc  tour  ce  que 
vous  y avez  joint , donc  je  vous  rend  mil- 
le gract  s.  Adieu.  Je  vous  écris  cecy  à la 
haite.De  Strasbourg  ce  19  de  May  1597. 

LETTRE  CLXIIL^ 

TE  vous  ay  écrit  trois  lettres  en  moins 
"^■de  huit  jours.  Je  vous  diray  feulement 
entrois  mors,  quej’ay  receu  voftre  der- 
nière du  7.  May , avec  celle  de  Mr  Scho- 
pius;  ôc  qu’avec  la  grâce  de  Dieu  je 
parriray  d’icy  dans  trois  jours.  Je  ne 
vous  diflimule  point  que  ce  fera  avec 
une  extrême  joye.  Je  me  déiivreray, com- 
me je  croy , non  pas  du  loin , mais  de  cette 
charge  embaraffante  des  affaires  publi- 
ques ; ôc  je  reviendray  vous  voir  eftant 
libre.  Je  répons  à Mr  Schopius  , ôc  je 
luy envoyé  une  lettre  de  recommanda- 
tion pour  Mr  de  Harlay,  pourMrDol- 
lé,&  Mr  Plnelle.  Je  ne  leconnois  que 
par  fes  écrits  , qui  affurément  font  Iça- 
vans,  ôc  par  les  lettres  qu’il  m’a  écrites. 
Vous  fçavez  qu’il  eft  affez  fâcheux  de 
recommander  un  homme  que  l’on  necon- 
noift  pas  parfaitement. Mais  je  n’ay  pu  re- 
fuler  cette  honneftetéà  un  fçavant  hom-, 

me 
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4.^1  LETTRE  CLXÎIL 
me , qui  fait  profefïion  d’eftre  voftre  amy’. 
Je  defire  neanmoins  que  vous  foyez  le  d é- 
poütaire  de  cette  lettre  de  recommandati- 
on , pour  la  retenir  ou  pour  la  donner , fé- 
lon que  vous  le  jugerez  à propos.Il  eft  cer- 
tain que  je  fuis  obligé  à Mr  Schoppius, 
de  ce  qu*il  m’a  fait  l’honneur  de  me  préve- 
nir par  les  lettres.  Jenefyay  fijepourray 
répondre  à Mr  Ritthers,  tant  je  feray  ac- 
cablé à ce  départ.  Je  vous  prie,  Monfieur, 
de  lay  en  faire  mes  excufes , ôc  mescom- 
plimens  à Mr  Scipion.  Je  ne  fçay  point  de 
nouvelles  des  affaires  publiques,  parce  que 
mes  amis  me  croyant  parti , ne  m’ecrivent 
plus.  Les  dernieres  compagnies  du  régi- 
ment de  Mr  de  Schomberg,  ontpafléau- 
jourd’huy  le  Rhin.  Mr  de  Popart  n’a  pas 
encore  levé  tous  Tes  gens. Il  y a eu  quelque 
difpute  entre  Sprinzenifein  ôcluy,  pour 
la  cavalerie.  Popart  qui  s*appelJe  aufïi 
Chafteau  - Brean , avoit  levé  cinq  cens 
chevaux  avec  grande  dépenfe,  fur  la  pa- 
role de  ce  Sprintzenflein.  Mais  l’Empe- 
reur n’écrit  point  pour  dégager  cette  pa- 
role qui  a efté  donnée , & n’envoye  point 
d*argent.  On  parle  fort  du  mariage  de 
Madame,  fœiir  du  Roy , avec  le  Marquis 
du  Pont-àrMouflon  J le  n’en  fçay  autre 


i 
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chofe  par  la  lettre  que  le  Roy  m’a  fait  '^^97* 
l’honneur  de  m’ecrirejfinon  que  le  Duc  de 
Lorraine  ayant  demandé  à la  Majefté  qu’il 
agreaft  que  fon  fils  recherchaftMadame  la 
fœur  ; Elle  n avoit  pas  pu  le  luy  refuler.ïe 
vous  écriray  deParis,fiDieu  me  fait  la  grâ- 
ce d’achever  heureulement  mon  voyage. 

En  quelque  lieu  que  je  foisjjc  vous  prie  de 
croire  que  je  feray  toujours  preft  à vous 
rendre  à vous  &à  ceux  que  vous  aimez 
tous  les  fervices  dont  je  luis  capable.  le 
vous  fupplie  d’avoir  la  bonté  d’affurer  de 
lamefme  choie  le  Comte,  Monlieur 
voftre  frere,  & Meffieurs  vos  enfans,  l’ay 
envoyé  voftre  lettre  pour  Baflcaumefme 
moment  que  je  l’ay  receuè  ^ & j’ay  écrit 
à un  hommede  Vechel , afin  qu’il  en  eût 
grand  foin.  Marnius  attend  l’Hiftoire 
des  Turcs,  & il  adefltin  d’y  ajourer,  fi 
vous  l’agréez,  une  certaine  harangue  de  ’ 
Curpinkn  contre  les  Turcs.  Adieu,  Mon- 
fieur.  De  Strasbourg  ce  ay.  de  May 

^S97- 

LETTRE  CLXIV. 

IEfuisarrivé  icy  heureufement,  grâces  à 
Dieu , ôc  la  première  chofe  que  je  fais , 

eft 
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eft  de  me  donner  Thonntur  de  vous  écrire, 
^’i’ay  trouvé  en  France  les  affaires  publi- 
ques, ôc  les  miennes  en  particulier  dans  un 
effroyable  embarras.  Le  Roy  a fait  une 
courfe  jiifqu’icy  du  Camp  d’Amiens,  pour 
avoir  foin  luy  mefme  de  quelques  chofes 
qu’on  préparé, qui  font  neceffaires  pour 
le  fiege.  Il  doit  retourner , comme  je  croy, 
demain  au  Camp.  Le  Marefcbal  de  Biron 
ale  principal  commandement  du  fiege,  & 
y.ferttres-utilementJl  avoic  couru  un  bruit 
qu’il  efloit  fort  malade  ^ mais  ce  bruit  eft 
faux.  On  dit  que  les  Italiens  ont  chaffé  les 
Efpagnols  de  Blaverjôc  que  le  Duc  de  Mer- 
cœur  commence  à parler  d’accommode- 
ment:maisce  font  des  bruit  qui  courent, 
& fort  douteux.  Mrde  Scbomberg  doit  fe 
joindre  à Mr  de  MontpenGer  , qui  doit 
afïieger  Mirebeau  en  Poitou.  Le  Duc  de 
Mercœur  s’ell:  mis  depuis  peu  en  poffef- 
fion  de  cette  ville-là,  par  la  trahifon  Gou- 
verneur. Le  Comte  de  Clermont  Gis  na- 
turel du  Roy  Charles  IX.  excite  quelques 
troubles  en  Auvergne  , ayant  efté  gagné 
par  le  Duc  de  Savoye.Mais  comme  fts  def- 
feins  ont  efté  heureufement  découverts, 
j’efpere  qu’ils  ne  pourront  pas  s’exécuter, 
le  vous  envoyé  unPhedre  qui  eft  plus  cor- 

reéf. 
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reét.  le  vous  fupplie  de  prier  Mr  Rit- 
thers  , d’en  différer  l’irnpreflion,  & de  luy 
faire  mes  complimens.  Fay  veu  icy 
le  fils  dt  Monfieur  vüftrefrere.  le  luyay 
offert  tout  ce  qui  eft  en  mon  pouvoir  ; ôc 
s’il  dtfire  de  moy  quelque  choff , je  ItTer- 
virayen  tout  ceque  je  pourray.  Il  femble 
qu’il  penfe  à retourner  par  l’Angleterre  ôc 
par  la  Hollande;  & je  ne  voudrois pas  l’en 
diffuader.  Mr  de  Sancy  defire  fort  devoir 
ôc  d’embraffer  Monfieur  voftre  neveu.  Ü 
con  ferve  toujours  les  mefraes  affcélions 
pour  vous , ôc  pour  ceux  qui  vous  appar- 
tiennent. Adieu  , Monfieur.  Mes  compli- 
mens, s’il  vous  plaift  à Mr  Peucere,  & à 
nos  amis.De  Pans  ce  ii.  Juin  i yyy. 

LETTRE  CLXV. 

JE  vous  écris,  quoy  que  fort  occupé  par  M 5)  7. 

une  vifitedegensde  Cour , dont  je  me 
deferay  dans  peu  de  jours.Ie  rompray  tout 
ce  que  je  nepourray  pasdélier.Mais  hono- 
rant comme  je  fais  Monfieur  voftre  frere, 
je  n*ay  garde  de  laifler  partir  Monfieur  fon 
fils  (ans  luy  donner  de  mes  lettres.  le  luy 
ay  reprefenté  l’intention  de  Monfieur  fon 
pere;&ie  luy  ay  confeillé  de  ne  laiffer 
pas  perdre  cette  occafion  de  s*en  retour- 
ner 


4^(5  LETTRE  CLXV. 
y ^7*  ner  fort  (euremenr.  le  l’ay  recommandé  à j 
Monfieur  l’Ambafladeur  qui  s*en  va  en  I 
Suiffe,  6c  à MrHottoman  le  fils,  qui  ac- 
compagne Monfieur  rAmbafladeur,  6c 
qüitft  Ton  parenr.  Tay  cherché  inutile- 
ment les  Morales  de  S.  Bafile , traduites 
en  Latin.  Il  y a long-temps  que  les  exem- 
plaires Latins  ont  efté  vendus.  Il  n’en  re- 
lie plus  que  de  Grecs.  le  vous  envoyedans 
ce  paquet  un  recueil  de  Proverbes , fait  par 
Scaliger.  Tay  envoyé  il  y a quelques  jours 
à Strasbourg  à Mr  Lobet  les  vers  de  Pafle-  î 
rat,  ÔCune  harangue  de  Taveuglement,  ' 
afin  qu’il  eût  foin  de  vous  les  faire  tenir.  le 
vous  rapporteray  d*icy  les  Fables  de  Phè- 
dre corrigées.  Je  vous  prie  d’en  avertir 
MrRitthers,  &de  luy  faire  mes  compli- 
mens  , comme  à Mr  Scipion.  Envoyez- 
moy , s’il  vous  plaifl:  les  vers  qu’il  a faits 
fur  la  mort  de  MrPithou.  Car  je  crains 
d’avoir  perdu  l’exemplaire  qu’il  m’ena- 
voit  envoyé.  Si  vous  defirez  icyde  moy 
. quelque  choie  pour  vous  ou  pour  vos  a- 
misj  fâites-moy  la  grâce,  je  vous  prie, 
de  me  le  marquer  en  un  mot.  Pay  prefté 
à Monfieur  voftre  neveu  cent  dix  écus 
d’or  pour  avoir  un  cheval  ; pour  payer  ce 
qu’il  devoit,  6c  pour  eftre  tout  prell  à 

par- 
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partir.  le  fouhaite  que  quand  on  les  vou- 
dra rendre,  queceloit  à Mr  Calandrin. 
Le  28.  de  Juin  le  Roy  lur  le  fuir  monta  à 
cheval,  pour  fe  rendre  au  camp  d’A- 
miens. Toute  fa  Nobiefle  le  doiefuivre, 
qui  grofïira  fortfa  Cavakrie.  Il  a environ 
15.  mille  hommes  de  pied  , & vingt  6c  un 
canons,  avec  17.  qu’il  doit  ajouter.  Le 
Duc  de  Mercœur  en  Bretagne,  femble 
penferà  s’accommoder.  Meflieurs  de  Pa- 
ris ayant  promis  d’entretenir  trois  mille 
Suiffes  à leurs  dépens,  tâchent  de  porter 
les  autres  V illes  à rend  re  le  mefme  lervice 
au  Roy,  6c  iisefperent  qu’ils  en  obtien- 
dront dequoy  entretenir  leize  mille  hom- 
mes de  pied,  le  parts  d’icy  pour  aller  met- 
tre ordre  a mes  affaires  dans  ma  maifon  ; 
d’où  je  vous  écripy  avec  plus  d’étendue 
6c  de  liberté.  On 'parle  fort  delà  paix  en- 
tre les  deux  Couronnes,  len’ôleen  rien 
affurer.  Le  Roy  n’y  paroift  pas  porté.Mais 
on  afceu  parles  lettres d’Efpagne  qu’on 
a furprifes , que  le  mariage  entre  le  Cardi- 
nal d’Autriche  6c  l’Infante  d’Efpagne  eft 
prefque  conclu.  Adieu.  Mescomplimens, 
s’il  vous  plaift , à nos  amis.  De  Paris , à la 
iiâffe  le  premier  de  Juillet  15*97. 


1^97- 
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LETTRE  CLXVI. 


JE  ne  vous  di*-ay  que  trois  mots  félon  ma 
“^courume.  Tout  le  monde  aujourd’huy 
parle  de  paix.  Jecroyque  le  peuple  ôc  la 
plulpart  des  autres  le  défirent  fincerement. 
Mais  pour  moy  je  tremble , quand  je  l’en- 
tends feulement  nommer.  Car  jenevoy 
pas  bien  fur  quel  fondement  ftable  elle 
peuteftreeltablie.  Tout  ce  que  je  voy  & 
que  je  jçay;  c’eft  que  les  Efpagnols  le 
juiient  de  toute  l’Europe , par  les  merveil- 
leules  foupiefl'ts  de  leur  politique.  Mais 
laiffons  à Dieu  le  foin  de  ces  chofes  , & à 
ceux  qui  ont  encore  qiielque  pouvoir 
pour  refifter  à nos  maux.  Mr  de  Schoni- 
berg  eft  allé  en  Poitou,  pour  avoir  foin  des 
affaires  de  Hreragne.Le  Mariage  entre  Ma- 
dame 6c  le  Marquis  de  Pont-à-Mouflbn , 
èft  encore  incertain.  Je  vous  ay  écrit  par 
Monfieur  voftre  neveu,  auquel  j*ay  donné 
cent  vingt-deux  écus  d’or  pour  fon  voya- 
ge,6c  pour  d’autres  affaires  qu’il  avoir  icy. 
Je  feray  bien-aile, quand  on  les  voudra  ren- 
dre, que  cefoit  à Mr  Calandrin.  Adieu, 
Monfii.ur.Mcscomplimens,s’iI  vousplaift, 
à tous  nos  amis.De  Paris  ce  j.de  luill  i > 97 . 

LE  T- 
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LETTRE  CLXVII.  Aouft 

ILy  adéja  long-temps  que  je  fuis  en  poC* 
Teffion  de.vous  çcrireen  peu  de  mots  j 
mais  de  le  faire  Ibuvent,  Cependant  je 
n’ay  receu  encore  de  vous  aucune  lettré 
depuis  que  je  fuis  parry  de  Strasbourg, 

Nous  nous  portons  icy  paflablement  bien , 

& nous  refpirons  un  peu.  Le  fiege  d’Ami- 
ens nous  met  en  grande  peine.  lia  efté 
entrepris  avec  plus  de  courageque  de  for- 
ce. Nous  n'y  omettons  rien  neanmoins. 

Le  nombre  des  foldars  qui  nous  manqûo- 
ient  principalement,  s’accroift  tous  les 
jours  J & nous  efperons  que  dans  un  mois 
nous  aurons  lur  pied  une  armée  puifTante. 

Nous  avons  icy  le  Marquis  du  Pont-à- 
Mouffon.  On  parle  différemment  de  fon 
mariage.Certe  affaire  dépend  entièrement 
du  Roy.  Il  court  divers  bruits  de  la  paix 
avec  rEfpagne.  le  ne  voy  pas  pour  moy 
par  quel  moyen  elle  fe  peut  faire.  Pay  é- 
crit  un  peu  plus  au  long  par  Mr  Calandrin. 

Je  vous  pried’txcufer  la  breveté  de  cette 
lettre , de  m'aimer  comme  je  vous  aimCîSc 
de  faire  mes  complimens  à tous  nos  amis  ; 
aufquels  je  fuis , comme  à vous  infiniment 
obligé.  De  Paris  ce  d’Aouft  lypy. 

V LET- 
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LETTRE  CLXVIIL 

I’Ay  bien  eu  de  la  peine  à trouver  ces 
Morales  de  iainr  Baille  que  vous  m’avez 
demandées  il  y a loï\g-temps.  Les  voicy 
enfin  que  je  vous  envoyé.  Il  y a plus  de  dix 
ans  qu’il  ne  s’en  trouve  plus  d’exemplaire 
chez  celuy  qui  les  vendoir.  le  me  fuis  in- 
formé de  i’Hiftoire  de  Serres.  Son  livre 
efi:  un  abregédel’Hiftoirede  France,  de- 
puis le  commencement  delà  Monarchie. 

Il  a écrit  en  François,  «&  allez  exaéle- 
menr.  Je  vous  aydéja  écrit  touchant  le 
Fhedre;  que  je  pourrois  envoyer  quelque 
chofe.à  Mr  Ricthers,afin  que  cette  édition  | 
Ibit  pluscorreéle.  Si  je  puis  vous  rendre 
icy  quelque  fervice,  ou  à vos  amis  j Je 
vous  prie  decroire  que  vous  n’avez  qu’à  me 
commander.  Mes  affaires  me  retiennent 
encore  en  ce  païs.  Cela  durera  bien  envi- 
ron deux  mois.  Aufii-toft  que  j’auray  mis 
ordre  à mon  domeftique , je  me  metrray  en 
campagne,  & je  vous  iray  revoir  avec  la 
grâce  de  Dieu.  Les  affaires  publiques  font 
dans  un  eftat  qui  medéplaift  fort.  Mais 
c’efl  aujourd’huy  la  plainte  generale  de 
tous  les  hommes  dans  tous  les  païs.  l’au- 

ray 
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ray  peine  à vous  répéter  icy  ce  que  je 
mande  à Mr  Peucere.  Vous  lirez , s’il  vous 
plaift;,  la  lettre  que  je  luy  e'eris,  & vous 
ialuy  envoyerez  apres  que  vous  l’aurez 
cachetée.  le  n ay  reccu  aucune  lettre  de 
vous,  depuis  que  je  fuis  party  de  Stras- 
bourg. Adieu  , MonCeur.  Mes  refpeéls , 
s*il  vous , plaift  , à Mr  le  Comte , & mes 
^ complimens  à tous  nos  amis.  l’ay  feeu  que 
Mr  de  Frefnes  eft  certainement  en  chemin. 
Ses  amis  Partendent  icy  tous  les  jours.  le 
jferois  bienaifede  fçavoir  comment  reti- 
rent les  effences,  que  ceux  qui  les  ven- 
dent en  Allemagne  appellent  des  baumes. 
Celles  quife  tirent  communément  avec 
l’eTpritdevin,  font  plus  épaiffes.  llfem- 
ble  que  dans  les  vollres  il  .y  a quelque 
chofe  de  plusfubtil  ôede  plus  parfait  en 
l’Art.  Adieu,  encore  une  fois.  De  Paris 
ce  II.  Septembre  1597. 

LETTRE  CLXIX. 

JE  ne  doute  point  que  vous  n*ayez  quel- 
que peine  à vous  accoûtumer  à la  bre- 
veté de  mes  lettres.  Mais  je  vous  fupplie 
de  l’excufer.  l’ay  fait  une  courfe  à Paris 
pour  quelques  affaires,  qui  m’eftoient  tout 
V Z le 


1^97, 

Sept, 


oa. 
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15^7-  ie  temps  d’écrire:  len’yeftois  venu  que 
pour  trois  ou  quatre  jours , Ôc  cependant 
il  m*en  faudra  quinze  avant  que  je  m’en 
retourne.  Enfin  Amiens  eft  à nous  : & fa 
prife  eft  deuè  au  feul  courage  ^ à la  feule 
vigilance  du  Roy.  Il  n*y  a rien  de  plus  vray 
que  ce  que  je  dis.  L’armée  d’Efpagnea- 
yant  paru  tout  d’un  coup,  avoir  jetié  la 
terreur  dans  le  cœur  des  noftres.  Elle  mar- 
choit  avec  tant  de  refolution  & tant  d*or- 
dre,  qu’elle  aurpit  pu  étonner  ceux  mef- 
me  qui  fê  feroient  difpolez  à la  recevoir. 
Nos  troupes  d’ailleurs  intrépides  en  furent 
d*abord  tellement  effrayées,  que  cette  ter- 
reur panique  leur  avoit  ofté  tout  le  juge- 
ment. Le  Royfeul,  avec  une  admirable 
liberté  d*e(prit , rallia  les  gens,  leur  rendit 
le  cœur , connut  le  deffein  des  ennemis , ôC 
commanda  qu’on  fefaifift  d’unpofte  qui 
eftoic  d*une  telle  importance,  que  tous 
nos  efforts  auroient  efté  vains  fi  nos  en- 
nemis Teuffenc  pû  gagner.  Le  Roy  a ac- 
cordé aux  alïîcgez  les  conditions  qu*ils  ont 
demandées,  préférant  en  celalefalut  de 
Ion  armée  à une  vaine  réputation.  Car  la 
faifon  alloit  devenir  très- fâcheule  pour  les 
affiegeans;*  ôcla  garnifon  eftoit  encore  fi 
forte , qu’elle  auroit  pû  rendre  le  fiege 

dou- 
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douteux.  La  retraite  fi  foudaine  du  Car- 
dinal d’Autriche,  luy eftoitfufpeéleavec  ^ 
raifon.  C*efl:  pourquoy  il  a cru  que  fon 
principal  but  devoit  eftre  de  gagner  le 
tem ps , de  conlèrver  les  fiens , & d’obfer- 
ver  la  contenance  & toutes  les  démarches 
du  Cardinal.  Mais  nous  avons  efté  bien  ai- 
fes  que  fon  retour  effeâifait  trompé  no- 
ftre  attente.  Le  deflein  du  Roy  enfuite , 
eftoitde  faire  descourfes  dans  lepaiseii- 
nemy  avec  ce  qu’il  avoir  de  meilleur 
dans  fa  cavalerie;  &. d’employer  le  refis 
de  fon  armée  au  fiege  de  quelque  Ville. 
Mais  l’argent  ayant  manqué  à la  plufpart, 
ils  ontefié  contrains  de  quitter  le  camp  , 
où  fe  trouvoit  en  abondance  tout  ce  qui 
efioit  necefîaire  pour  la  vie , mais  à acheter 
quoy  qu’à  prix  raifonnable.  Ainfi  une  par- 
tie des  gens  du  Roy  r s’efiant  retirez , il  ne. 
laiflera  pas  neanmoins,  comme  je  croy» 
d’âfiieger  Dourlens.  Le  refie  de  fes  afiai- 
res , qui  auparavant  fembloit  peu  aflùré  , 
paroift  retably  par  la  prife  d’Amiens.  Je 
vous  en  entretiendray  dans  ma  première 
lettre.  Mescomplimens,  s’il  vous  plaifi  > 
à tous  nos  amis.  De  Paris,  ce  5:.  Oélobre 
1657. 
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Je  prends  occafion  de  vous  écrire  de  ces 
vers  qu*on  vient  de  m’apporter  encore  tout 
mouillez  de  chez  l’Imprimeur  \ quoy  que 
je  fois  extrêmement  preffé  de  m’en  retour- 
ner d’icychez  moy.  Il  mefouvient  que  je 
vous  ay  envoyé  les  Poèmes  dePafferar, 
êc  quelque  autre  chofe.  Je  ne  fçay  (î 
vous  les  aurez  receus.  J’apprends  que 
vous  avez  marié  Monfieur  vôtre  fils.  Je 
m’en  réjoîiis,&je  Ibuhaite  que  ce  vous 
foit  pour  jamais  un  fujet  de  joye.  Je  me 
donne  maintenant  tout  entier  au  reftablif- 
fement  de  mes  affaires , que  j’ay  trouvées 
dans  un  cftrange  defordre.  Mais  je  fuis  re- 
folu  de  me  tirer  de  ces  embaras , & de  me 
mettre  en  liberté  de  revoir  nos  îivres.  Le 
. Roy  eft  devant  Dourlens  en  une  faifbn 
tout  -à-fait  fafcheufe  pour  un  fîege , tout  le 
pais  d’autour  eftant  ruiné.  On  parle  fort 
d’une  paix  ou  d’une  treve,ôcon  en  juge 
différemment.  Pour  moy  je  croy  que  la 
paix  nous  eft  neceffaire  ; & ce  nom  nean- 
moins me  fait  trembler,  quâd  je  penfe  que 
c’eft  avec  les  Efpagnols  qu’on  doit  avoir 
paix.On  traite  icy  fecretement  des  moyens 
de  ruiner  le  Duc  de  Merçœur , Ôc  de  fe- 
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courir  Genève  contre  le  Ducde  Savoy e. 

Mais  il  eft  temps  de.quitrer  les  affaires  pu- 
bliques, pour  reprendre  le  loin  des  mien- 
nes. Je  vous  prie  d’afîurer  Monfieur  le 
Comte  de  mes  refpeéls,  & tous  ceux  que 
vous  aime?.,  de  mon  amitié  & de  mes  1er- 
vices.  De  Paris , à la  halkjCe  ii;  Oftobrc 

LETTRE  CLXXI. 

J’Ay  receuieii.  decetoois  voUre  der- 155)7. 

niere  letrredu^.  d’06i:obrc;]’apprends 
par  les  relations  que  j’ay  trouvées  dans  le 
paquet  de  Mr  Calandrindu  16.  d'Oélo*» 
bre,que  l’armée  Chreftienne  a levé  lefie- 
ge  de  devant  Javarin.  je  ne  puis  voir  fans 
une  extrême  doukur,que  tous  les  Royau- 
mes Cnreiliensfedéchirenrainuicsuns  1rs 
autres.  Nous  nous  trouvons  icy  accablez 
fous  les  miferes  des  guerres  publiques,  ôc 
nous  periffms  par  nos  propres  déregle- 
mens.  Vous  vous  laiflcZ  abattre  vous  au- 
tres par  la  négligence  de  vos  chefsjôc  vous 
ouvrez  la  porte  de  l’Allemagne  au  plus 
barbare  ennemy  du  nom  Chrétien.L’egÜ- 
fe  cependant  eft  agitée  par  des  diffentions 
cruelles, Ôc  par  la  Fureur  des  peuples  qui  le 
haïffent  ôc  fe  Font  la  guerre.  Mais  ce  n’eft 
V 4 pas 
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KovT  plaintes  que  nous  devons 

chercher  du  (ecours.  L’efperance  qui  nous 
refte  eft  dans  nos  prières , par  lelquelles 
nous  devons  tâcher  de  détourner  de  deffus 
nous  lacolere  de  Dieu , que  nous  avons 
fi  juftement  méritée.  Pourrevenir  à nos 
^ afFaires;  le  Roy  va  s’appliquer  entièrement 
à réduire  le  Duc  de  Mercœur  ; & il  a 
défît  in  fur  la  fin  de  l’année  d’aller  à Blois  ; 
afin  qu*efl:ant  plus  prés  de  la  Bretagne , il 
' puifTc  plus  aifément  donner  ordre  à tour. 
Les  Provinces  voifines,  de  Poitou,  de 
• Touraine,  ôc d’Anjou,  contribuent d’cl- 
Jcs-mefines  une  grande  fomme  d’argent 
aux  frais  de  la  guerre.  Le  Duc  de  Mer- 
cœur  a receu  julques  à fix  cens  Efpagnols 
dans  Nantes , qui  eft  l’une  des  principales 
Vilks  de  la  Bretagne.  Il  femble  fe  prépa- 
rer à y foûteniriin  fiege.  Le  Marefchal  de 
Biron  n’a  pas  reüfli  dans  une  entreprife 
qu’il  avoit  faite  fur  le  pais  du  Luxem- 
bourg, par  la  trahifon  d’un  homme  qui 
fut  exécuté  il  y adcux  jours.  Vous  n’i- 
gnorez pas  les  nouvelles  de  Savoye  6c 
d’Angleterre.  Le  Légat  du  Pape  prefTe  a- 
vec  grande  inftance  la  paix  d’Efpagne, 
M iis  le-Roy  en  paroift  aflez  éloigné , quoy 
qu  elle  foie  entièrement  aeceffaire  pour  le 
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petit  peuple,  lia  envoyé  neanmoins 
de  Sillery,  qui  eft  revenu  depuis  peu  de 
fon  Ambaffade  de  Suiffe,  pour  traiter  avec 
Monfieur  le  Légat  j ôc  il  envoyé  un  autre 
AmbalTadeur  en  Angleterre  , pour  infor- 
mer la  Reine  de  tout.  de  Frefnes  s’ap- 
plique icy  tout  entier  à trouver  deTargent 
pour  vous  fatisfairc.  Il  efpereen  venir  à 
bout  dans  peu  de  jours  , & auffi-toft  il 
vous  écrira.  Cependant  il  vous  fait  fesa- 
mitiez.  Il  elf  certain  que  fes  affaires  font  en 
grand  defordre.  Je  vous  prie  d’affurer  Mr 
le  Comte  de  mes  refpedls  ; tous  ceux 
que  vous  aimez , de  mon  amitié  & de  mes 
fervices.  Mr  Scipion  ne  m’a  pas  écrit,  mais 
il  m’a  envoyé  uneElegiefur  le  fujetque 
vous  fçavez.  Je  luy  en  rends  mille  grâces. 
Adieu,  De  Paris  ce  z 8,  Novembre  1 79 7- 

LETTRE  CLXXIL  ‘ 

I^Admire  la  longueur  de  voftre  filence 
qui  ne  vous  eft  pas  ordinaire.Nous  fom- 
mes  icy  paffablement , comme  on  peut  e- 
ftre  dans  un  Royaume  qui  eft  encore  tout 
languiffant  des  playes  profondes  & mortel- 
les qu’il  a receües.  Maintenant  que  toute 
la  frontière  de  Picardie  paroi  ft  en  feu  reté , 
le  Duc  de  Mercœur  revient  à nous,  V ous 
V y fça- 
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^ tourmenté  étrangement  îcé 
Provinces  voifines  de  la  Bretagne  , l’An- 
jou,la  Touraine , & le  Poitou  ; ôc  qu’il  l’a 
fait  impunément , parce  que  le  Roy  eftoic 
alors  occupé  ailleurs. Sa  Majefté  mainte- 
nant n’a  ptus  que  luy  en  teftt:Elle  marche 
contre  luy  tout  de  bon,  autant  qu’il  pa- 
roift.Ona  commencé depuisdeux  jours  à 
mener  le  canon  vers  la  Bretagne.  Mais  je 
crains  fort  les  artifices  de  certaines  perfon- 
nés  qui  femblenr  nées  pour  faire  du  mal  ^ 
& que  je  fçay  eftre  entièrement  oppofées 
aux  meilleurs  conltifs.Ce  deffein  n’appli- 
que pas  tellement,  qu’on  ne  penfe  en  mef- 
me  temps  aux  moyens  d’empcfcher  les  §n- 
nemis  d’entrer  dans  la  Picardie.  Car  une 
malheureufe  expérience  ne  nous  a que 
trop  appris  que  les  Efpagnols  fe  jouent  de 
nousencepa’îS'làauffi-toftquele  Roy  eft 
détourné  ailleurs,  éc  que  la  négligence 
qu’on  a apportée  à garder  cette  frontière , 
a mis  le  Royaume  dans  un  extrême  péril. 
Cependant  le  Légat  du  Pape  fait  cou- 
rir divers  bruiis  de  la  paixjôc  je  ne  fçay  pas 
bien  quel  avantageil  en  tire.Le  Roy  a en- 
voyé à Saint-Quentin  Mr  deSiIlery,pour 
traiter  avec  luy.  Pour  moy  je  ne  fçaurois 
dire  ce  que  je  foubaite.  le  voy  bien  que  la 
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paix  nous  eft  necefîaire  ; ôc  je  fçay  quelle 
peut  eftre  pernicieufe  avec  rEfpagne.Mais 
lai  (Tons  à Dieu  le  foin  de  ceschofes.  Sans 
luy  routes  nos  penfées  {on*t  vaines , ôc  nos 
efforts  inutiles.  Nous  attendons  les  Am- 
baffadeurs  de  Hollande , qui  doivent  pro- 
poferàce  que  l’on  dit,desdtffeinsdeguer»  • 
re  pour  l’annee  fuivante.  le  fouhaite  que 
ce  Toit  pour  noflre  bien .11  n’y  a rien  encore 
d*arrefte  pour  le  mariage  de  Madame, fœur 
du  Roy, avec  le  Prince  de  Lorraine.Ie  pen- 
fe  à m’en  retourner  bien-toft  pour  vous 
revoir,  comme  particulier,  félon  que  je 
l’efpere , & non  comme  Minière  du  Roy. 
Mr  Pafferat  efi:  fort  malade , ôc  les  c'tudes 
publiques  font  bien  refroidies  en  ce  pais- 
cy.  Mr  Calandrin  vous  doit  faire  voir  un 
écrit  nouveau  de  Philolophie,qui  a’efté 
fait  par  un  jeune  homme^mais  qiM  eft  affez, 
fçavantàcequ’onm’adit.  Mes  refpecSls  , 
s’il  vous  plaift  à Mrle  Comte, ôc  mes  com- 
plimens  à nos  amis.  Vous  m’obligerez  d’a- 
voir foin  de  deux  lettres  que  j’écris  à Mr 
Schoppius , 6c  à Mr  Peucere.  Mr  de  Frei- 
nes doit  eftre  icy  demain.  le  le  prefferay 
de  nouveau  d’écrire,  6>c  de  farisFaire  Mr 
Nutzel.  Adieu,  De  Paris  ce  ^6,  Décembre 
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Oftre  lettre  du  1 5'.  de  Deçembre  m’a 


V inftruit  deJ’eftat  de  vos  affaires, dont 
la  piufpart  m’ètoienc  inconnues.  Je  me 
voy  retenu  dans  cette  Cour  plus  long- 
temps que  je  n’avois  penfc,  contre  mon  in- 
clination , ôc  mon  naturel.  Mais  l’apper- 
cois  le  port  comme  je  l’efpere.  Le  Roy  eft 
party  d’icy  109,  Février  pour  Fontaine- 
bîeau  *5  où  il  doit  attendre  pendant  quel- 
ques jours  les  Ambaffadeurs  d’Angleterre. 
éc  de  Hollande  qui  doivent  venir , comme 
vous  fçavez , pour  traiter  de  la  paix  de 
France  & d’Efpagne.  Nous  nous  trouvons 
incertains , & fort  partagez  dans  cette  de- 
liberation. D’un  cofte  l’occafion  favora- 
ble qui  feprefence,  nous  fait  penfer  à la 
guerre^  &de  l’autre  la  mifere  extrême 
des  fujetsdu  Roy  & de  tout  le  Royaume 
nous  porte  à la  paix.  Je  prie  Dieu  qu’il 
réglé  luy-mefme  lesconfeilsdes  Princes. 
Pour  ce  qui  efl:  de  la  Bretagne,  le  Duc  de 
Mercœur  témoigne  aujourd’huy  délirer 
avec  pallion  les  conditions  de  paix  qu’il 
avoit  refufées  autrefois  avec  grande  opi- 
niaftreté.  Ilferoic  important  pour  le  pu- 
blic que  fon  avarice  fût  punie  exemplaire- 
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ment*  Mais  je  croy  qu’on  ne  le  traitera 
pas  félon  qu‘il  le  mérité.  Les  principaux 
Bourgeois  de  Dinanr,qui  eft  une  ville  fort 
confiderable,  ayant  fait  entrer  dans  leur 
ville  ceux  de  Saint-Malo,  fe  font  remis 
fous  l’obeiffance  du  Roy  ^ lors  que  Mont- 
gommery  s’avançoit  pour  s’oppofer  à cette 
entreprife.  Cette  perte  a extrêmement 
affoibly  le  party  du  Duc  de  Mercœur.  La 
Reine  douairière  du  feu  Roy,  intercède 
pour  ce  Duc  Ton  frere , ôc  elle  prie  le  Roy 
de  témoigner,  que  Ton  interceffion  pour 
une  perfonne  qui  luy  eft  fi  there,  eft  de 
quelque  cpnûderaiion  auprès  de  luy.  Le 
Roy  luy  a répondu  qu’aprés  la  perte  d*A- 
miêns , il  luy  avoitdemandc  quVlle  por- 
tail Ton  frere  à le  rendre  enfin  , & à fe  ré- 
duire à fon  devoir  *,  lors  que  tout  le  Roy- 
aume eftoit  dans  un  fi  grand  péril  , ôc 
que  maintenant  il  confideroit  autant 
la  priere  de  la  Reine  pour  la  confer- 
vation  de  fon  frere  , que  fon  frère  a- 
voit  confideré  alors  la  ’priere  de  la 
Reine  pour  laconfervation  del’eftar.  Le 
Prince  d’Orange  a pris  terre  en  France 
avec  le  Prince  fon  fils,  qui  doit  demeurer 
icy  un  an  durant,  avec  le  conlentement 
dts  Eftats  ; afin  d’avoir  les  mefmes  droits 
V 7 que 
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' que  s’il  eftoit  né  dans  le  Royaume.il  mène 
avec  luy  la  Princeffe  fa  fille , fœur  de  TE- 
leélrice  Palatine, pour  la  donner  en  maria- 
ge au  Duc  de  la  Trimoiiillejdont  le  Prin- 
ce de  Condé,  qui  mourut  en  88.  avoic 
êpoufé  la  fœur.Mr  de  Frefnes  efl:  icy  mala- 
de d’une  colique  nefretique,  (ans  cela  il 
n’aüroit  pas  manqué  de  vous  écrire.  Adieu, 
Monfieur.  De Parisce  13. Février  15-98. 

LETTRE  CLXXIV. 

ENfin  l’accomodcmcntavec  le  Duc  de 
Mcrcœurefl:  achev.é,5c  la  Déclaration 
en  fut  hier  portée  6c  enregiftrée  au  Parle- 
ment. Ainfi  toute  la  Bretagne  tft  loûmife 
au  Roy.  Le  Duc  de  Mercœur  en  doit  for- 
tir.  Le  Roy  en  donne  le  Gouvernement  à 
Cefar  Ton  fils  naturel.  Mais  on  luy  donne 
pour  Lieutenant  de  Roy  le  Duc  de  Mont- 
bazon,dela  maifon  de  Rohan  5 defeen- 
duë  des  Souverains  de  Bretagne  ^ qui  elf 
un  Seigneur  de  grande  réputation  , 6c 
d’une  fidelité  éprouvée.  On  dit  que  la 
fille  du  Duc  de  Mercœur  a efté  fiancée 
au  mefme  fils  naturel  du  Roy , à qui  il 
donne  le  titre  de  Duc  de  Vendofifie.Ie  dis 
le  titre  ; car  pour  ce  qui  eft  du  Duché, 

tou- 
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toutes  les  terres  &les  appartenances  en 
font  aliénées  ou  engagées.  On  dit  que  le 
Duc  de  Mercoeur  donne  k Mademoifelle 
fa  fille  pour  dot, deux  cens  mille  écus  d’or, 
avec  cinquante  mille  livres  de  rente, ôc  cin- 
quante mille  écus  d’or  en  perles  Ôc  dia» 
mans.  Ce  font  les  bruits  qui  courent,  l’ef- 
perede  vous  en  écrire  des  nouvelles  plus 
certaines  de  Bafle,où  je  pourray  efire  dans 
quelques  jours.  Les  Ambafiadeurs  d’An- 
gleterre partent  de  cette  ViLepour  aller 
trouver  le  Roy. Ceux  de  Hollande  font  ar- 
rivez à F(oüen  Vous  Içavez  qu’ils  doivent 
traiter  de  la  paix  Ôc  de  la  guerre.  Les  Am- 
baffadeurs  du  Roy  qui  font  à Vervins,  at- 
tendent le  Courier  qui  avoic  eflé  envoyé 
en  EfpagnCîpour  en  rapporter  réponfe  fur 
une  propofition  que  le  Roy  n’avoit  faite  , 
qu’à  deflein  de  donner  du  temps  aux  Am- 
bafladeurs  de  Hollande  pour  fe  rendre  à la 
conférence.  le  vous  avoue  que  dans  cette 
rencontré  je  ne  fçauroisdirece  que  je  feu- 
baitele  plus.  C’elt  une  conjonéture gran- 
de, pleine  d’incertitud.eôc  de  périls.  l’en 
laifielefoinàDieUjqui  n’abandonne  point 
lesfiens  jôc  je  le  prie  de  vous  conferver 
toûjours,  vous  & vosamis,kquije  fuis , 
comme  à vous, de  tout  mon  cœur.  De  Pa- 
ris ce  17. de  Mars  1 398.  LET- 
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Aynù  LETTRE  CLXXV. 

Jk  Ufli-toft  que  je  fuis  arrive  icy,  je 
XA  vous  ay  écrit  trois  mots.  La  laflitu- 
de  où  i'eftois  ne  me  permit  pas  d’en  écrire 
davantage.  C’eft  icy  la  première  fois  que 
je  reli'ens  la  fatigue  des  longs  voyages.  Je 
vous  envoyay  en  mefme-temps  une  lettre 
de  Mr..de  Frefnes , pour  vous  & pour  Mr. 
Nurzel.  Si  je  voulois  maintenant  vous 
écrire  des  nouvelles  de  nos  affaires,  je  n’en 
pourrois  dire  qui  ne  fuffent  vieilles^  Je  ne 
croy  pas  que  le  Roy  part  de  Bretagne  a- 
vâot  le  mois  de  juin, a moins  qu’il  n y foie 
traint  par  qUelque  nouvelle  entreprife 
q;ue  les  ennemis  pourroient  faire  en  Picar- 
die car  j’apprthende  toujours  leurs  def- 
fcins  fecrets.  Vous  n’ignorez-pas  aufîi  que 
les  Ambaffadeurs d’ Angleterre  & de  Hol- 
lande, font  venus  trouver  le  Roy  ; & je  ne 
fçay  rien  de  certain  icy  des  uns  ny  des  au- 
tres , finon  que  les  premiers  ne  paroiffent 
pas  eftre  éloignez  de  la  paix,  que  les 
derniers  y eftoient  oppofez  entieremenr. 
L*efprit  du  Roy  jufqu’à  celte  heure  a efté 
fort  balancé.  Les  prieresôt  i’eftat  mifera- 
ble  de  fes  fujets , & la  pauvreté  de  tout  le 
Royaume  ferablent  le  déterminer  en- 
ikrement  à la  paix.  Mais  i’oecafioo  qui  fe 

ora- 
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pre(ènte,&:qui  eft  tres-favorable  pour  la 
guerre,  Ten  détourfle  ; ourrelaconfidera- 
tion  qu’il  a pour  les  Eftats  Generaux  des 
Provinces  Unies,  dont  le  Roy  fouhaice 
les  avantages  tres-fincerement.  Vous  fça- 
vez  auffi  que  toute  la  Bretagne , hors  Bla- 
vet,eft  maintemant  en  la  puiflance  duRoy; 
êc  que  le  Duc  de  Mercœur  s’eft  remis  en- 
tièrement entre  les  mains  de  fa  Majefté, 
ayant  eftè  abandonné  prefquede  tous  les 
fiens.  Mais  le  Roy  l’a  receu  avec  fa  bonté 
& fa  clemence  ordinaire.  Il  vint  trouver  le 
Roy  à Angers  fans  aucune  fuite.  Ceux  de 
la  Cour  ne  luy  firent  aucun  honneur,  6c 
ceux  de  la  Villele  traiterent^fort  dure- 
ment*, de  forte  qu’on  dit  mefmequ*il  fut 
en  danger  de  perdre  la  vie.  Le  Roy  a fait 
fon  entrée  dans  Nantes  le  lo,  d’Avril , 
étant  accompagné  d’un  très-grand  nombre 
de  Seigneurs  6c  de  Gentilshommes.  Trois 
jours  après  on  a chanté  leTeDeum  dans  Pa- 
ris, par  ordre  du  Parlement  j 6c  on  y a fait 
voir  toutes  les  autres  marques  de  la  réjoü- 
iffance  publique.  On  traite  de  moyens  de 
réduire  Blavet  fous  l’obeïlfance  du  Roy, 
Mr  de  Bouillon  eftoit  auprès  de  fa  perfon- 
ne.  Le  Roy  a donné  le  gouvernement  de 
Bretagne  à fon  fils  naturel  ; 6c  il  luy  don- 
ne 


47^  LETTRE  CLXXVI.  j 

Anfl  Lieutenant  Mr  de  Montbazon, 

delà  raaiion  de  Rohan  5 qui  pafle pour  la 
plus  illuftre  6c  la  plus  ancienne  de  certe 
Province,  eftant  de/cendué  des  Souverains 
de  Bretagne,  Et  le  Duc  de  Moncbazon  eft 
. luy-melme  illuftre  par  fa  propre  verru , 6c 
par  fa  fidelité  inviolable  envers  le  Roy, 

Mr  le  Conneftable  eftoic  à Amiens  , lors 
que  je  fuis  party  de  Paris.  J’ay  veu  à Di-  ! 
jon  le  Marefchal  de  Biron.  Son  fejour  ! 
un  peu  long  dans  le  Duché  deBourgo- 
gnecommençoit  à eftre  rufpecfà  ceux  de 
la  Franche-Comté,  qui  l’aiment  mieux 
pour  aniy  que  pour  voifin.  Les  Ambafla- 
deurs  des  Rois  fonttoufiours  à Vervios. 

Les  noftres  prolongent  à dtftcin  cette 
négociation,  pour  donner  le  cempsàceux 
d’Angleterre  & à ceux  de  Hollande,  de 
venir  trouver  le  Roy;  la  failon  où  nous 
fommes  ne  leur  permettant  pas  de  pafîér 
la  mer.  Un  Courier  eft  revenu  depuis  peu 
d’Efpagne,  qui  y avoit  efte  envoyé  pour 
en  fç^voir  la  refoltirion , touchant  quel- 
ques points  ruriefquels  on  avoir  fait  des 
difficultez  à deflein.  On  eft  dans  un  pro- 
fond filence  dans noftre  Cour,  touchant 
ce  mariage  de  Madame  avec  le  Prince  de 
Lorraine.  Les  troupes  du  Duc  de  Savoye 
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qui  font  auprès  de  Geneve,femblent  avoir 
quelque  mauvais  deflein  lur  cetre  place. 

11  a mefme  couru  icy  un  bruit , mais  qui 
ne  paroift  pas  alTez  aflurè , que  les  gens 
du  Duc  avoient  fait  une  entreprife  la  nuit 
d’après  la  ftfte  dei^afques , & qu’ils,  avo- 
ient mefme  planté  les  échelles  le  long  des 
murailles.  Voilà  toutes  mes  nouvelles. 

Je  vous  prie  d'affurer  Mr  le  Comte  de 
mes  refpedrs  j & de  faire  mes  compiimens 
à tous  nos  amis.  J’avois  à peine  quitté  la 
plume  lors  que  j’ay  receu  vos  deux  lettres 
du  10.  Maçs,  &du  10.  de  Février  ; mais 
j’én  attends  de  plus  recentes  de  Francfort. 
Faites,  s’il  vous plaift  mes  amitiez  à Mr 
Scipion,à  MrRitihers,  ôc  à Mr  Ptücere, 
s’il  arrive  que  vous  luy  écriviez.  le  iuy 
écriray  moy-mefme  à la  premkre  occa- 
fion.  DeBafle  ce  19.  Avril  i5‘98. 

LETTRE  CLXXVL 

V Offre  indifpofition  me  met  fort  en^5^S* 
peine.  Je  vous  prie  d’avoir  un  foin^^“’ 
particulier  de  voftre  fanté  fi  vous  m’ai- 
mez, J’avois  refolu  de  vous  aller  voir  fur 
iefoir.  Mais  voicy  unepluye  opiniaftre 
qui  m’en  empefehe,  le  vous  écris  donc 

en 
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en  peu  de  mots,  & je  vous  rends  grâces 
de  re'crit  dont  vous  m’avez  fait  part , que 
nous  avons  iû  Mr  Ancele  & moy.  le  vous 
le  renvoyé  avec  d’autres.  Entre  les  nou- 
velles differentes  que  m^écrivent  les  amis 
que  i*ayà  la  Coitrj  j’en  rcceus  hier  de 
Paris  une  bien  fâcheufe,  quieftla  mort 
de  Mr  Pithou.  C’eftoit  un  homme  d’une 
rare  vertu  ôc  d’une  fuffilance  extraordi- 
naire. Il  m’a  honoré  d*unc  amitié  tres- 
particuliere  tant  qu’il  à vécu  ; & fa  mort 
eft  une  perte  irréparable  pour  les  belles 
, lettres.  le  prie  Dku  qu’il  vous  conferve 
pour  vos  amis.  le  vous  reporteray  moy- 
mefme  le  refte  de  vos  écrits.  Mr  Ancele 
^ vous  baife  tres-humblement  les  mains. 

LETTRE  CLXXV’IL 

1^98  T’^y  îcy  quelques-unes  de  vos  let- 
May.*  Acres.  Celle  du  iz.  Avril  m’aefté  rendue 
il  y a prés  de  dix  jours , mais  le  ne  receus 
qu’avant-hiercelledu  z6.  deM:irs,  ôcdu 
7.  Avril.  Je  vousy  répondray  encourant; 
Et  premièrement,  je  ne  puis  affez  expri- 
mer par  mes  paroles  combien  je  me  fens 
obligé  de  cette  amitié  (i  conftante  que  vous 
témoignez  avoir  pour  moy,  C’eft  encore 

une 
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une  fécondé  obligation  que  je  vous  ay  ? 
que  cette  ouverture,  ôc  cette  fincerité  a- 
vec  laquelle  vous  me  faites  part  de  tout  ce 
qui  vous  regarde.  Mon  aflPtélion  pour 
vous  n’eft  pas  moins  fincere , ce  me  fem- 
ble,  & jefouhaite  qu’ilie  trouve uneoc- 
cafion  pour  vous  en  donner  des  preuves. 
Pour  ce  qui  eft  de  Paflerat , dont  vous 
me  demandez  des  nouvelles , il  s’eft  trou- 
vé tres-mal  tant  que  j’ay  tfté  à Paris  ^ & 
Pon  defefperoit  de  fa  vie.  Tay  mis  Tes  vers 
avec  d*autres  livres  dans  la  caifTe  que  vous 
fçavez,  & je  ne  puis  deviner  ou  elle  peut 
eftre  fi  long-temps  cachée  : Car  il  y a déjà 
quelques  mois  que  j*en  avois  donné  le  foin 
à des  Marchands,  pour  la  faire  porter  à 
Strasbourg.  Je  n*ay  pas  oublié  que  vous 
m’avez  demandé  encore  un  autre  exem- 
plaire de  ces  vers.  Aufïï-tofl:  que  je  l'auray 
je  vous  l’envoyeray.  Je  fuis  plus  fatisfait 
que  jamais  des  efprits  de  noftre  France , de 
voir  qu’au  jugement  de  deux  perfonnes , 
aufïi  habiles  que  vous  & Velferus , les 
Ouvrages  de  Mr  PefTerat  ne  font  pas  beau- 
coup au  deffüus  de  Texcellence  de  ceux  des 
Anciens.  M^  de  Montluc  Marefchal  de 
Frâce  dont  vous  me  parlez, a écrit  luy-mê- 
me  des  mémoires  de  fon  tempsjoù  il  racon- 
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te  principaiemenc  ce  qui  s'cft  paffé  dans 
les  allions  de  guerre  ou  il  commandoir. 
le  les  a)r  lus  autrefois  écrits  à la  main,  a- 
vant  qu’ils fuflent  imprimez.  Ils  le  font 
aujourd*huy , mais  en  François  feulement  ; 

& je  les  ay  , fi  je  ne  me  trompe,  où  à Franc- 
fort pu  à Strasbourg.  Ce  livre  a une  cer- 
taine éloquence  cavalière,  & il  dépeint 
avec  une  admirable  exaéfitude,  tout  ce 
qui  fe  palfe  dans  la  guerre.  Jetâcherayde  | 
vous  en  faire  avoir  un.  L’incertitude  de  | 
voftre  fanté  me  fait  grande  peine.  le  prie  i 
Dieu  qu*il  vousconferve  pour  vos  amis. 

Je  me  mets  moy-mefme  de  ce  nombre, 
comme  unepcribnne  qui  vous  aime  fin- 
eeremenr,  ôc  qui  eft  pCrluadée  que  vous^  i 
elles  tres-digne  d’tftre  aimé.  Vous  m’obli- 
gerez de  faire  mes  amitiez  a tous  ceux  qui 
vous  font  chers , & particulièrement  à .VF 
Gentil , qui  efl  un  amy  ancien  & tres- 
feur,  comme  je  croy;  & à Mr  Ritthers, 
Mais  qu’eft  devenu  Schoppius  ? le  luy 
ay  écrit  deux  ou  trois  fois , ôc  j’ay  grande 
envie  de  fçavoir  où  il  peut  eftre.  Mr  de 
Harlay  vous  fait  fes  complimens,  & il 
m’a  témoigné  beaucoup  d’amitié  pour 
vous.  Je  vous  ay  écrit  depuis  peu  des  af- 
faires publiques.  Depuis  ce  temps  je  n’ay 
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point  receu  de  nouvelle  s quimeparoifftnt 
alïurcts,  ou  qui  méritent  de  vouseftreé- 
crites.  PayoeiTcin  d’aller  dans  deux  jours 
à Strasbourg,  & delà  aux  eaux.  Adieu, 
Monfitur.  DeBafle  ce  ^o.  de  May  1598. 

LETTRE  CLXXVIIL 

IEvous  ay  écrit  en  partant  de  Bafle.ray 
receu  icy  voftre  lettre  du  8.  de  May. 
Vous  aurez  feeu  queleft  en  France  le  ju- 
gement des  hommes  Lges,  touchant  la 
paix,  par  ce  que  je  vous  ay  écrit  de  Bafle  ■ 
le  premier  de  May.  Il  llmble  maintenant 
que  tout  nous  menace  de  cette  paix.  On  a 
fait  une  trêve  jufqu’en  May  , qui  eftdeja 
paffé , ôc  s’il  eft  neceflâire  julqu’à  la  fin  de 
juin,  en  attendant  qu’on  reçoive  je  ne 
fçay  quelle  réponfe  d’Angleterre  , de  Hol- 
lande ôc  d’Efpagne.  Les  Anglois  pa- 
roiffeni  tous  dirpofez  à la  paix.  Les  Hol- 
landois  témoignent  la  craindre  plus  que 
toute  autrechofe;  à moins  qu’ils  ne  chan- 
gent. le  ne  voyrien  que  d’incertain  & de 
flottant^  & pendant  que  tout  le  monde  ne 
s’occupe  que  de  fesinterefts  particuliers, 
fans  fe  mettre  en  peine  des  publics  j^tout 
fe  perd  & tombe  en  ruine  , ou  plûtoft  tout 
arrive  parmy  ces  delordres , félon  l’ordre 

ilable 
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ftable  6c  fecret  de  cetre  Providence  fuprc- 
me  qui  réglé  le  monde.  Le  Roy  ayant  Vifi- 
te  toute  la  Bretagne , doit  retourner  bien, 
tofl:  à Paris  ou  en  Picardie.  I ay  vu  Mr 
Hottoraan  en  partant  de  Balle.  Il  vous 
faitfes  complimens.  L’e'critque  vousa- 
viez  envoyé  pour  luy  a efté  trouvé  par 
Oihoraare,  qui  l’avoit  négligé  en 
quelque  coin,  après  l’avoir  receu  deM^ 
Gernufîus.  Les  affaires  des  Suifles  font 
auffi  fort  incertaines.  Gette  alliance  qui 
paroiflbit  fi  étroite  6c  fi  in  viola  ble,re  relâ- 
che maintenant  par  le  peu  de  loin  qu'on  a 
du  public.  Un  des  fils  du  DuedeSavoye  a 
efté  nommé  à l’Evelché  de  Laufane  par  le 
Pape:  ce  qui  eft  Tufpeét  à ceux  de  Berne, 
l’ayvû  lePhedrede  M^Ritthers.  le  fou- 
haiterois  qu’il  euft  un  peu  différé fon  édi- 
tion^ comme  je  l’en  avois  prié.  le  vous  en- 
voyeray  les  Notes  que  j’ay  tranlcrires  du 
manuferit  de  Mr  Pithou,  auffi  toft  que 
jauray  trouvé  un  homme  feur.Si  on  les  a- 
voit  ajoutées  à cette  nouvelle  édition , el- 
le auroit  efté  fansdoute  plus  belle  & plus 
correéèe.  Pay  écrit  de  Paris  à Mr  Ritthers, 
& J*ay  envoyé  fes  lettres  à noftre  amy.Pay 
écrit  auffi  plus  d’une  fois  à MrSchoppius, 
le  vous  prie  de  me  mander  où  il  peut  eftre. 

Adieu, 
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Adieu, Monfieur.  AflureZj  s’il  vous  plaift, 
le  Comte  de  mes  refpeéls , ôc  ceux  qui 
vous  font  chers,  de  mon  amitié  & de  mes 
fervices.  Je  voudrois  bien  fçavoir  de  vous 
fi  ces  veines  d’or  de  la  Hongrie  fe  font  ar- 
reftées  tout  d’un  coup.  On  cornmence  à 
reparler  du  mariage  de  Madame  fôeurdu 
Roy  , avec  le  Prince  de  Lorraine,  De 
Strasbourg  ce  7.  de  Juin  i5'9 8.  . 

LETTRE  CLXXIX. 

JE  vous  écris  des  eaux  de  Petten,  aux  ips.'' 

bains  où  vous  elles  : ayant  Iceu  par  vô- 
tre  lettre  du  14.  de  May  que  vous  y eftes 
allé.  Je  ne  l’ay  receüe  que  depuis  peu  de 
jours,  Üeft confiant  que  non  feulement 
la  paix  efl  faite;mais  qu’elle  a ellé  publiée. 

Dieu  veuille  que  ce  foit  une  vraye  paix. 

Vous  n’ignorez  pas  le  fentiment  que  J’en 
ay  toûjours  eu,  6c  je  ne  le  change  point. 

Je  ne  voy  pas  bien  parles  lettres  de  mes 
amis,  quelle  confideration  le  Roy  aura  eue 
dans  ce  traité  pour  ceux  de  Geneve.  Il  eft 
certain  qu’ils  font  dans  la  Ville  une  gar- 
de plus  exaéle  qu’à  l’ordinaire  , 6c  que 
ceux  de  Berne  font  dans  la  crainte.  Ils 
ont  défendu  par  un  Edit,  que  qui  ce  foit 
de  leurs  terres  n’allaft  à l’avenir  à la  Cour 
du  Duc  de  Savoye.  C’efl  ce  qu’ils  au- 

X roienc  ^ 
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roient  dû  [faire  il  y a long-temps.  Mais 
pour  revenir  ànoftre  paix,ileft  certain 
qu’elle  eftok  prelentement  j ôc  utile  & ne- 
ceffaire.  C’eft  ce  que  nul  ne  peut  defavo- 
üèr;à  moins  que  d’ignorer  entièrement 
Ikftat  miferable  où  la  France  eftoit  redui- 
te.Pour  ce  qui  en  peut  arriver  à l’avenir  9 
Dieu  le  fçait:luy  qui  voit  à nud  les  chofes 
les  plus  fecretes  & les  plus  cachées.  Mais 
il  efl  fans  doute  que  les  Efpagnolsont  de 
l’avantage  fur  nous  par  l’adrelTe  de  leur 
politique , à laquelle  nous  ferons  plus  ex- 
pofez  pendant  la  paix, que  pendant  la  guer- 
re. Je  crains  pour  les  Eftats  Generaux  des 
Provinces- Unies.  le  n’ay  pu  fçavoir  juf- 
qu’à  cette  heure  quel  deffeio  ils  ont,  finon 
que  leurs  Ambafl’adeurs  ont  pris  congé  du 
Roy  dans  une  ferme  refolucion  de  ne  re- 
cevoir aucune  propofition  de  paix , en  di- 
fant  qu’ils  ont  jette  dans  la  mer  les  four- 
reaux de  leurs  épées.  Ces  eaux-ey  me  tien- 
dront jufqu’à  la  foire  de  Francfort.  Je 
vous  écriray  alors  plus  au  long  de  toutes 
chofes.  Je  prie  Dieu  que  les  bains  où  vous 
elles , vous  rendent  & vous  affermilTenc 
îa  (ànré.Ecrivez-moy,je  vous  prie, où  peut 
eftre  MrSchoppius- J attends  de  vous  des 
aüuveiles  des  Generaux  éc  du  nombre  des 

trou- 


DE  M.  DE  BON  GARS.  485^ 
troupes  de  Hongrie  , & d'autres  encore.  15^8^ 
Car  je  ne  reçoy  rien  de  fi  feur  , ny  de  fi 
exaéi:  , que  ce  qui  me  vient  de  vous.  J*ap- 
prens  que  vos  Meffieurs  commencent  à 
mettre  des  ponts-levis  aux  portes  de  leur 
Ville.  Je  les  trouve  fages  en  cela;  & je 
crains  bien  qu’à  Tavenir  on  n*aic  beloin 
de  veiller  beaucoup  davantage  qu’on  n’â 
fait  jurqu*à  cette  heure.  Adieu , Mon-  ^ 
fieur,  Jefuis-tout  à vous  & à vos  amis. 

Des  eauxdePettence  ly.de  Juin  1598. 


LETTRE  CLXXX. 

Oftre  lettredu  dernier d’Aouft  m’a 


fort  effrayé.  Eft-il  poflible  que  vous 


vous  portiez  fi  mal , que  vous  penfiez  dé- 
jà à la  derniere  heure?  Dieu  nousgardo 
d’un  fi  grand  mal.  Je  le  fupplie  devoui 
reftabllr  dans  une  fanté  ferme  ôc  confian- 
te, & de  rendre  voflre  vie-’a'uffi  longue  , 
que  le  mérite  voflre  vertu.  C’efl  un  fou- 
hait  que  je  fais  de  tout  mon  cœur,  ôc  je 
prie  Dieu  qu’il  l’exauce  : luy  qui  m’a  com- 
me reffufcité  depuis  peu , lors  que  je  pen- 
fois  eflredans  le  tombeau*  Je  reprens  mes 
forces  avec  bien  de  la  peine.  Je  recom- 
mence neanmoins  à dormir  ; ôc  ces  dou- 
leurs fi  vives  fe  font  un  peu  appaifées  par 
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iafeuie  bonté  dçDie^.  Parmy  les  remedes 
fans  nombre  qù’onm’a^fair prendre, je  n’ay 
receu  aucun  {oulagement  que  de  ce  Lauda- 
num de  Paraceife-  & encore  mes  Médecins 
ont  bien  de  la  peine  à fe  refoudre  à m'en 
làilTerprendre;  mais  jamais  ce  rerneden’a 
manqué  d'avoir  ion  effet,  lia  adoucy  mes 
douleurs  durant  fix  ou  fepc  heures  , ôc  m’a 
fait  dormir  en  repos  deux  ou  trois. Enfin  il 
a rendu  la  vie  pendant  quelques  interval- 
les, à un  homme  mort  ôc  enfevely  dans 
fes  douleurs.  Je  répété  encore  le  fouhait 
que  je  viens  de  faire  ^ Que  le  melme  Dieu 
qui  me  fait  elperer  une  meilleure  famé 
pour  l’avenir,  vous  rende  la  voftre  par  fa 
gracejavec  coure  la  vigueur  que  vous  pou- 
vez avoir  dans  l'âge  où  vous  elles.  Je  vous 
rends  mille  grâces  des  écrits  que  vous  m’a- 
vez envoyez  Je  n’ay  rien  que  je  vous  puif- 
fe  donner  en  échange.  Il  n'y  a rien  de  plus 
vrayqüece  que  vous  dites.,  Nôusfommes 
venus  dans  de  temps  pleins  de  perils.Nous 
voyons  un  djéluge  & un  débordement  de 
maux,  Lesenrreprifes  des  fcditieux  font 
des  racines  funeftes  qui  pouffent  des  fruits 
avec  abondance , ôc  l'Allemagne  s'en  trou- 
vera enfin  accablée  ; parce  que  ccttc  auda- 
ce des  méchansfe  fortifie  de  jour  en  jour 
par  ia  foibiefle  des  bons.  Que  dites- vous 
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des  nouvelles  du  PrincedeTranffilvanie? 
eit  ce  un  fonge  ou  une  verirc  ? Nos  affaires 
de  France  nous  fourniffent  maintenant  peu 
defujet  de  parler.  Blavet  en  Bretagne  a 
eftè  remis  entre  les  mains  du  Marefchal 
deBriff'ac,  & rafé  enfuite;  & on  a don- 
né aux  Efpagnolsdes  vaiffeaux  pour  s’en  , 
retourner.  Maislapefte  efl:  forte  parmy 
leurs  troupes , ôc  depuis  qu’ils  fe  font  em- 
barquez,iis  ont  efté  obligez  d’attendre  leur 
cbeFqiïieft  malade  d’une  fievre,  (ans  que 
le  Marelchal  de  Briffac  leur  ait  permis  de 
defcendre  ,&  de  revenir  en  terre.  Je  vous 
prie  défaire  mes complimens  à tous  mes 
amis.  Je  necroypasque  le  Duc  de  Lor- 
raine (oit  encore  retourné  dans  Tes  Eftats, 
Les  Ambaffideurs  du  Duc  de  Cieves  le 
font  venus  trouver  pour  luy  demander 
une  des  Princefles  fes  files  pour  leur  Duc. 
Et  il  a couru  icy  un  bruit  qui  efl:  venu  de 
Francfort,  que  ce  mefmeDuc  eiloit  mort. 
On  dit  icy  que  le  Duc  de  Savoye  eft  ailé 
en  diligence  trouver  noftre  Roy  ^ & qu*il 
efl:  arrivé  à la  Cour  prefque  le  mefme  jour 
que  le  Duc  de  Lorraine.  11  fait  tous  fes 
efforts  pour  nous  enlever  le  Marquifat  de 
Saluffes.  Je  vous  ay  envoyé  depuis  peu 
les  poïfes  faintes  de  Ducat,  qui  efl:  un 
Poe  te  affez  élevé , fans  vous  écrire  en  mê- 
X 3 me 
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i.<:s'3.me  temps,  parce  que  le  Meffager  efloic 
tropprcffc.  le  vous  fupplie  d’obtenir  en- 
fin de  Mr  Ritthersceque  nousfouhaitons 
touchant  Scrvius;  fi  cela  n’eft  déjà  Fait. 
Adieu  encore  une  fois.  De  Strasbourg  ce 
1^.  September  i5'98, 

LETTRE  CLXXXI. 

1^9^-  T’Efpere  que  vous  ferez  revenu  mainte- 
Juill.J  nant  des  bains  je  Fouhaire  que  cefoit 

avec  le  fucce's  que  nous  dcfirons.  Le  Roy 
a confirme  la  paix  dans  Paris  en  prefence 
des  Ambafiadeurs  d*Elpagne.  le  croy 
pour  moy  que  nous  n*avons  jamais  fait  de 
paixavec  les  Efpagnolsqui  nousfoitplus 
avanrageufe  que  cdie-cy  ; ôc  je  ferois  bien 
aifed’en  fçavoirvofire  penfée.  Car  nous 
ne  leur  donnons  rien  du  nôtre , & ils  nous 
rendent  tour  ce  qu’ils  ont  à nous.  Mais 
je  croy  que  le  defifein  du  Roy  d’Efpagne 
a efté  d’affermir  le  Royaume  de  fon  fils  : 
ce  qu’il  n’a  pu  faire  que  par  cette  paix. 
On  dit  que  les  Angloisôt  les  Hollandois 
mefme  pourroienc  bien  enfin  fe  refoudre 
à y entrer.  Il  y aura  neanmoins  beaucoup 
à délibérer  pour  ces  derniers.  Ceux  de 
Geneve,  & ceux  de  Berne,  & tous  les 
alliez  de  cette  Couronne  y entrent  aufli. 

On 
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OnditqueleDucdeSavoye  a permiiliün 
de  iever  des  troupes  de  France , & qu’il  a 
deffein  de  faire  la  guerre  au  Duc  de  Man- 
toüe , pour  le  Montferrat  ; où  il  doit  affie- 
gerla  ville  de  Cafal.  On  croit  que  le  ma- 
riage de  Madame , fœurduRoy,  avec  le 
Prince  de  Lorraine  eft  affuré.  On  me 
mande  mefme  que  le  Roy  penfe  ferieufe- 
ment  à fe  marier.  le  pxie  Dieu  qu’il  benif- 
fe  Tes  defleins.  Mais  tout  m’eft  d’autant 
plus rufpevEf  qu’il  paroift  plusaffuré.  Cet- 
te penféede  Virgile  me  revient  fouvenc 
dansl’efprit  : Voulez  vous  que  ^e  me  dit,,’ 
fîmule  à moy-mefme  quelle  eft  l’incon-,, 
ftance  de  la  mer , ôc  combien  elle  eft  pre- ,, 
fte  de  s’irriter  lors  qu’elle  paroift  la  plus ,, 
tranquille?  Voulez-vous  que  je  me  fie  à,, 
ce  rnonftre?  Ce  monde,  certes,  eft  une 
grande  mer  ôc  un  grand  rnonftre.  Mais 
efpcrons  mieux  pour  l’avenir,  l’envoye  à 
Mr  Calandrin  quelques  lettres  pour  Mef- 
fieurs  vos  Princes,  je  vous  fupplie  de  con- 
férer avecluyde  la  maniéré  la  plus  leure 
pour  les  leur  faire  tenir.  l’en  attends  de 
vous  de  grandes  de  toutes  les  affaires  de 
Pologne  , de  Mofcovie  , de  Suede , de 
Hongrie, 8c  de  tout  le  refte.  Adieu,  Mon- 
Éeur.  Mes  refpe^ls,  s’il  vous  plaift,  à 
X 4 Mon» 
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ï^p8.  Monfieur  le  Comte.  Mes  compli- 
JuiJJ.  mens  à Meilleurs  vos  Sénateurs , & à 
tous  ceux  qui  vous  font  chers.  Mandez- 
inoy,je  vous  prie5où  peut  eftre  Mr  Schop- 
pius.  Je  luy  envoyeray  par  vos  amis  le 
Fhedre de  Mr  Pithou.  Adieu , encore  une 
fois.  De  Strasbourg  ce  6.  luillet  1598. 


LETTRE  CLXXXir. 


Juin. 


VOftre  long  iilence  me  met  en  peine  de 
voftre  fanté.  Tirez-moy,  je  vous 
prie,  de  cette  peine , en  me  faÜant  la  grâce 
de  m’écrire.  Pay  mis  les  poëmes  de  Mr 
Paflerat,  avec  quelque  autre  chofe , dans 
îe  paquet  que  Monfieur  Calandrin  vous 
rendra.  l’y  ay  joint  auffi  le  Phedre  avec  les 
Notes  que  j*ay  tranfcrites  fort  exaéfemenc 
du  rnaoufcrit  de  Mr  Pithou.  Vous  Pen- 
voyerez,  s’il  vous  plaift , à Mr  Ritthers. 
Vous  m’obligerez  extrêmement  de  faire 
tenir  à Mr  Schoppius,  la  lettre  que  je  vous 
envoyé  pour  luy.Ie  luy  demande  pour  Da- 
niel, ce  qu’il  a de  Notes  fur  Servius.  On 
n’aitend  plus  que  cela  pour  en  commencer 
l’Edition, dont  vous  verrez  un  modèle  que 
j’ay  joint  à la  lettre  pour  Mr  Schoppius. 
Vous  m’obligerez  de  luy  faire  tenir  l’un  & 
l’autre,  le  fuis  refolu  de  retourner  demain 


aux 
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aux  eaux.  Elles  commençoient  à me  faire 
du  bien  ; êc  je  me  fuis  trouvé  mal  de  les  a- 
voir  ainfi  interrompues. Pour  cequi  eft  des 
affaires  publiques , je  croy  que  par  la  paix 
nous  retirerons  d*entre  les  mains  des  Efpa- 
gnols , tout  ce  qui  eftoit  à nous.  Le  Mare- 
fchal  de  Biron  eft  maintenant  Duc  & Pair 
de  France.  On  Tenvoye  à Bruxelles  vers 
PAiichiduc  Albert,  pour  la  confirmation 
de  la  paix.  Il  doit  aller  de  là  en  Savoye  ôc  à 
Rome.  Mr  de  Beliegarde  s’en  va  en  Elpa- 
gne.  Vous  aurez  fceu  que  le,  2 1 . de  luin  le 
Roy  jura  la  paix  en  grande  pompe.  Depuis 
ce  temps-là  ii  n’eft  pas  croyable  combien 
la  face  des  chofes  eft  changée  dans  toute  la 
France,  Les  chemins  qui  eftoient  aupara- 
vant afïiegez  de  voleurs  , font  maintenant 
par  tout  libres  ôc Leurs.  Aux  champs  & à la 
ville  les  peuples  de  les  perfonnes  de  condi- 
tion ne  font  plus  occupées  qu’à  reparer  les 
ruines  desmaifons,  à cultiver  la  campa- 
gne. les  Villes  grandes  & petites  expofées 
jufqu’icy  à la  violence  des  garnifons  ôc  des 
gens  de  guerre , font  maintenant  dans  une 
entière  feureté,  par  cette  paix  ; ôc  laiftent 
leurs  portes  fans  gardes  ôc  fans  fentinellcs. 
Le  Roy  mefme  quictanteetre  humeur  qui 
aerefpiroit  que  la  guerre  ^ entre  avec  plai- 
X 5*  - ftr 
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ï^s>8.  fir  dans  tout  ce  qui  peut  entretenir  ou  or» 
Juin,  ner  la  paix , 6c  s’applique  tout  entier  au  i 
rétabliffement  de  la  juftice.  Voilà  ce  que 
mes  amis  m’écrivent  de  France.  le  prie 
Dieu  que  ces  biens  qui  commencent 
durent  toujours.  Mais  pour  vous  décou- 
vrir comme  à mon  amy  toutes  les  penfées 
de  mon  cœur,  je  vous  avoue  que  tout  ce 
qu’on  publie  du  mariage  du  Roy  ne  me  | 
plaift  gueres.La  paix  de  Hollande  eft  toû-  ! 
jours  douteufe  ; Et  les  Anglois  font  enco-  ; 
re  dans  l irrelolution , touchant  le  choix 
de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Les  Efpagnols  ! 
donnant  la  Flandre  à l’Archiduc  Albert , ; 
en  exceptent  les  Citadelles  6cla  Franche-  ! 
Comté.  Outre  ces  Provinces  ils  luy  doF  j| 
vent  donner  encore  tous  les  ans  quatre  | 
cens  mille  écusd’or  du  revenu  de  Portu- 
gal. LeDucdeSavoyeferafans  doute  ir-  | 
rite  de  cet  accord  i & non  fans  fujer.  | 
le  ne  veux  pas  omettre  que  l’Amiral  d’Ar-  ; 
ragon  dit  librement  en  France,  qu’ayant  | 
traité  avec  l’Empereur  ôcles  Princes  d’Au-  | 
triche  fes  freres,  pour  leur  faire  agréer  que 
i’Archiduc  Albert  travaillaft  à le  faire 
déclarer  Roy  des  Romains,  iln’avoit  pu 
obtenir  leur  confentement,  le  prie  Dieu 
qu’il  vousconferve  le  Prince  Rodolphe, 

qu’il 
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qu’il  puifle  eftre.  Car  il  eft  aifé. de  voir  15^8* 
que  TAlIemagne  eft  menacce  de  grands 
foulevemens,  fi  ce  Prince  vient  à vous 
manquer.  Adieu , Monfieur.  Aimez-raoy 
comme  une  perfonnequi  eft  tout  à vous. 

Mes  refpecls,  s’il  vous  plaift  , à Mr  le 
Comte,  & mes  coinplimens  à tous  ceux 
qui  vous  font  chers.  De  Strasbourg  ce  19. 
Juillet  i5'9  8. 

LETTRE  CLXXXiri. 

VOftrefilencem’eft  toujours  fufpeift, 

& il  me  renouveile’mon  inquiétude 
touchant  l’eftat  de  voftrefanté.  Le  mien 
ne  vient  pas, de  négligence,  mais  d’une 
dyftenrerie  de  fix  fernaines,  accompagnée 
de  tant  de  douleurs  que  jamais  rien  ne 
m’aefté  fi  fenfibie.  MrGebet  & Mr  Ba- 
vent qui  font  les  Médecins  dont  je  me 
fers,  .m’alTurent  qu’il  n’y  a point  de  péril. 

Mais  mésaventures  font  dans  la  main  de 
Dieu  , dont  j’ay  éprouvé  je  fecours  pre- 
fent  plus  d’une  fois  dans  un  fi  grand  mal. 

Il  lefuppliede  tout  mon  cœur  qu’il  vous 
conferve  long- temps  dans  unefanté  fer- 
me pour  le  bien  du  public , & pour  celuy 
de  vo^  amis,  au  nombre  delquels  vous 
X 6 voulez 
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If  98.  voulez  bien  que  je  memetce.  Ce  qui  m’a 
Sept,  porté  encore  à vous  écrire  dans  uneauffi 
grande  foibielTe  quecelle  ou  je  fuis , eft  la 
lettre  de  Mr  Schoppius,  que  je  receus 
hier,dattée  de  Ferrare;  par  laquelle  il  m’é- 
crie que  ce  qu’il  a de  Notesfur  Servius,  efl: 
chez  Rittherhufius.  le  vous  Tenvo- 
ye , & je  vous  fupplie d’y  joindre  la  voftre, 
afin  qu’il  ne  fafîe  point  de  difficulté  de 
m’accorder  ce  que  je  demande,  Daniel 
preffe  fort  pour  avoir  ces  Notes , 6c  c’eft 
un  homme  qui  mérité  affiarément  que  tous 
les  gens  d’honneur, 6c  tous  ceux  qui  aiment: 
les  belles  lettres  ayent  de  la  conhderation 
pour  luy.  Je  vous  prie  donc  de  faire  a- 
gréer  à Mr  Schoppius  que  le  Servius  (bit 
envoyé  à Francfort , chez  M Calandrin. 
S’il  ne  fe  trouve  pas  prelenreraent  de  voye 
pour  me  l’envoyer , je  vous  prie  qu’on  me 
le  faffe  apporter  par  un  homme  exprès. 
J’ay  en  ma  dirpofirion  un  homme  fideleà 
qui  je  puis  le  confier  tres-feurement.  Il 
doit  partir  pour  Paris  dans  un  mois,  II  y 
a long-temps  que  nous  n’entendons  point 
parler  de  nouvelles.  Tout  eft  en  paix 
parmy  nous.  Le  Duc  de  Lorraine  va  trou- 
ver le  Roy,  pour  traiter  luy  mefme  du 
mariage  du  Prince  fon  fils,  le  vous  écri- 
ra/ 
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ray  plus  au  long  lors  q.uemes  forces  fe- 
ront  un  peu  revenues.  Adieu  * Monfieur. 
le  vous  fouhaite  une  parfaite  famé  , 
comme  àunamy  que  j*aimedetout  mon 
cœur.  De  Strasbourg  ce  ii.  Septembre 

LETTRE  CLXXXIV. 

"^^Ous  n’aurez  de  moy  pour  cette  fois 
que  des  mon  lires  & des  fpe£lres.Tout 
le  monde  va  voir  à Paris  un  homme  qui 
à une  corne  comme  un  belier.  Il  s’appel- 
le FrançoîsTroville.  Il  eft  d’un  village 
qui  appartient  au  Marelèhal  de  Lavardin. 
11  eiloic  Charbonnier;  ôc  il  demeuroic 
toujours  dans  les  bois,  gagnant  fa  viea- 
vec  fon  charbon,  A l’âge  de  fept  ans  il  luy 
efl  forty  du  haut  du  front  uneefpecede 
corne  groffe  comme  une  feve,  qui  efl 
demeurée  en  cet  eflac  jufqu’à  Page  de  xo. 
ans.  Mais  elle  s’efl  accreuè*  enluite  juf- 
qu’à la  hauteur  de  fept  pouces.  Elle  le 
courbe  au  dedans  comme  la  corne  d’un 
belier,  à laquelle  elle  rcfïemble  aufli  en 
tout  le  refie  ; ôc  ce  bon-homme  affure 
qu’elle  croifl  tous  les  jours,  ôc  luy  fait 
grande  douleur.  Il  efl  demeuré  caché  juf- 
X 7 qu’à 
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^^^8.  qu*à  cette  heure,  ayant  toujours  eu  foia 
d’avoir  la  tefte  couverte  lors  qu’il  a para 
parmy  le  monde.  Mais  le  Marefchal  de 
Lavàrdin  allant  à jla  chalTe  avec  d’au- 
tres, ÔT  pourfuivant  unebefte,  vint  par 
hazardou  ileftoit,  ôclefurprit  lans  qu’il 
eût  le  front  couvert.  On  l’a  tiré  de  là  en- 
fuite;  ôc  aujourd’huy  il  fert  de  fpeélacle 
à tout  Paris.  Voilà  Thiftoire  du  monftre  ; 
ôc  voicy  celle  du  fpeélre.  On  dit  que  le 
Roy  retournant  de  la  chafle  en  fa  mailbn 
de  Fontainebleau  à dix-heures  du  foir,  a 
entendu  un  chalTeur  qui  faifoit  grand 
^bruit.  On  affure  mefme  qu*il  appeiloit 
fes  chiens  par  leur  nom.  Tous  ceux  qui 
eftoient  à la  fuite  du  Roy  en  furent  ef- 
frayez, fçachent  bien  que  pcrfonnen’o- 
foit  chaffer  dans  cette  foreft , fans  une 
permiffion  expreffe  de  fa  Majefté.Le  Roy 
eftant  entré  dans  le  Chafteau,  fit  venir  les 
plus  vieux  des  habicans  du  Bourg  , pour 
fçavoir  d*eux  ce  que  ce  pourroit  eftre. 
Ils  luy  répondirent  qu’on  voyoit  paroi- 
Ibre  quelquefois  au  milieu  delà  nuit  un 
Chafleur  à cheval  , avec  fept  ou  huit 
chiens*  qui  courent  lafofeft,  comme  en 
chaffant , fans  bleffer  perfonne.  Quel- 
ques-uns ajoûtent  que  fous  le  Roy  Fran- 
çois 
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^ois  premier,  un  chaffeur  fut  tué  en  ce 
mefme  lieu , & que  c’ell:  luy  qui  apparoift 
maintenant , êc  qui  fait  tout  ce  bruit  dans 
îa  foreft.  Quoy  que  cecy  {oit  arrivé  le  8, 
de  Septembre , j’aycrû  neanmoins  vous 
le  devoir  écrire,  & vous  faire  part  des 
chofes  mefme  qui  fervent  icy,  ou  de  di- 
vertiffement , ou  d*entretien  à tout  le 
peuple,  padmireque  je  ne  reçoive  aucu» 
ne  réponfe  de  Mr  Ritthers  touchant  le 
Servius.  S’il  veut  lerefufer,  il  luy  eft  li- 
bre de  le  faire.  Mais  s’il  ne  s’éloigne  pas 
d’obliger  en  cela  Daniel,  je  vous  lupplie 
de  prendre  le  foin  qu’on  envoyé  auplû- 
toft  ce  livre  chez  Lobbet.  De  Paris  ce 
2 y.  d’Oélobre  159 B. 
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